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AVERTISSEMENT.
1. SUN a donné , dans quelques-uns des volumes de ce Recueil

,

un grand nombre de Portraits ou vies des Chinois célébrés.

La première fuite de ces portraits, remplit prefque tout le

troiheme volume j la fécondé occupe une grande partie du

cinquième. On a lailTé moins d’efpace à la troifieme fuite

que l’on publie aujourd’hui, afin que les Lefteurs puiffent

trouver plus de variété dans le nouveau volume qu’on leur

offre.

Toutes ces vies font rangées félon l’ordre chronologique.

Celles que renferme le cinquième volume, finiffent avec la

Dynaffie des Tang, eteinte l’an 975 de notre Ere. Les vies

qu’on trouvera dans celui-ci , appartiennent à la grande Dy-
naftie des Song^ & s’étendent depuis la fin du dixième fiecle

jufqu’au commencement du douzième. On réferve pour un

autre volume une quatrième fuite
,
qui appartient encore à

cette même Dynaftie. Elles font toutes écrites par M. Amiot,

Miffionnaire , à qui ce Recueil a de grandes obligations.

1

1

. Les deux morceaux qui fuivent font d’un autre Auteur

dont ce même Recueil contient auffi plufieurs Mémoires im-

portans. Il a terminé fa carrière * dans un âge encore peu

avancé ( il n’avoit que
5 4 ans ). Les maux fous lefquels il

a fuccombé n’avoient ni ralenti fes travaux , ni même refroidi

fon imagination. On en jugera
, non-feulement par ceux de fes

écrits qu’on va lire , mais par quelques autres qu’on fe propofe

de publier inceffamment.

Le premier des deux qu’on fait entrer dans ce volume,

explique d’une maniéré qui paroît très-ingénieufe
,
comment

l’Ecriture hiéroglyphique a pu infenfiblement produire i’Ecri-

a ij

^ Le 8 Août
1780.



IV AVERTISSEMENT.
ture alphabétique. Le fécond, eH la première partie d’un EJfai

fur la langue des Chinois , & fur les caractères de leur Ecri^

ture. L’objet de cette première partie
,

efl de donner une

notion plus philofophique que grammaticale de la Langue chi-

noife, comme le dit l’Auteur lui-même. L’objet de la fécondé,

efl: la notice
,
l’analyfe & rhifloire critique des caraêferes

chinois. On a réfervé ce morceau pour un nouveau volume

qu’on prépare , & à la tête duquel il fera placé. 11 auroit

occupé trop d’efpace dans celui-ci.

III. L’Auteur a joint à fon Effai ,
quantité de notes dont plu-

heurs font fort étendues & très-curieufes. On donne aujour-

d’hui celles qui font relatives à la première partie. On croit

devoir prévenir les Lefteurs
,
que ce ne font pas de fimples

remarques ou eclaircilfemens fur les pafîages qui y renvoient.

Ce fontfouvent des digreffions amenées à l’occafion d’un mot,

mais toujours intéreffantes
,
fur la Géographie

,
la Population,

les Sciences, les Lettres, les Arts, les Loix, les Mœurs &
les Ufages des Chinois. On a indiqué en marge de chaque

note, les objets principaux qui y font traités
j & pour en fa-

ciliter la recherche
,
on en a fait une table qu’on a mife à

la fuite de la Table générale des pièces.

I V. Le refte de ce volume eft rempli ,
i ®. par quelques courtes

notices 5 2°. par des extraits de diverfes lettres écrites de

Chine
j

3*^. par un Supplément à l’Art militaire des Chinois.

1°. La notice concérnant les objets de commerce à importer

en Chine
,

quoique très-fuccinte fans doute , vu l’impor-

tance & retendue d’un pareil fujet, contient des obfervations

qui ne font pas à négliger. Celle qui concerne le fang de

Cerf., employé eli Chine comme remede
,

eft curieufe, &
peut devenir utile. Les réflexions fur la Poterie de la Chine

peuvent tourner au profit de la nôtre. Le petit écrit qui
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fait connoître le Tribunal des Ouvrages publics

,

établis dans

TEmpire Chinois
,

prél'ente des idées qui peut-être feroient

recueillies avec quelque fruit par les Gouvernemens d’Europe.

20. On lira fans doute avec plailîr l’extrait d’une Lettre fur

les honneurs que l’Empereur de Chine ^ aêluellement régnant,

a fait rendre à M. Sikelpart, Miflionnaire
,
& Peintre de cet

Empereur. On y verra le cas que ce Prince fait des Arts

,

8c de ceux qui les cultivent -, 8c la bonté avec laquelle il

traite les Européens attachés à fon fervice.

On avoir cru en 1778 que l’Empereur etoit mort dans le

cours d’un voyage qu’il avoir entrepris
j 8c cette nouvelle

avoit été annoncée en Europe d’après les lettres de quel-

ques Miffionnairès
,
par lefquelles on avoit été informé des

bruits qui en avoient couru à Péking. On trouvera ici l’ex-

trait d’une lettre qui nous a depuis inflruits de fon retour
, &

qui en détaille lés circonftances.

Une autre Lettre écrite de Péking en 1768, 8c qui con-

tient la relation Tun voyage de Canton à Péking
^
nous a paru

mériter d’être communiquée au Public- Elle contient des faits

qui paroilTent diminuer l’idée qu’on a communément en Eu-

rope de la population de la Chine. On y voit que cet immenfe

Empire a des campagnes en friche dans l’enceinte même de

quelques-unes de fes villes
j 8c ce qu’il faut penfer des douze

lieues de circonférence que nos Géographes donnent à la ville

de Nankin. Mais il ne faut pas non plus tirer des 'confé-

quences trop etendues de ces obfervations
,
faites fur la feule

route de Canton à Péking.

30. On a réimprimé dans le volume précédent, HArt militaire

des Chinois,^ par M. Amiot
,

8c on y a ajouté quelques re-

marques tirées principalement des obfervations fur cet ou-

vrage, que M. le Marquis de Puyfégur a publiées. M. Amiot

a envoyé un fupplément ^
par lequel on termine ce volume.
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Il y a joint un très - grand nombre de Planches, qui font

elles-mêmes, pour ainfi dire, le Supplément de ce Supplé-

ment : car elles ne fe bornent pas à mettre fous les yeux ce

qu’il décrit j elles fuppléent fouvent à ce qu’il ne décrit pas.

On eft obligé de convenir que les explications qu’on a mifes

à côté de ces Plânches ne font pas toujours fatisfaifantes ; mais

c’eft la faute de l’Auteur chinois de ces explications que M.

Amiot s’eft uniquement propofé de traduire.

On va mettre fous preffe le tome neuvième
,
qui paroî-

tra au plus tard vers le milieu de l’année prochaine. On le

propofe de donner en même tems une Table générale des

matières pour les volumes qui auront paru. Elle fera affez

détaillée pour qu’on y puilfe trouver aifément l’indication de

toutes les chofes intéreflantes
,
répandues en grand nombre

dans ces volurnes. Ce n’eft qu’à l’aide de pareilles Tables

qu’on peut mettre le public à portée de tirer des Recueils

de l’efpece de celui-ci, tout le fruit qu’ils peuvent produire.
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AVANT-PROPOS.
A. P R ES deux années d’interruption, je me fuis remis à

mes Chinois célébrés
, & j’ai ébauché les portraits de

quelques-uns de ceux qui ont brillé fous la grande

Dynaftie des Soung. On pourra les placer à côté de ceux

qui ont brillé fous les autres Dynafties
, & qui les ont pré-

cédés. On trouvera dans les uns & dans les autres de quoi

fe former une idée générale de la nation Chinoife dans les

différens âges.

Tome VIIL A



2 PORTRAITS
Ces portraits, qui font au nombre de treize (i), feront

voir en particulier
,
que la Chine n’a jamais été plus fé-

conde en Philofophes & en Gens de Lettres que lorfque

notre Europe étoit , généralement parlant
,

plongée dans

l’ignorance la plus craffe & la plus profonde.

A l’exception de l’illuftre Tchao - koang-yng , & de

quelques autres Empereurs ,
tous ceux qui fe préfenteront

fucceffivement font des Lettrés du plus haut rang j mais

ces Lettrés n’ont pas feulement éclairé leurs compatriotes

p^r de favans écrits
,

ils ont encore fervi la Patrie en

ÿ exerçant
,

d’une maniéré peu commune
,

les emplois les

plus importans. On en jugera par le court expofé que je

fais de ce qui les a rendus recommandables, & de ce qui

a le plus contribué à immortalifer leurs noms. See-ma-kcfang^

Tcheou-tchun-y ,
Tch€ng-hao

^
Sou-che, quels hommes l

Rome & la Grèce leur eulfent également dreffé des autels j

& nous lirions depuis long-tems en des langues que nous

connoilTons
,
l’éloge de leurs vertus encore plus que de leur

fcience , s’ils avoient été Grecs ou Romains.

J’ai tâché de lier l’hidoire particulière de ces hommes cé-

lébrés
,
avec l’hiftoire "générale de leurs tems ;

afn de pré-

fenter aux yeux
,
une forte de perfpeélive oii chaque objet

parût à fa véritable place
, & qui pût intéreffer le Leéleur

à des evénemens faffidieux peut-être
,
par la maniéré dont

ils font énoncés.

(i) Nous ne donnerons dans ce les quatre autres qui auroient

volume que les neufpremiers. On occupé trop de place dans ce-

trouvera dans le volume fuivant lui-ci.
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SOUNG-TAY-TSOU,
Premier Empereur Ù Fondateur .de la grande Dynajllc

des Soung.
J

Dh PUIS Tchao-tfoung ^ pénultième Empereur des Tang^

jusqu’au régné du grand Tai-tfou des Soung
,

c’eft-à-dire
,

depuis l’an de Jefus-Chrift: 889 .Jufqu’à l’an 960 , la Chine fut

un théâtre dont les fcenes énfanglantées ofFroient chaque jour

quelque nouvel objet d’horreur. Les guerres
,

prefque conti-t

nuelles ,
tant au-dedans qu’au dehors

, y introduifirènt la licence

,

ôc avec elle les crimes de toutes les fortes. Le fréquent chan-

gement de domination ,
en y faifant taire les loix , donnoit

aux infraâeurs une efpece d’affurance . de l’impunité
j &

tandis que le vice alloit audacieufemenj da ’ tête levée, la

timide vertu n’ofoit prefque plus fe rhontrer. Le Magiftrat

& l’Homme de Lettres elevoient bien de tems en tems la

voix pour rappeller à la pratique du devoir j mais cette voix

etoit trop foible pour pouvoir fe faire entendre dans le tumulte

des pafîions effrénées parmi le bruit dès armes. Le foible

fans appui, fe trouvoit opprimé par le fort; le peuple fans

défenfeur gémiffoit fous le joug odieux de la tyrannie ; &
le défordre régnoit par-tout.

Tel eft l’affreux tableau que nous offre THiffoire de la

Chine
,
depuis la En du régné des Tang^ jufqu’au commen-

cement de celui des Soung. Dans l’efpace d’un peu plus

d’un demi-hecle
,
l’Empire changea quinze fois de maîtres,

& paffa fucceffivement dans cinq familles différentes. 'On

appelle ces cinq races
,
les cinq petites Dynajlies pojlérieures.

Outre les Empereurs, il y avoir plufieurs autres Princes qui,

tant en deçà qu’au-delà du tÇiang , s’étoient fait de petits

A 2
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Etats
, & qui pour fe maintenir ou pour s’agrandir

, en em-

piétant fur les poffeffions les uns des autres, avoient conti-

nuellement d4es troupes fur pied. Il y avoir encore les Tar-

tares Leao ,
autrement dits Kitan

,
qui étant maîtres d’une

partie des Provinces boréales, tâchoient de faire des conquêtes

du côté du Sud, & inquiétoient fans celTe leurs voilins ou

par des excurfions fur leurs terres, ou par le fiege de quel-

ques-unes de leurs villes.

Dans des circonftances où le mal généralement répandu

paroiffoit fans remede ,
il falloir

,
je ne dis pas feulement un

grand homme, mais un homme extraordinaire pour pouvoir

y remédier. Tel fut en effet celui dont je vais crayonner le

portrait. Il étoit de la maifon de Tchao , & avoir pour nom
propre Koang-yn» Sa famille étoit originaire de Tcho-kiun

^

à une journée du lieu où eft aujourd’hui Péking. Le grand-

pere de fon ayeul , nommé Tchao-tiao

^

s’étant rendu recom-

mandable , fous les Tang
,
par fes fervices militaires

,
eut

pour récompenfe le gouvernement de Ycou-tou
^ c’eft-à-dire,

de la ville même que les Souverains érigerent en capitale

de l’Empire, du tems des Yuen^ & qui, fous le nom de

Pé-king

,

ou de Cour du Nord^ a confervé fa prérogative

jufqu’au tems où nous vivons.

Tchao-tiao eut pour fils Tchao-ting

,

qui futT’un des pre-

miers Cenfeurs de la Cour. Tchao-ting fut pere de Tchao-king^

à qui l’Empereur donna le gouvernement général du dépar-

tement de Tcho-tcheou, comme à un officier d’un mérite

diftingué dont la valeur & l’expérience pouvoient contenir

dans le devoir tous les Tartares voiffns de ce département.

Tchao-king eut un fils qu’il appella Tchao-houng-yn. Ce
Tchao-houng-yn fe rendit célébré fous la petite Dynaftie des

Tcheou, Il en reçut des bienfaits fans nombre
,
& fut revêtu

de charges qui l’approchèrent de la perfonne du Souverain,
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C’eft pendant qu’il exerçok l’une de ces charges, que la

vertueul'e Tou-cké, fa légitime époufe,lui donna pour pre-

mier fruit de fon mariage ,
un enfant pour lequel, difent les

Hifroriens Chinois
,
« le Ciel fembla fe déclarer dès le mo-

» ment de fa naiffance j car, ajoutent-ils, une lumière des

» plus brillantes éclaira les airs au milieu des ténèbres de

» la nuit
,
& une odeur des plus fuaves embauma la chambre

» de la nouvelle accouchée, & tous les appartemens qui

» en etoient voifins. Ce qui fut caufe que fes parens ne

» l’appellerent durant tout fon bas âge
,

que du nom de

» Hiang-hai-eulh ,
c’eft-à-dire

, Enfant de bonne odeur».

Né dans une famille de Guerriers
,

il prît de bonne-heure

le parti des armes , & pafla fucceflivement par tous les de-

grés de la milice. Il fe difringua toujours par fon exaéfitude

à remplir ce qui etoit de fon devoir, & par fes maniérés

obligeantes envers tout le monde j ce qui lui acquit l’efrime

de tous ceux qui etoient au-deffus de lui, la bienveillance

de fes égaux, &: un refpeél fans bornes de la part de fes

inférieurs. II etoit d’une taille majeftueufe , & avoit une

phylionomie qui impofoit. Il avoit l’efprit fin, le jugement bon

,

le cœur grand ; & poffédoit fur-tout le précieux talent de le

faire aimer. Il fe diftingua par fa valeur, lorfqu’il n’étoit

qu’Officier fubaltemej par fa prudence, & par k foule des

vertus guerrières quand il commandoit en chef. Audi toutes

fes entreprifes lui réuffifîbient. Il prenoit les villes quand il en

faifoit le fiege
;
quand il livroit des batailles il etoit viéforieux.

Le fécond Empereur de la petite Dynaftie des Tcheou-

poftérieurs
, Ché-tfoung , qui fe connoiffoit en' mérite & fur-

tout en mérite militaire, le mit à la tête des troupes de

l’Empire
,
en qualité de Généraliflime

,
l’envoya contre

les Tartares qui ne celToient de faire des excurfions & de

piller les villes des frontières qui étoient fans défenfe. Tchao^
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koang-yng les eut bientôt chafles, & réduits â ne plus ofer

paroître. Revenu à la Cour , il fut admis dans le Confeil

fecret, & Ché~tfoung penchoit toujours à fuivre fon avis dans

les affaires, fur-tout dans celles qui avoient rapport à la guerre.

Cet Empereur étant mort fur la fin de la fixieme année de

fon régné (959 de l’ere chrétienne), il eut pour fucceffeur

Koung-ty fon fils
, âgé d’environ onze à douze ans. Un peu

avant fa mort
,

il avoit nommé un Confeil de Régence dont

Tchao-koang-^yng devoit être un des principaux membres.

Le jeune Empereur etoit à peine fur le trône, que les

Tartares firent de nouvelles excurfions fur les frontières de

l’Empire. Le Confeil de Régence ne voulant pas leur laiffer

le tems de faire des conquêtes, mit promptement une armée

fur pied
, & nomma Tchao-koang-yng pour la commander.

Les divers corps s’étant raffemblés aux environs de la ca-

pitale, le Général, après avoir reçu fes derniers ordres de

la Cour
,

fe mit en marche dans tout l’appareil de fa dignité

,

pour fe faire reconnoître à la tête de l’armée & en prendre

le commandement.

En fortant du Palais oii il avoit été faluer l’Empereur pour

la derniere fois
,

il fut fuivi d’une multitude de gens du peuple

qui fembloit déjà le regarder comme fon Maître. Voilà
,

fe difoient-ils les uns aux autres, celui qui devrait être notre

Empereur
^ & non point un enfant tel que celui que nous avons

aujourddiui. Quelques-uns même s’émancipèrent jufqu’à crier:

dix mille ans à Tchao-koang-yng

i

formule d’acclamation qui,

chez les Chinois ,
équivaut à celle de vive le Roi

,
ufîtée

parmi nous.

S’il n’y avoit point de complot formé pour placer Tcliao-^

koang-yng fur le trône, on peut dire que ce fut là l’origine,

en même tems que le lignai de la révolution. Ceux de la

fuite du Général, frappés de ce qu’ils venoient d’entendre,'
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le répétèrent à ceux de l’armée j & ceux-ci par des cris

redoublés de dix mille ans à Tchao~koang-yng ; vive Tchao-

koang-yng dix mille & dix mille ans

,

firent naître dans

l’efprit des Officiers l’idée d’élever leur Général à la dignité

fiiprême. Deux des ‘ plus dilHngués d’entre eux
,
dont l’un

s’appelloit Kao-hoai-tê

,

& l’autre Tchao-yen- hoei, pro-

fitèrent fur le champ de la bonne volonté des troupes
,
pour

exécuter avec fuccès un projet qui auroit fouffert bien des

difficultés dans toute autre circonftance
, & qui eût peut-être

échoué, s’ils avoient laiffé à cette première ardeur le tems

de fe ralentir. Ce jour même & la nuit fuivante ils preffen-

tirent ou firent preffentir tous les Officiers -, & après s’être

afîurés de leurs fuffrages
,

ils publièrent leur deffein à l’ar-

mée entière qu’ils firent mettre fous les armes dès la pointe

du jour.

Tchao-koang-yng etoit à peine forti des bras du fommeil

quand les Officiers généraux entrèrent dans fa tente
,
& le

faluerent comme leur Empereur. Il crut d’abord que ce qu’il

voyoit n’étoit qu’un rêve
j
& il ne fut bien affuré qu’il veilloit,

que lorfqu’on le revêtit de la cafaque jaune, qui etoit alors

l’habillement difiinâif des Empereurs. On prétend qu’il vou-

lut faire quelque réfiftance
, mais qu’on l’empêcha de parler,

qu’on le fit monter à cheval malgré lui, & qu’on le conduifit

ainfi à la tête du camp pour l’y faire proclamer par les Sol-

dats. En effet, dès qu’il parut, ce ne fut qu’un cri de joie.

Dix mille ans
,

dirent toutes les bouches
,

dix mille & dix

mille ans à notre nouvel Empereur ( quan-foui ,
ouan-ouan ,

ouan-foui). Après, ce premier tranfport, tous fe profternerent

,

& firent en l’honneur de leur Général les cérémonies refpec-

tueufes qu’on ne fait qu’en préfence des Empereurs.

Pendant que tout fe paffoit ainfi à l’armée, ceux des Offi-

ciers qu’on avoit envoyés à la ville pour donner avis de
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la révolution

,
s'affiirerent des portes, des principaux poftes,

des tribunaux Sc du Palais impérial.

Tchao-koang-yng fe voyant ainli placé fur le trône
, fans

l’avoir recherché
,
fans y avoir contribué

, & même malgré

lui
,

profita d’un moment de filence pour faire favoir fes

intentions. Voici, au rapport des Hiftoriens
, comment il

s’exprima.

w En vous déterminant à ce que vous venez de faire
, vous

» avez peut-être cru que parce que je fuis votre Général,

» je vous procurerois , devenu Empereur
, des avantages

» particuliers que vous n’oferiez efpérer de tout autre Maître.

» Si telles ont été vos vues
,

je vous déclare que je n’ac-

» cepterai jamais, quoi que vous puiffiez faire
,
une dignité

» à laquelle la nailTance ne me donne point de droit. Si au

» contraire, en voulant m’élever à la dignité fuprême, vous

» n’avez envifagé que le bien de l’Empire, vous devez être

» réfolus à m’obéir exaêlement dans tout ce que je vous

» commanderai ».

A ces mots , tout le monde fe mit à genoux
,
& l’on jura

dune commune voix, qu’on etoit dans la difpofition d’exé-

cuter fidèlement , & avec la plus grande exactitude ,
tout

ce qu’il voudroit bien ordonner.

« Je vois , reprit alors Tchao-koang-yng
^

qu’il feroit

» inutile de faire une plus longue réfiftance j mais
,
en me

«prêtant ^ vos defirs
,
j’exige de vous, fous peine des plus

« rigoureux châtimens
,

la promefie que vous ne ferez rien

« contre le refpeêt qui efi: dû au jeune Empereur & à toute

» fa famille
;
que vous uferez de toutes fortes d’égards envers

» les Miniftres d’Etat & les Grands de l’Empire
;
que vous

« regarderez tous les Tribunaux
,
comme des lieux facrés

» qu’il n’eft pas permis de violer ; & que vous ne pillerez

«ni les Tréfors publics, ni les maifons des Citoyens: j’aurai

» foin
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>* foin de vous dédommager d’ailleurs de votre réferve à cet

>* egard. A ces conditions, je confens à être votre Empereur ».

Aufîi-tôt tous s’écrièrent d’une commune voix : nous obéi-

rons fidèlement , nous ne nous écarterons en rien de ce que

vous veneq^ de nous preferire. Toute l’armée fe mit alors en

mouvement, &: s’avança du côté de la ville, à la fuite du

nouvel Empereur. Comme on n’en etoit pas éloigné
,
on arriva

le foir même fous les murailles , & Tchao-koang-yng donna

de là fes ordres pour que tout fût difpofé pour fon entrée

du lendemain. Deux de fes Officiers généraux furent chargés

de prendre les devants pour aller inftruire ceux du Confeil

de Régeifte, les Miniftres d’Etat & les Grands de ce qui

venoit de fe paffer à l’armée. Ils dévoient en même tems

raffiirer le Peuple contre les frayeurs qu’il auroit pu prendre

en voyant tant de gens armés.

Les deux Miniftres d’Etat
, & Ouang-pou, etoient

encore en affaires dans le Palais
,
lorfque celui qui devoir

leur intimer les ordres du nouvel Empereur, y arriva pour

s’en rendre maître. L’un des Capitaines des Gardes du jeune

Prince , voulut d’abord faire quelque réfiftance j mais le grand

nombre l’eut bientôt mis hors de combat. On conduifit les

deux Miniftres en préfence de Tchao-koang-yng qui s’étoit

logé à l’entrée de la ville , dans l’hôtel des Princes etran-

gers. On dit qu’auffi-tôt qu’il apperçut ces deux Miniftres

,

de grofîes larmes lui tombèrent des yeux , & qu’il leur parla

ainfi : « Je fuis confus de vous voir comme vous êtes , &
» de me voir ce que je fuis. Un feul jour a fait ce grand

» changement. Je vous ai mandés pour favoir de vous ce qu’il

» convient de faire dans les circonftances critiques où nous

v» nous trouvons ».

Sans donner aux Miniftres le tems de répondre ,
l’un des

Officiers qui etoient préfens
, mettant le fabre à Ta main

,

Tome FUI. B
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prit la parole & dit : « Il n’y a point à délibérer : l’Empire

» n’a point de Maître
, & nous en voulons un. Y a-t-il quel-

-» qu’un qui foit plus digne de monter fur le trône que notre

» Général »? Ces mots, prononcés d’un ton impofant, & par

un homme qui avoit le fer levé , firent plus d’effet que n’eût

pu faire le plus beau difcours. Les deux Minières s’avancèrent

jufqu’auprès de Tchao-koang-yng ,
fe profternerent à fes pieds

& le reconnurent pour Empereur.

Après cette courte cérémonie, Tchao-koang-yng les ren-

voya au Palais donner les ordres pour la cérémonie folemnelle

de la proclamation.

Pendant que les Miniffres donnoient en apparence ces

ordres, dont ils n’étoient eux-mêmes que les fimples exécu-

teurs, Tchao-koang-yng {q mit en marche pour aller prendre

poffefîion du Palais. Toutes les rues par où il devoir paffer

etoient bordées de Soldats
, & les prineipaux Officiers de

fon armée formoient fon cortege. Il y arriva aux acclama-

tions d’un peuple infini qui, charmé de l’avoir pour maître,

ne pouvoir fe laffer de témoigner fa joie par les cris redou-

blés de dix mille ans y dix mille ans y ^ encore dix mille ans

à notre aiigujle Empereur. Lorfqu’il fut parvenu jufqu’à la

cour intérieure qui conduifoit à la falle du trône^ Tao-kou
y

l’un des Officiers de la couronne fous le régné qui venoit

d’expirer , lui préfenta, de la part de fon maître, l’aèle authen-

tique par lequel ce jeune Prince abdiquoit l’Empire en fa

faveur. Tchao-koang-yng fe mit à genoux pour le recevoir,

& après s’être relevé, il entra dans la falle. Là on le revêtit

des habits impériaux
,
on le plaça fur le trône ; & les Princes

,

les Grands & les Mandarins de tous les ordres
,

le recon-

nurent d’un commun accord, avec les cérémonies accoutu-

mées, pour feul &: légitime Souverain de tout l’Empire de

la Chine.
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Aimî finirent les tems orageux de la tyrannique domina-

tion des cinq petites Dynafties que Ton appelle pojlérieures.

Les beaux jours èiYao & de Chun vont revivre fous le régné

du grand Tai-tfou des Soung, Ce Prince, comme un aftre

bienfaifant
,
va répandre fes bénignes influences pour rendre

fa vigueur primitive à une terre epuifée & dont la vertu

etoit prefque eteinte ;
il va relever la gloire d’un vaflie Em-

pire qui etoit prêt à fuccomber fous le poids des difgraces,

des malheurs & de l’infamie. Cet illuftre fondateur d’une

nouvelle Dynaftie ,
va fe rendre redoutable au-dehors par

la force & le fuccès de fes armes il va fe faire aimer &
refpefter au-dedans par la fageffe de fon gouvernement. Son

régné fera le régné de la juftice, de l’ordre & des bonnes

mœurs ; & par la proteêlion confiante qu’il accordera aux

Lettres
,
il les fera fleurir d’une maniéré plus brillante qu’elles

n’avoient encore fait. Heureufe cependant la Chine
,

fi parmi

les fruits exquis que la plupart de ces fleurs produifirent dans

la fuite
,

il ne s’en fût point trouvé qui euffent renfermé ce

poifon fubtil au moyen duquel la vigoureufe confiitution de

la doftrine de Confucius & des anciens
,

fut prefque entiè-

rement altérée.

Après que Tchao-koang-yng eut été proclamé folemnelle-

ment, il déclara qu’il venoit d’affurer le trône à une nou-

velle Dynafiie , & qu’il vouloit que cette Dynafiie portât le

nom du pays des Soung dont il avoit eu le Gouvernement.

Il,ifit enfiiite un apanage au Prince qui venoit de lui céder

l’Ëmpire, & lui donna la principauté de Tcheng, La mere

de ce jeune Prince conferva le nom & toutes les préroga-

tives d’impératrice -mere , &.put en conféquence un Palais,

des équipages, des Officiers, & une maifon convenables

à fon rang. 11 fit publier une amnifiie générale dans tout l’Em-

pire J &; envoya des Couriers dans les différentes Provinces

B 2
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pour faire part de fon élévation à ceux qui les gouvernoient,

& leur intimer en même tems fes ordres. Il confirma tous

les Mandarins ,
tant de lettres que d’armes

,
dans l’exercice

de leurs dignités , charges ou emplois
j

leur diflribua des

grâces & des bienfaits
, & fit en leur faveur une promotion

générale par laquelle chacun d’eux fut elevé d’un degré.

Il avoit à peine fini ces premiers réglemens, qu’il fe dif-

pofa à aller rejoiridre fon armée pour la commander en

perfonne, contre les Tartares & le Roi Han. Sur cela

les Grands qui etoient les plus dévoués à fes intérêts, lui

repréfenterent qu’il n’étoit pas de la prudence de quitter fi-tôt

la capitale pour aller combattre au-delà des frontières
j
qu’il

pourroit arriver
,
pendant fon abfence

, une révolution peu

différente de celle qui lui avoit donné l’Empire
j & qu’en

un mot on ne fauroit être trop fur fes gardes dans les com-

mencemens d’un régné non encore affermi.

« Mes amis, leur répondit-il
,
foyez tranquilles fur mon

fort. Si le ciel m’a donné l’Empire
,
comme il y a tout

n lieu de le croire aujourd’hui
,

les hommes ont beau faire

,

V ils ne fauroient me Tôter. Si le ciel au contraire ne veut

» pas que je régné
,

j’aurois beau faire moi-même toutes

» mes précautions ne ferviroient qu’à me faire echouer. Ché-

tfoung ^
pere de l’Empereur que je remplace, a employé

» toutes fortes de voies pour conferver le trône dans fa famille.

» Il a fait mourir quantité de braves gens qui n’avoient -d’autre

» crime que d’avoir le vifage large & les oreilles longues; ^
cela parce qu’un devin s’étoit avifé de lui dire que l’Empire

» ne pafferoit à une autre race qu’après qu’un homme à vifage

»> quarré & à longues oreilles l’auroit enlevé à la fienne. J’ai la

»> face plus large & plus quarrée
,
j’ai les oreilles plus longues

» qu’aucun de ceux qu’il fit périr fous différons prétextes

,

«mais, dans la réalité, pour cette feule raifon ; & il ne fe
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9* défia jamais de moi, quoiqu’il me vît très-fouveut. Inftruit

» de fon foible
, je vous avoue que je n’étois jamais en fa

» préfence fans quelque appréhenfion. Cependant malgré ma

wface quarrée & mes longues oreilles, il m’honora toujours

» de fes bontés
, & ne craignit pas de me confier fes armées.

» Croyez-moi , mes amis ,
comptons fur le ciel , & prépa-

» rons tout pour un prompt départ».

Peu de jours après , vint un courier des frontières qui lui

-annonça que, fur l’avis que les Tartares & le Roi des Han
avoient eu qu’il alloit marcher contre eux à la tête d’une

puifiante armée, ils s’étoient retirés dans leurs Etats ref-

peêtifs. Une fi agréable nouvelle ne pouvoir être annoncée

plus à propos. Elle laifia au nouvel Empereur la facilité de

travailler au plutôt à réformer les abus
,
& à faire revivre

les loix. Il difperfa fon armée en différens lieux pour s’en

fervir au befoin contre les ennemis de l’Etat
,
ou contre ceux

qui refuferoient de le reconnoître & de lui obéir. En atten-

dant il fe donna tout entier à l’étude du Gouvernement
,
&

fe fit un devoir capital d’en connoître exaêlement toutes les

branches. Il ne nommoit aux emplois importans que ceux

qui etoient propofés par les Sages , comme capables de les

remplir avec honneur. Il ne plaça de lui-même, fans confulter

perfonne, que quelques anciens Capitaines qui avoient été

autrefois fes amis ; & il ne les plaça que dans des emplois

militaires dont il etoit comme certain qu’ils rempliroient bien

les devoirs. Si ceux qu’il avoir ainfi placés venoient à fe

négliger ,
ou à fe rendre coupables de quelque faute qui

méritât punition} fans avoir egard à leurs anciens fervices,

il les punilToit
,
pour l’exemple , comme il eût puni tout

autre dans un cas pareil. Il eft vrai qu’étant naturellement

très-humain, fes punitions etoient toujours douces, & ne

tendoient guere qu’à corriger. On en jugera par quelques traits

que je vais rapporter.
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Il avoit donné à Han-tchao le Gouvernement de Koanst^

nan. Cet Officier quoique très-exaft à s’acquitter des devoirs

de fa charge ,
aimoit la bonne chere & les femmes. Ces

deux paffions lui firent faire des écarts très-peu dignes de la

place qu’il occupoit. Il emprunta des fommes d’argent qu’il

etoit hors d’état de rendre j il fit enlever dans les villages de

fon diftriél quelques jeunes perfonnes d une beauté peu com-

mune pour fervir à fes plaifîrs. L’Empereur le manda
, &

en préfence de fa Cour , il lui dit : « C’eft à mon tribunal

» que je vous ai cité pour cette fois, & je veux bien être

» votre feul juge. Je vous condamne à renvoyer chez leurs

» parens toutes les files que vous avez prifes de force
,
ou

» qu’on n’a pas ofé vous refufer, & de leur dpnner, en les

» renvoyant
,
de quoi s’entretenir le refie de leur vie

,
fui-

w vant leur état. Pour ce qui efl des dettes que vous avez

>> contraélées , comme je fais que vous êtes infolvable, &
» que je me fuis fait comme votre caution

,
en vous donnant

» la place que vous occupez , c’ef à moi à les acquitter j

» ainf je m’en charge. Retournez à votre pofe, & n’y faites

» rien déformais qui puiffe me rappeller le fouvenir que vous

!>> avez été coupable ».

Il fe conduifit un peu plus rigoureufement en apparence

envers un Officier du fécond rang, qu’il avoit recommandé

à Kouo-kin
,
Général de l’armée qui étoit dans le Chan-Jî,

Cet Officier du fécond rang, fer apparemment d’avoir été

placé par l’Empereur lui-même
, & ne croyant pas qu’il dût

être fournis comme les autres
,

fut réprimandé pour avoir

manqué à quelque chofe qui avoit rapport au fervice. Son

chagrin lui înfpira des defirs de vengeance j il fe permit

d’accufer mal-à-propos
,
& même de calomnier fon Général

fur des articles affez effentiels pour le faire caffer s’il fe fût

trouvé véritablement coupable. L’Empereur qui etoit mefuré
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dans toutes fes démarches, envoya fecrétement fur les lieux

des perlbnnes de confiance
,
pour s^’informer de la conduite

de Kouo-kin, & ces perfonnes ayant déchargé ce Général

de tous les chefs de l’accufation intentée contre lui, l’accu-

fateur fut condamné à mort. Sa Majeflé Tenvoya à Kouo-

kin lui-même pour qu’il le fît mourir de la maniéré qu’il

jugeroit à propos. Dans ce tems-là les Tartares étant reve-

nus fur les frontières, les infelfoient par 'leurs brigandages.

Kouo-kin fe difpofoit à marcher contre eux
,
quand fon accu-

fateur arriva, portant avec lui fa condamnation & l’ordre

de l’Empereur.

« Je ne vous ai point fait de mal, lui dit Kouo-kin

^

» & vous avez voulu m’en faire. Je puis vous punir de

« tel genre de mort qu’il me plaira j
mais je ne veux pas

w me fouiller de votre fang
j

je veux au contraire vous

^> mettre dans l’occafion d’effacer votre faute & de méri-

» ter votre pardon. Les Tartares infeflent nos frontières, je

» vous donne un Corps de troupes à commander : allez

» contre eux vous diftinguer par quelque haut fait. Si vous

» les battez, je deviens votre ami, & je vous promets de

travailler à votre fortune auprès de l’Empereur. Si vous

» êtes battu , ne revenez point auprès de moi
,
jettez-vous

» dans la riviere ,
ou punifTez-vous de telle autre maniéré

» qu’il vous plaira».

L’Officier va contre les Tartares
,

fait des prodiges de

valeur, les bat, ‘les diffipe, & revient auprès du Général lui

rendre compte de fa conduite. Kouo-kin lui tint parole -, il

follicita pour lui le grade d’Officier général
, & il l’obtint.

Parmi ceux que l’Empereur avoit placés de lui-même

,

etoit un nommé Ouang-tchou

,

Secrétaire de fes ordres,

homme d’efprit , aimable
, bienfaifant même ; mais adonné

à fes plaifîrs
,
& ennemi de tout ce qui pouvoir le contraindre.
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Par des maniérés un peu trop libres dans un homme en

place, il avoir choqué les perfonnages graves de la Cour;

&, par fa négligence à expédier les affaires, il avoir indif-

pofé prefque tous les autres : mais comme l’Empereur l’aimoit,

tous les Courtifans faifoient femblant de l’aimer aufli. Les

Cenfeurs
,
plus hardis

, crurent qu’il etoit de leur devoir de

ne pas diflimuler. Ils accuferent Ouang-tchou comme inca-

pable de remplir un emploi aufli important que celui dont

Sa Majefté l’avoit honoré , & demandèrent qu’il fût caffé.

L’Empereur lut en plein Confeil la repréfentation des

Cenfeurs. «Ils ont raifon
,
dit-il

,
le Secrétaire de mes ordres

»> eft un homme qui fait les affaires les plus fecretes de

» l’état ; un homme de plaifir ne fauroit occuper dignement

» un pareil pofle. Quand je n’étois que Général d’armée

» Ouang-tchou pouvoir me convenir
; il n’en efl pas de même

» aujourd’hui. Elevé dès l’enfance parmi des Soldats, je ne

» faurois avoir acquis les connoiffances néceffaires pour bien

» gouverner; je veux bien faire, c’efl à vous, Miniflres &
» Confeillers d’Etat

,
à m’inflruire & à me diriger. Cherchez

» quelque homme parmi les Lettrés, qui foit fage & entendu,

a pour mettre à la place de Ouang-tchou que je caffe dès-

» à-préfent ».

Le choix fut bientôt fait. Il y avoir à la Cour un Man-
darin nommé Teou-y

,
Lettré du premier ordre

,
qui avoit

déjà exercé avec honneur plufieurs emplois importans dans

différens tribunaux. C’étoit peut-être, parmi les perfonnes d’un

certain rang
, l’homme le plus grave de l’Empire. Les Mi-

niffres & tout le Confeil le propoferent d’une commune voix.

Cejl Uhomme quil me faut, dit l’Empereur, quon Uappelle

& quil entre en exercice dès aujourdhhui. Teou-y regardoit

la gravité & la décence comme ce qu’il y a de plus impor-

tant à obferver par un homme en place ; il ne ceffoit d’en

faire
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faire des leçons à fon maître qui
, devenu Empereur

,
avoit

xonl'ervé quelques relies de ces maniérés aifées& libres que l’on

contrafte à l’armée &dans l’enceinte d’un camp. Un jour qu’il

etoit allé
,
hors des heures accoutumées

,
pour lui parler d’une

affaire de quelque importance
,

il le trouva dans un de fes

appariemens intérieurs
,
fans ceinture & fans bonnet. Il s’arrêta

k la porte. Les Eunuques de la préfence lui firent ligne

jd’entrer ; il n’y fit aucune attention. Les Gardes le lui dirent

à haute voix -, il n’en tint cotnpte. Entrez donc
, lui dit enfin

l’Empereur lui-même d’un ton un peu fâché. « Je n’oferois

,

» répondit froidement Tcou-y ; vous êtes dans un déshabillé

» de particulier , & c’eft à l’Empereur que je viens parier

» d’une affaire importante ». L’Empereur ne s’offenfa point :

il fe fit apporter fa ceinture & fon bonnet, s’alïit gravement,

adreffant la parole à Teou-y : Suis-je bien ainji^ lui dit-il.

« Oui, Seigneur,.répondit Teou-y en entrant. Je prie Votre

» Majefté de faire attention qu’elle fonde une nouvelle Dy-

» nalhe
; qu’elle ne régné que pour obferver & faire obferver

»» les loixj & qu’elle doit être pour tous fes fujets un modèle

y> fur lequel ils puiffent fe former pour l’obfervation exafte

» des ufages & des cérémonies de l’Empire. Ce n’eff que

» par-là
,
Seigneur

,
que vous pouvez acquérir l’eftime des

Sages
,
& affurer le trône à votre poftérité ».

L’Empereur
,
après l’avoir écouté tranquillement, le remercia

de l’avis
, &: l’affura qu’il en profiteroit. En effet , ajoute

rHiftorien que nous fuivons
,
depuis cet injlant , çe grand Prince

n admit jamais en fa préfence quelque Minifre , quelque Grand y

ou quelque Mandarin , qu il ne fut décemment vêtu , & dans une

fontenance telle quil convient cl la fuprême dignité defils du Ciel,

Après avoir fuffifamment pourvu aux affaires générales du

.Gouvernement
, il tourna fes vues du côté des Lettres. Il

en faifoit un li grand cas^ qu’il portoit le refpeêf pour

Tome VIIL C
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elles, jufqu’à la vénération. Jamais il ne refnfa d’accorder

fa proteftion à ceux qui les cultivoient
, & de les admettre

en fa préfence quand ils avoient quelque grâce à lui deman-

der. Il s’entretenoit familièrement avec eux j
il leur faifoit

des quedions fur les King, fur THiftoire
,

fur la vénérable

antiquité
, & fur les Sages qui s’étoient le plus diftingués

dans les commencemens de la Monarchie & fous le régné

des trois premières Dynafties. Sa complaifance pour euX'

alloit fi loin qu’il les laiffoit parler tant qu’ils vouloient

,

fût-ce miême fur les objets les moins importans de la Litté-

rature. Les Minifbres & les Grands lui ayant repréfenté un

jour
,
qu’il ne devoit pas fe communiquer ainfi à cet effaim de

Gens de Lettres ,
dont la plupart méritoient à peine ce nom :

U Vous avez tort, leur répondit-il j il n’efl; aucun d’eux qui

» ne foit en état de m’inflruire , ou dont je ne puiffe tirer

des lumières. Quelque mince que foir un Lettré , je trouve

toujours quelque chofe de nouveau à apprendre dans fa

}> converfation ». Il ne s’en tint point à leur donner des

marques ftériles de bonté, ou des diflinftions purement hono-

rables. 11 créa en leur faveur des charges & des dignités

auxquelles il attacha des revenus. 11 rétablit tous les anciens

Colleges
, & en fonda de nouveaux. Il voulut que dans cha-

cun de ces Colleges
,

il y eût une Salle particulière où il

fit placer les portraits des Savans, & des Littérateurs d’un

certain ordre. Il les partagea par claffes
;
mit Confucius à la

tête d’eux tous
; & aux deux côtés de Confucius , dans le'

fond de la Salle
,
tous les anciens dont il voulut qu’on compofât

les Eloges particuliers j il ordonna même qu’on les mît fous

fon propre nom
, afin, dit-il, £apprendre à la pojlérité le cas

que j’ai fait de ces grands hommes. Pour ce qui regardoit les

eloges des autres Savans dont les portraits entrèrent dans la

Salle
,

il les donna à faire à ceux de fa Cour qui etoient Lettrés,
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Après que tous ces Colleges eurent été ouverts, il s'y

^ranfporta en perfonne pour voir fi tout etoit en état , &
affifta plufieurs fois aux leçons qui s’y donnèrent. Il n’en

Ibrtoit jamais qu’il ne recommandât à ceux de fa fuite de

ne rien oublier pour faire faire de bonnes études à leurs

enfans : car
, leur difoit-il

,
« les Lettres font le fondement

>> de tout f elles apprennent à chacun à bien vivre fuivant

» fon état , aux Souverains à bien gouverner , aux Magif-

» trats à obferver les loix
,
aux citoyens à être dociles envers

» ceux qui font prépofés pour leur commander & les inflruire

,

» aux gens de guerre à bien combattre. Aufli je veux que

ceux qui déformais embrafferont la profefîion des armes,

» aient au moins étudié quelque tems j & je vous déclare

» que
,
même dans les emplois purement militaires

,
je donne'

,» rai tonjours la préférence à celui qui fera Lettré, fur un

» concurrent qui ne le fera pas

C’eû à l’attention même qu’eut ce grand Prince d’infpirer

l’émulation parmi les Gens de Lettres ( difent d’une commune

voix tous les Hiftoriens) & encore plus aux foins qu’il eut

de les récompenfer fuivant leurs travaux & leur mérite
,
que

la Littérature eff redevable des grands progrès qu’elle fit

fous cette Dynafiie
:

progrès qui
,

jufqu’au tems où nous

vivons, ont toujours été en augmentant, quand les guerres

du dehors ou du dedans n’y ont point mis d’obftacle. En

.effet, ajoutent-ils, fi jamais la Littérature a joui du double

avantage des richeffes & des honneurs, c’efi: fur-tout fous

le régné de cet illufire fondateur d’une des plus célébrés

Dynafties qui aient occupé le trône Chinois. Il plaça les

habiles Lettrés dans le minilfere
,
dans les tribunaux , dans

tous les poftes qui ont un rapport immédiat avec le Gou-

vernement j il écouta toujours avec bonté leurs avis & leurs

remontrances: & il y avoit egard pour tout ce qui ne regardoit

C 2
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que fa propre perfonne. Comme ils lui répétoletit fans cefTè'

qu7/ n en etoit pas d’un Empereur comme d’un Général d’ar-^

mée
,

il etoit toujours fur fes gardes pour ne rien faire qui

pût bleffer le moins du monde la gravité qn'ils exigeoient

de lui j & quand il lui arrivoit de s’oublier, ou de perdre

patience, il ne manquoit pas de s’en punir lui-même en avouant

fon tort. Un jour, dans une partie de chaffe il tua, par

un premier mouvement
,

le cheval qu’il montoit
,
parce que

s’étant cabré dans- le moment qu’il alloit tirer le gibier
,

il lui

avoir fait manquer fon coup. Les gens graves de fa Cour

s’emprefferent de lui faire fur cela des remontrances. « Vous

» nous avez ordonné
,
Seigneur, lui dirent-ils

,
de vous avertir

» de tout ce que vous feriez de contraire à la décence qui

>y convient à la fublime dignité de fils du Ciel. L’aélion dont

w vous venez de nous rendre témoins en eft tout-à-fait in-

» digne ». » Vous avez raifon
,
répondit l’Empereur en rougif-

fant, il ne m’arrivera plus de faire rien de femblable ». Dès
ce moment^ ajoutent les Hiftoriens, il renonça à un divertif^

fement qui pouvoit le mettre dans le cas de commettre de pa^

reilles fautes.

Dans une circonfiance où il s’agilToit de confier à un fujet un

emploi im.portant, Tchao-pou^ l’un des Miniftres, lui préfentà

dans un papier
,
écrit de fa propre main , la nomination de

celui qu’il croyoit devoir elever, afin de la lui faire approuver;

L’Empereur le prit
, le lut j & ,

foit qu’il fût indifpofé contre

celui qu’on propofoit, ou qu’il eût quelque autre perfonne

en vue, il le rendit fans donner de réponfe. Le lendemain

le même Miniftre lui préfenta le même papier ; l’Empereur

Fayant lu encore , le lui rendit comme la veille
,
fans donner

de réponfe
j & en le lui rendant, il fit paroître quelque marque

de méconten’tement. Plufieurs jours après, le Minifire revint

à la charge pour la troifieme fois
,
6c préfenta le papier avec-
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les nom
,
furnom

,
âge & qualités du même perfonnage qu^’il

Bvoit propofé ci-devant. L’Empereur indigné
,
jette le papier

par terre
,

le foule aux pieds & tourne le dos au Miniftre ,

lequel fans fe déconcerter, fe baiffe gravement, le ramaffey

i’effuie & dit en le remettant dans fon fein : Je le tranfcrirai

pour le préfenter une quatrième fois.

Ce peu de mots
,
prononcés d’un certain ton

,
firent impref-

fion fur l’efprit de l’Empereur. Comme s’il eût voulu s’ex-

cufer auprès de fon Miniftre, il fe retourne vers lui, & lui

demande avec douceur pourquoi il s’opiniâtre ainfi à vouloir

lui faire agréer un homme qu’il lui avoir témoigné par trois

fois n’être pas de fort goût. « C’efi: , répondit froidement le

Mirrifire, parce que je n’en connois pas dans tout FEm-

» pire qui foit plus propre à bien remplir l’emploi pour lequel

r> je le propofe ». « A la bonne heure, reprit l’Empereur, don-

nez-moi votre papier pour que j’y mette le fceau de mon
n approbation ». « Cela ne fe peut, Seigneur, répliqua le Mi-

» niftre, ce papier eft tout froifîe. Dans l’état où il efi, il ne

» doit pas être offert aux yeux de Votre Majefté. Je vais

» le tranfcrire ». L’Empereur réfléchit un moment
j
puis

,
s’adref-

fant à ceux de fa fuite : « voilà
,

leur dit-il ,
les Miniflres

» qu’il faut aux Souverains. Des hommes de cette trempe

» leur font néceflaires , s’ils veulent bien gouverner. Je fais

» gré à Tchao-pou de la maniéré dont il vient de m’inftruire.

» Il ne craint pas de me déplaire quand il s’agit du bien de

« l’Etat. Il a obtenu par fa fermeté, d’avoir placé un bon

» Officier. Que je ferois heureux
,

fi j’avois autour de moi

» beaucoup de gens qui me rappellaffent à mon devoir lorf-

» que je m’en écarté ! J’ai tort d’avoir rejetté avec mépris le

» papier qu’il me préfentoit
;
j’ai encore un plus grand tort de

J» l’avoir foulé aux pieds -, mais vous devez me paffer quelque

» çhofe
,
je me reffenf encore un peu de mon ancien état »,
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Les deux traits que je viens de rapporter fufHroient prefque'

feuls pour prouver combien ce fage Prince etoit attentif fur

lui-même
,
pour ne pas mécontenter ceux qui l^'aidoient dans

le gouvernement ,
lors même qu’ils lui donnoient quelque

fujet de le faire, par des difcours qui n’étoient pas allez me-

furés. Il aimoit mieux fouffrir quelque chofe de leur part,

que de s’expofer à leur fermer la bouche fur fes défauts. Il

n’ignoroit pas qu’il en avoit contraêlé plus d’un dans la liberté

'de fon premier genre de vie j mais comme il n’avoit rien

tant à coeur que de travailler efficacement à s’en corriger,

il trouvoit toujours bon qu’on les lui fît appercevoir, qu’on

les lui reprochât même fans détour. Sa complaifance & fa

bonté n’avoient pas lieu feulement envers ceux qui appro-

choient le plus près de fa perfonne
,

elles s’étendoient fur

tous les gens en place
, elles embraffoient indiffinêlement

fous fes fujets , de quelque rang & de quelque état qu’ils

fuffent. Il s’informoit de leurs befoins , & ne manquoit pas

dy pourvoir quand ils lui etoient connus. Il corrigea, autant

qu’il lui fut poffible, tout ce qui, de près ou de loin
,
pouvoir

aller au détriment du Peuple. Il abolit la plupart des impôts

,

aimant mieux, difoit-il, groffir fes tréfors du fruit de fes epar--

gnes
,
que d’exiger du Peuple ce qu’il ne peut donner fans

s’incommoder. Il avoit cependant befoin de grandes fommes

pour entretenir fur pied les armées qu’il envoyoit contre les

rebelles
,
ou contre les ennemis de l’Etat 5 mais il trouvoit

dans les tributs ordinaires , bien economifés , de quoi fournir

à tout. Auffi ne fe permettoit*il aucune dépenfe inutile. Rien

n’étoit 11 fimple que fes ameublemens, fes équipages & tout

fon train. Il ne permettoit pas même aux Dames du Palais

l’ufage des pierreries & de la dorure. L’Hiftorien rapporte

à ce fujet, que fa fille, jeune Princefle très-aimable, & que

l’Empereur aimoit beaucoup
,
l’ayant prié de lui donner un
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tliar & un équipage un peu plus brillans que ceux qu^elle

âvoit y il lui répondit : « Ma fille
, tout ce qu’il y a de pré-

ÿ> cieux dans l’Empire ,
toutes les richefîes qu’il renferme font

.*> à moi : on fait que vous êtes mon enfant
,
que vous faut-il

» davantage ? De quelle diftinêtion pouvez-vous donc avoir

» befoin ?• Nous fommes placés bien haut
, tous les yeux

» font fixés fur nous ; il faut qu’ils y lifent le bon exemple-

» Si je vous donnois un char richement fculpté & un équipage

» brillant ,
foyez fûre que bien d’autres que vous voudroient

» en avoir de femblables. Dans peu le luxe s’introduiroit à

la Cour -, de la Cour il pafferoit à la ville ^ & de la ville

» il fe répandfoit bientôt dans toutes les Provinces. Gardons-

» nous de donner entrée à un mal qui jufques ici a été la

>» perte des Empires ,
& de ceux qui les gouvernoient

De fi beaux fentimens lui etoient infpirés fans ceffe par

les Sages, dont il ne refufoit jamais d’écouter les avis. ÎI

n’attendoit pas même qu’ils prifl'ent la liberté de lui en don-

ner j il les mettoit fur les voies
,

il les enhardiffoit
,

il les prO“

voquoit
,
pour ainfi dire. Il les faifoit chercher jufques dans

le fond des provinces les plus reculées, & les<plaçoit auprès

de fa perfonne , ou dans la capitale ,
afin de les mettre à

portée de pouvoir l’infiruire quand il les en requéroit. On
raconte qu’ayant appris qu’il y avoit dans un petit village ^

un Sage du premier ordre , nommé Ouang-tehao-^fou
, âgé

de plus de 70 ans
,

il donna ordre qu’on l’allât chercher ^

& qu’on le conduisît avec honneur pour être introduit auprès

de lui. Le vieillard arrivé
,
l’Empereur l’interroge fur fa ma-

niéré de vivre
,
& en particulier fur les raifons qu’il pouvoit

avoir de couler ainfi fes jours dans l’ofifcurité de la retraite

^

fous le régné d’un Prince qui ne cherchoit qu’à employer les

perfonnes de fa forte,

¥ Je ne fuis qu’un homme très-ordinaire, lui répondit Ouang^
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» tchao-fou ,* il y a bon nombre d’années que je me fuis retiré

»> au village pour m’y occuper de moi-même
, méditer fur

» ÏY-king, & tâcher de pénétrer tous les myfteres qu’il

renferme»,

« Puifque vous avez tant médité fur VY-king, interrompit

» l’Empereur, vous me ferez plailir (i vous voulez bien m’expli-

» quer le premier des Koa^ le trigramme KUn qui eft le

» fymbole du Ciel ». Le vieillard obéit
, & quand il fut à la

ligne fous laquelle il ell: écrit : le Dragon prendfon ejfor vers

le Ciel
,

il bailfa les yeux
,
fe recueillit profondément

,
puis

s’adreffant à l’Empereur : Prince , lui dit-il
, dans ce peu de

paroles fe trouve la plus fuhlime des injlruclions quon puiffe

faire aux Souverains i & tout de fuite, entrant en matière,

il lui expliqua les plus effentiels des devoirs de celui que le

Ciel a mis au-defîus des autres pour les gouverner à fa place

& en fon nom. L’Empereur le lailTa parler tant qu’il voa*

lut, l’écouta toujours avec attention & même avec refpeêf;

^ quand il eut fini , il le remercia de fa complaifance
, &

l’affura qu’il tâcheroit de mettre à profit tout ce qu’il venoit

d’entendre. «Je fouhaiterois cependant, ajouta-t-il, que vous

?> puffiez me dire en deux mots ce que je dois faire pour

» bien gouverner, pour être toujours content de moi-même,

» & pour que les autres foient contens de moi ». «Seigneur,

» lui répondit le vieillard, aimez vos Peuples, vous gouverne-

» rez bien j accordez très-peu de chofe à vous-même
, vous

» jouirez d’un contentement toujours égal -, accordez beau-

» coup aux autres , & ils feront contens de vous ». Ces paroles

font admirables
y
dit l’Empereur ; & fur le champ il ordonna à up

de fes Secrétaires de les écrire en gros carafteres
, & de les pla-

cer dans ceux de fes appartemens où il alloic quelquefois jouir

de lui-même
,

afin de pouvoir les méditer à loifir, quand il

s’y rendroit,

Cette
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Cette converfation finie , Ouang-zchao-fou
,
demanda en

grâce qu’on lui permît de retourner dans fa chere folitude
,

pour y achever en paix le refte de fa carrière. L’Empereur y
confentit ; mais les dernieres paroles qu’il avoit ouies de la

bouche de ce Sage, le lui rendirent toujours préfentà l’efprit.

Chaque jour il les rappelloit à fon fouvenir -, chaque jour

encore il tâchoit de mettre en pratique ce qu’elles prefcri-

voient. Il ne manqua jamais l’occafion de donner à tous fes

fiijets en général, des preuves efFeéfives de fon amour pour '

euxi & quand cette occafion ne fe préfentoit pas d’elle-

même
,

il avoit foin de la faire naître.

' Un jour d’hiver qu’il etoit forti de la ville pour aller faire

quelque^ cérémonie au-dehors
,
la neige & un vent du nord

violent rendant le froid très-piquant, on lui apporta une de

fes meilleures fourrures pour mettre par-defius fes habits. Ce
hon Prince regardant alors d’un air riant les Grands de fa

fuite, leur dit: «Je vois d’ici bien des gens qui auroient plus

» befoin d’une bonne fourrure que moi. Ouang-tjiuen-pin (c’é-

toit le nom du Général qui etoit alors à la tête d’un greffe

armée dans le pays de Chou
,

qu’on appelle maintenant

le See-tchouen') » eft aujourd’hui au voifinage des hautes

» montagnes du pays de Chou, Le vent, la neige & le froid s’y

» font bien autrement fentir qu’ici. Je fais ce qui en eft,

» parce que j’en ai fait autrefois l’expérience. Ainfi qu’on

» lui porte cette fourrure
, & qu’on lui écrive de ma part

» ces mots : Je vous envoie
,
non de quoi vous garantir en-

vi tiérement des rigueurs de ^faifon, mais feulement de quoi

» vous mettre un peu à couvert du grand froid. Je voudrois

>> pouvoir en envoyer autant à chacun de ceux qui compofent

» votre armée ; mais cela ne m’ejl pas poffible. Dites-leur de

» fe contenter de ma bonne volonté; & pour leur prouver quelle

yi efl (incere
,
donnez à chaque particulier dix mille pièces de

Tome VIIL D
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V) monnoie -pour Vaider à fe procurer quelque Joulagement ^

» fuivant fes befoins ». Ce don de dix mille pièces de mon-

noie équivaut à-peu-près à celui que feroit aujourd’hui le

Roi en donnant dix ecus à chaque foldat.

Des attentions li marquées, fi bienfaifantes & placées lî

à propos ,
attentions d’ailleurs qu’R avoit fom de renouvellef

de tems en terns, lui avoient tellement gagné le cœur des

troupes
,

qu’il en etoit pour ainfi dire adoré. Rien ne leur

coûtoit quand il s’agilToit d’exécuter fes ordres. Elles fuppor-

toient fans peine la faim
^

la foif, la rigueur des faifons ,

les fatigues de toutes les fortes. On obtenoit tout de leur

docilité ,
dès qu’on leur difoit quelques-unes de ces paroles :

rEmpereur le veut ainji i tel ejl l’ordre de îEmpereur ; cela

fera plaifir à l’Empereur ^ l’Empereur en fera infruit ^ ou

d’autres femblables, auxquelles elles ne fe permettoient jamais

de répliquer, quelque difficile, quelque dure que fût l’exé-

cution de ce qu’on exigeoit d’elles.- Alors elles affrontoient

tous les périls, elles devenoient invincibles. Auffi, foit que

ce grand Prince les commandât en perfonne , foit qu’il mît

à leur tête fes Généraux , elles eurent par-tout
, & prefque

toujours, les plus brillans fuccès. Elles chafferent lesTartares,

domptèrent les rebelles
,
& fournirent tout l’Empire en-de^'à

El au-delà du Kiang à fa feule domination^

Je n’entreprendrai pas de faire l’énumératiosv des batailles

gagnées, des villes prifes d’affaut, & de toutes ces opérations

militaires qui affurerent le trône à l’illuftre fondateur des

Soung. Il me faudroit écrire l’hiftoire générale, & je n’ai

pour objet que de raffembler quelques traits pour ébaucher

le portrait du grand Tay-tfou, Si je n’avois eu qu’à le crayon-

ner à la Chinoife
,

j’aurois dit : il pofféda dans un degré

eminent les cinq vertus capitales; /bz, Y, Ly, Tché , Sin^

c’eft-à-dire
,

l’Elumanité
^
la Jufice, l’Amour de Cordre, des
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cérémonies & des ufages de la nation ; la droiture^ la cardia*

lité & la bonne foi; & j'aurois ajouté que pendant tout le

tems de fon régné
,

il ne ceffa pas de donner des exemples

^appans de toutes ces vertus.

Son humanité fe manifeftoit fur-tout dans la maniéré dont

jl fe conduifoit envers les vaincus. Il leur pardonnoit, il leur

accordoit même fa bienveillance & fon amitié, pour peu

qu’ils témoignaflent de répentir. Il les lailToit jouir de leurs

privilèges , & jamais il ne fit couler leur fang que lorfqu’il

lui etoit comme impofîible de faire autrement. Les premiers

ordres & les plus abfolus qu’il donnoit à fes Généraux en

les envoyant combattre, croient toujours en faveur du Peuple.

Quand vous prendrez des villes, leur difoitril, ne les livrez

pas au pillage -, empêchez que les Soldats ne faffent du dé*

gât dans les campagnes -, j’aurai foin de les dédommager en

leur procurant, à leur retour, de quoi vivre dans une hon*

nête abondance au milieu de leurs familles. La vie de l’homme,

difoit-il fouvent, eft ce qu*il y a de plus précieux fous le

Ciel ; on ne fauroit apporter trop de foins pour empêcher

qu’on ne l’ôte a qui que ce foit
,
fans y être contraint par

les loix ou par la néceflité.

Ce fut parce qu’il etoit pénétré de ce grand principe
,
qu’il

porta le fameux Edit par lequel il etoit défendu aux Gou-
verneurs de Province & aux Magiftrats particuliers

, dans

toute l’étendue de l’Empire, de faire exécuter de leur chef

des fentences de mort, Il voulut que ces fentences fufiTent

envoyées au tribunal des crimes dans la Capitale, lequel,

après avoir revu & difcuté toutes les pièces du procès

,

annuUüit le jugement ou le confirmoit ; & fi ce tribunal fu-

prême jugeoit que le criminel méritoit juftement la condam-

nation portée contre lui, i! devoir en faire fon rapport au

Souverain qui feul, en cettç occafion^ dernier
•
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reffort, en fignant ou en ne lignant pas. Le premier auteur

d’un pareil Edit
,

n’eût-il fait que cet afte d’humanité dans

tout le cours de fa vie , mériteroit par cela feul d’être mis

au nombre des bienfaiteurs du genre-humain. Aux preuves

non-equivoques de foii humanité, il joignit l’exercice conf-

tant d’une juftice des plus exaêles. Il fut s’arrêter au milieu

de fes viêloires j & refufa d’enlever aux Tartares qu’il avoir

vaincus qu’il pouvoir dépouiller, ce qu’ils poffédoient

légitimement. Il fe contenta de reprendre fur eux ce qu’ils,

avoient eux-mêmes pris fur les poffeffions de l’Empire.

Son attachement aux cérémonies & aux ufages reçus ,

l’empêcha toujours d’établir de nouvelles loix. Il avoir cou-

tume de dire qu’il fe croiroit trop heureux, s’il pouvoir

faire revivre les fages inftitutions qui avoienr eu lieu fous les

grands Princes Yao^ Chun y Tcheng-tang y Ou-ouang & les

autres qui ont illuftré la Monarchie.

Sa droiture etoit à toute epreuve. Il etoit incapable de parler

autrement qu’il ne penfoit, & d’agir autrement qu’il ne par-

loir.- Jamais les raifons d’Etat, de politique, d’intérêt perfon-

nel, ne furent pour lui un prétexte plaufble de s’écarter le

moins du monde de ce que prefcrit une vertu qui devroit

être celle de tous les hommes. Mais s’il en pratiquoit lui-

même les devoirs dans toute la rigueur, il exigeoit la même
exaêlitude de la parc des autres. Quiconque etoit coupable

en ce genre, etoit par-là même fon ennemi.

La cordialité
,

la franchife
,
la bonne-foi qui brilloient dans

toutes fes aêlions
, & qui etoient les réglés fideles de toute

fa conduite lorfqu’il n’étoiq que Particulier, ne l’abandon-

nerent point après qu’il fut monté fur le trône. Il en fit toujours

fes plus cheres délices,& les fit aimer, admirer même au-dehors,

dans les circonftances où il eut occafion de les faire valoir.

Parmi celles qu’offre l’hiftoire
,
je n’en choifis que deux.-
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La première fut lors de la conquête du pays de’ Han

,

qui

eft aujourd’hui la Province de Canton. Lieou-tchang qui en

etoit Souveraitïiÿ etoit un Prince fourbe & diffimulé qui avoit

trompé plulieurs fois les Généraux de l’Empereur, & l’Empe-

reur lui-même. Après qu’il eut perdu fes Etats
, l’Empereur

lui fit grâce
,
lui donna le titre de Prince du troifieme ordre

& le nomma Capitaine général de fes propres Gardes. A-

ces titres honorables ,
il joignit des revenus proportionnés

, lui

fit une maifon complette, & le combla- de dons précieux eiT

bijoux & en meubles dont il favoit que ce Prince etoit très-

curieux.

Un jour que l’Empereur prenoit le^ plaifir de la pêche aux

environs d’un étang qu’il avoir fait creufer lui -même dans

Penceinte d’un de fes Palais, le Prince de Han, qui etoit de

la partie ,
lui faifoit fa cour d’une maniéré très-agréable : car

il avoir beaucoup d’efprit
,
& etoit très-prompt aux répar-

ties. L’Empereur voulant le diftinguer de fes autres courti-

fans
,

fit apporter une coupe de vin, & la lui préfenta lui-

même. Lieou-tchang fe ràppellant alors que c’étoit de cette

maniéré qu’il avoir fait périr plufieurs Grands de fà propre

Cour qui lui faifoient ombrage, lorfqu’il gouvernoit les Etats

de Han
,
crut que l’Empereur en vouloir faire de même à fon-

egard, en lui donnant du vin empoiformé. Il changea de

couleur, & fe jettant aux pieds de Sa Majefté : «Je vous

» conjure. Seigneur, lui dit-il, de vouloir bien vous fouve-

» nir que vous m’avez fait grâce. Je fuis coupable envers-

» Votre Majefté
,

j’ai mérité plus d’une fois la mort par mes-

vt révoltes : mais vous m’avez permis de vivre
,
vous m’avez

« pardonné. Un grand Prince n’a que fa parole >>.

L’Empereur, le regardant avec bonté, lui répondit : « Lieou-

n tchang, vous ne me connoiffez pas. Sachez que mon cœur

» eft dans les entrailles de tous mes fujets. Y refteroit - il
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» long-tems, fi j’étois capable de ce dont vous me foup^

» çonnez». A l’infiant il reprend la coupe
,
en avale la liqueur,

&; offre à Lieou-tchang celle qu’on avoir préparée pour lui-

même. «La crainte ôte le jugement, dit Lieou-tchang, en

» recevant cette autre coupe
j
je prie Votre Majefté de mo

pardonner cette nouvelle faute », L’Empereur oublia tout

& parla d’autre chofe.

Sa franchife & fa bonne foi parurent avec encore plus

d’éclat à l’occafion du Roi de Ou-yué, Ce Prince
, voyant

qu’il ne manqueroit pas de fuccomber fous l’effort des armes

impériales ,
s’il attendoit quelles fe tournaffent contre lui

,

prit le parti d’envoyer des Ambaffadeurs à Tay-tfou pour lui

foumettre fes Etats
, & lui en demander l’inveftiture. L’Em-

pereur accepta fa foumiffion, traita très-bien fes Ambaffadeurs

& en les renvoyant: « Il faut bien, leur dit -il, que votre

» Maître & moi nous nous voyions au moins une fois. Priez-

» le de ma part de venir faire un petit voyage jufqu’ici

}

» Je ferai de mon mieux pour le bien recevoir} vous pouvez

» l’affurer qu’il ffy a rien à craindre pour lui. J’honore le

» Chang-ty ,
oferois-je le tromper » ,^

Les Ambaffadeurs s’acquittèrent exaêlement de la commiff

fion, ce qui mit le Roi de Ouryué dans un étrange embarras.

S’il contentoit l’Empereur , il couroit rifque d’en être retenu

& de ne plus revenir dans fes Etats j s’il le mécontentoit

,

il s’expofoit à tout perdre. Après avoir délibéré long-tems
, il

crut qu’il pouvoir fe fier à la parole d’un grand Prince, 6c

partit accompagné de fon Epoufe & de fon fils aîné,

Arrivé à la Cour
,
l’Empereur le reçut avec tous les hon-

neurs dus à fon rang. 11 le logea dans un magnifique Palais

qu’il fit orner beaucoup mieux que n’étoit le fien propre ;

il alla le vifiter en perfonne
,
mangea avec lui comme avec

fon égal
,
6c le combla de préfens. Il voulut qu’il jouît ^
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îa Ccur du titre & de toutes les prérogatives de Prince du

premier ordre
j
lui donna fon propre fabre

, & lui permit de

le porter
,
meme quand il viendroit au Palais

, & en fa

préfence : faveur unique^ parce qu’à l’exception des Gardes j

perfonne à la Cour ne pouvoir être armé*

Des honneurs fi difiingués ,
loin de flatter le Roi de Ou~yué^

lui plongeoient, pour ainfi dire, le poignard dans le fein. Il

s’imagina qu’on ne le traitoit fi bien que pour lui adoucir

le chagrin que devoir lui caufer la perte de fes Etats dont

il ne doutoit prefque point qu’on ne l’eût privé. Cette appré^

henfion le rendoit trifte & rêveur j l’Empereur s’en apperçut

& eut pitié de lui. Après l’avoir retenu deux mois, il lui

dit un jour, en le voyant s’approcher pour lui faire fa cour

à l’ordinaire: «Eh bien. Prince, ne penfez-vous pas encore

»> à vous en retourner ? Il y a long-tems que vous êtes abfent

de vos Etats. Quelque plaifir que j’aie de vous voir, je

» facrifig ma fatisfaftion à celle de vos fujets. Ils doivent

être inquiets fur votre compte j allez les revoir le plutôt

V» qu’il vous fera poflible. Vous pouvez partit dès demaim

J’ai déjà tout fait préparer pour votre voyage »,

Il eft aifé de fe figurer les fentimens que ces dernieres

paroles infpirerent aü cœur du Prince. Il partit le plutôt qu’il

lui fut poflible. Avant fon départ
,

il eut fon^ audience de

congé dans laquelle l’Empereur
,
après lui avoir donné Jes

ordres , le combla de nouveaux dons , & lui remit , de fes

propres mains
,
un gros paquet fcellé & enveloppé dans de

la foie jaune
,
en lui difant : « De tous les préfens que je vous

v> fais
,
c’efl-là le plus précieux. Vous en conviendrez vous*

»> même quand vous ferez arrivé chez vous ;
car c’efl: chez

» vous feulement que je veux que ce paquet foit ouvert,

M & il faut l’ouvrir vous-même. J’exige cette marque de com*

« plaifançe de votre part >u Le Prince promit d’obéir , fit
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fes dernieres cérémonies , & alla tout difpofer pour un voyage

.que fes craintes lui avoient comme perfuadé qu’il ne feroit

jamais , ou qu’il croyoit du moins ne devoir pas faire li-tôt.

Arrivé dans fon Palais
,

il n’eut rien de plus preffé que d’ou-

vrir le paquet qui renfermoit le plus précieux de tous les

dons que lui avoir fait l’Empereur. Il s’attendoit à trouver

quelque bijou rare, ,ou quelques pierreries du plus haut prix;

mais quelle fut fa farprife quand il ne vit qu’un affemblage

.de feuilles de papier, écrites par différentes mains! Il lit, &

.change de couleur. Tous ces papiers n’étoient que les requêtes

.& les fuppliques que les Miniffres, lesT^rands & la plupart des

Princes même, avoient préfentées à l’Empereur pour lui perfua-

der qu’en bonne politique, il ne devoit pas permettre au Roi

de Ou-yué de retourner dans fes Etats. Les uns opinoient à

l’envoyer en exil fous bonne garde
,

les autres à lui donner

la Cour pour honnête prifon, & le grand nombre à le faire

mourir.

Pénétré tout à la fois de frayeur fur le danger qu’il avoir

couru, & de reconnoiffance envers le grand Prince dont il

eprouvoit les bontés
,

il écrivit à l’Empereur pour l’en remer-

cier ; divulgua par-tout les marques qu’il avoir reçues de fa

bonne foi à toute epreuve ; & devint de tous les Vaffaux de

J’Empire celui qui lui fut le plus fîncérement attaché.

^près avoir brièvement expofé combien Tai-tfou etoit exaél

dans la pratique des cinq vertus capitales ,
l’Humanité

, la

Juftice
,
l’Amour de l’ordre , des cérémonies & des ufages

reçus de la Nation, de la Droiture & de la Bonne Foi, je

finirai fon portrait à la Chinoife par quelques traits qui carafté-

rifent fa piété filiale ; & je dirai qu’il avoir cette vertu fi pro-

fondément gravée dans le cœur, qu’il ne lui arriva jamais de

s’écarter le moins du monde de ce qu’elle prefcrit. Ayant

perdu fon pere de bonnedieure, il s’attacha à fervir fa vertueufe

mere
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mere avec toute l’attention & tous les foins qui dépendoient

de lui. Pénétré de la plus profonde eftime pour cette femme
forte à qui il devoit le jour

,
il lui attribuoit fon élévation

fur le premier trône de l’univers. Cejl ppur récompenfer fes

vertus dans ma perfonne ,
difoit-il fouvent

,
que le Ciel ni a

placéfl haut. Il en etoit fi perfuadé que, même étant Empereur,

il n’écoutoit jamais qu’à genoux ce que fa mere avoit à lui

dire d’un peu important j & il regardoit alors toutes fes pa-

roles
,
comme autant d’ordres irrévocables qu’il ne lui etoit

pas permis d’enfreindre.

Lorfque cette PrincelTe fut reconnue folemhellement par

tous les ordres de l’Etat pour l’Impératrice-mere
, loin de

donner des marques de joie , elle en donna au contraire d’in-

différence
,
d’inquiétude, & même de trifteffe. Quelqu’un de fa

fuite lui ayant demandé fi elle fe trouvoît mal : « Non
,
dit-elle

^

mais je ne puis penfer, fans une efpece de frayeur, aux

» devoirs qui font impofés à tous ceux qui font à la tête

» des autres. Si l’on n’efr pas au-deffus d’eux par fes propres

» vertus
,
on n’eft qu’une perfonne ordinaire , indigne d’occu-

» per un fi haut rang. C’eft cette penfée qui empoifonne ie

» plainr que j’aurois naturellement de me voir avec mon
» fUs à la tête de l’Empire ».

A ces mots, l’Empereur, en préfence de tout le monde,

fe jette à fes pieds
,
la remercie de l’indruftion qu’elle venoit

de lui donner, & lui premier que tant qu’il 'aura un foufle de

vie ,
il fera tous fes efforts pour la mettre en pratique dans

toute fon etendue. Il lui tint parole.

Lorfque cette même Princeffe fut fur le point de mourir,

l’Empereur la pria à deux genoux de vouloir bien déclarer

fes dernieres volontés. « Mon fils
,

lui répondit-elle
, à quoi

» attribuez-vous l’honneur d’avoir été placé fur le trône » ?

.< C efr
,
répliqua fur le champ l’Empereur , c’eff aux vertus de

Tome VIIL E
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» mes ancêtres , & aux vôtres, que je le dois». «Vous vous

yy trompes, reprit fa vertueufe mere ; ce n’eft qu’à la foibleffe

» du jeune Empereur que vous avez remplacé. Koung-ty
yy n’étoit qu’un enfant

, & il falloit à l’Empire un Maître qui

» fût en état de le gouverner, & de le bien gouverner. On
yy jetta les yeux fur vous. La même chofe pourroit arriver

yy après votre mort, fi vous nommiez quelqu’un de vos en-

» fans pour être votre fucceffeur. Vous avez trois freres qui

» peuvent très - bien vous remplacer l’un après l’autre. Que
» Tchao-koang-y vous fuccede immédiatement

j
qu’après lui

yy Tchao-koang-mei régné
, & que Tchao-té-tckao monte fur

yy le trône après eux. Voilà
,
mon fils

,
quelle eft ma der-

» niere volonté. Vous ferez bien d’y avoir egard, parce que

yy j’en envifage l’exécution comme le feul moyen d’afîurer à

yy votre race la fouveraineté à laquelle vous êtes parvenu le

>y premier ».

L’Empereur frappa la terre du front, remercia fa mere;

Sl lui promit qu’il ne s’écarteroit en rien de ce qu’elle

venoit de lui prefcrire. L’événement prouva qu’il promettoit

avec fincérité : car, étant fur le point de mourir lui-même , il

nomma Tchao-koang-y
^ le premier de fes freres, que fa mere

lui avoit défigné pour fon fucceffeur à l’Empire, &;fe contenta

de lui recommander fes enfans.

Enfin cet illuffre Prince, qui s’étoit fait aimer de tous

ceux qui l’avoient connu quand il «’étoit que fimple parti-

culier; adorer, pour ainfi dire, de tous fes fujets quand il

fut fur le trône
;
qui fit fleurir la vertu & les Lettres au-dedans ;

qui porta la terreur de fes armes au-dehors
;
qui dompta les

rébelles
,
vainquit les ennemis & remit à l’Empire tous les

pays qui en avoient été démembrés fous les régnés de fes

prédéceffêurs , après avoir régné i 6 ans, mourut à la cin-

quantième année de fon âge, l’an de l’Ere chrétienne 975.
Son corps fut dépofé à Young-tchang-ling.
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BaifTons lé voile fur la maniéré dont ce grand Empereur

eft monté fur le trône. Croyons
, ou faifons femblant de

croire avec les Chinois
,
que c^’eft Encérement malgré lui

qu’il s’y ell placé ; & nous pourrons le comparer à tout ce

que l’ancienne Grece & Rome même ont jamais eu de plus.

iiluEres Souverains (i).

SOÜNG, JEN-TSOUNG,
Quatrième Empereur de la Dynafiie des Soung.

Après la mort du grand Tai-tfou ,
fondateur de la Dynafiie,

Tchao-koang-y fon frere lui fuccéda & régna 2.1 ans. C’eft

celui qu’on appelle, dans Fhifioire, du nom de Tai~tfoung»'

Il marcha fur les traces de fon prédéceffeur, gouverna avec

la même fageffe & les mêmes fuccès
,
èi acheva d’affermir

le trône dans fa famille. Il laiffa l’Empire au troiiieme de

fes fils, Tchen-tfoung^ dont le régné, qui dura 2| ans, fut

mêlé de bien & de mal. Les commenceroeos en furent

glorieux
j
mais ce Prince

,
dégénérant peu-à-peu de la vertu

de fes ancêtres
, fe livra à tous les excès de la fuperftiîion

la plus ftupide
,
qui le rendirent méprifable de fon vivant

,

R E M A R d U E,

(i) La Dynafiie fondée par
Tchaokoang-yng^ furnommé Soung^

Tai-tfou J eft la vingtième de celles

qui ont occupé le trône Chinois

,

depuis le grand Yu qui donna
commencement à la première l’an

avant Jefus-Chrift 2207, dix ans
apres la mort de Jacob.
On l’appelle communément la

grande Dynafiie des Soung pour la

difiinguer d’une autre Dynafiie qui

portoit aufii le nom de Soung

^

&

qui eft l’une des cinq petites Dy-
nafties antérieures. Celle-ci com~
mença l’an de Jefus-Chrift 420 ,

&
ne dura que 60 ans, pendant lef-

quels elle donna huit Empereurs ;

& celle-là, je veux dire la grande

Dynafiie des Soung ^ ne commença
que l’an de Jefus-Chrift q6o, donna

dix-huit Empereurs dans l’efpace

de 3 19 ans , & fut eteinte par les

Yuen^ ouTartares Mongoux,l’an
1 ^79 - .

E 2
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& odieux à la poftérité. Le fixieme de fes fils, qui prit après

lui les rênes du gouvernement, fit oublier, par un régné qui

fut celui de l’Humanité
, de la Vertu & des Lettres , des

egaremens indignes de la majefté du trône. Le nom de ce

Prince efl: Jen-tfoung,

Il porta d’abord le nom de Cheou-y , on lui donna enfiiite

celui de Tcheng. Il n’avoit que 1 3 ans quand fon pere mou-

rut. En attendant qu’il fut en état de gouverner par lui-même ,

l’Impératrice mere, fous le nom de Régente, fe chargea de

ce pefant fardeau ,
& le porta pendant onze années

,
ne

laiflant à fon fils que le titre & les honneurs dépouillés de

toute autorité. Il efl: vrai que cette PrincelTe pofTédoit au

plus haut degré les plus effentielles des qualités qui font les

grands Souverains. Elle avoit un génie vafte & propre à

toutj elle y joignoit un difcernement fur dans le choix de ceux

qu’elle femployoit, & ne leur confioit d’ailleurs les affaires

qu’après quelle les avoit examinées elle-même en particulier.

Elle aimoit le peuple, & le déchargea d’une foule d’impôts qui

empêchoient qu’il ne pût vivre à l’aifej mais en le favorifant

ainfi
,
elle exigeoit une entière obéiffance aux loix , & fe mon-

troit inflexible quand il s’agiffoit de punir les infraêleurs. Elle

avoit dans toutes fes maniérés un air de grandeur digne du

poffe eminent qu’elle occupoit. Enfin, elle poffédoit toutes les

vertus de fon fexe
,

fans en avoir les défauts. Seulement il

eût été à fouhaiter qu’elle n’eût pas tenu fi long-tems en tu-

telle
,

celui au nom duquel elle régnoit. Elle fut caufe par

là que fon fils contraêla une fi forte habitude de cultiver en

paix les vertus civiles
,
que quand il fut maître abfolu

, il

négligea trop les vertus guerrières. En effet, pendant les années

16, 17 & 18 de fon régné, les Tartares ayant fait des

irruptions fur les terres de l’Empire
, s’emparèrent de plufieurs

villes
,
& d’une affez grande etendue de pays. Tout le monde
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^oit d’avis qu’il falloir lever des troupes
<,
pour aller repoufler

Ces Barbares
j & les faire repentir de leur témérité, Jen-tfoun^

ne voulut pas y entendre , & aima mieux faire la paix à des

conditions peu honorables
,
que de mettre , difoit-il

, toute la

nation en mouvement
,
pour recouvrer quelques villes &

une etendue de pays dont il pourroit fe procurer la pofîeffion

par d’autres voies que par celles des armes. Il lui en coûta

des fommes immênfes & une quantité exorbitante de pièces

de foie qu’il fit paffer dans le fond de la Tartarie ; & à

ce prix il obtint des peuples inquiets qui l’habitent, qu’ils laiffe-

roient fes Etats en paix.

Il fe confola de la honte qui lui revenoit d’un pareil traité

,

en faifant fleurir les Loix, les Lettres &; la Vertu dans toute

l’étendue de l’Empire. Il etoit doux
,
modefte & bienfaifant.

Il n’étoit jamais plus affligé que lorfque la féchereffe
, ou

une trop grande abondance de pluie nuifoit aux travaux de

la campagne
,
& empêchoit la terre de faire part de fes dons.

Alors , dit l’Hiftorien
,

il ne s’habilloit que comme les per-

fonnes les plus ordinaires, il fe renfermoit dans fon Palais

,

& s’y occupoit à faire fecretement des prières pour obtenir la

ceffation de ces fléaux. Il n’avoit point, comme fa mere, cet

air de grandeur qui impofoit; il affeftoit au contraire dans

tout ce qu’il faifoit
,
la plus grande flmplicité. 11 pouflbit même

les choies fl loin à cet egard, qu’il faifoit laver & racom-

moder fes habits, pour pouvoir continuer de les porter.

A ces vertus obfcures, plus propres à entrer dans l’éloge

d’un folitaire, que dans celui d’un Souverain, il en ajouta de

véritablement éftimables, & qu’on ne fauroit trop louer
}
je

veux dire, l’amour du bien public, & une attention extrême

à n’être point à charge aux autres. Deux traits que je vais

rapporter d’après un de fes Panégyriftes
,
en feront la preuve.

Jen-tfoung alloit quelquefois fe promener dans un de fes
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jardins
,
auquel condnoit un terrein aflez fpacieux

,
du nombre

de ceux qui font communs à tout le monde. On lui propola de

le prendre pour en agrandir fon jardin. « Julqu'à préfent
,
ré-

pondit-il, mon jardin m’a fuffi tel qu’il eft. Pourquoi le ren-

» drois-je plus vafte
,
en empiétant fur un terrein public ?

» Laiffons le peuple jouir paifiblement de tous les petits avan-

>>' tages dont il eft en polTeffion ».

Le fécond trait prouvera d’une maniéré plus fenfible encore,

jufqu’oii il portoiî
,
je ne dis pas feulement fon attention à

ne pas nuire
,
mais fa délie ateffe à ne pas caufer même le

moindre embarras. Une nuit qu’il ne pouvoir dormir , il fe

leva, & fe fentant preffé de la faim, il dit à ceux qui etoient

•auprès de fa perfonne : « Je me trouve dans une lituation iingu-

» liere. J’ai faim, & je voudrois manger de la chair d’un

» mouton fraîchement tué ». « Seigneur , lui répondit un de

» fes Gardes, rien n’eft fi aifé que de vous contenter. Dans

» une demi-heure vous allez être fervi ». » Gardez- vous en

» bien, répliqua l’Empereur -, je vous défens d’y pemer. LailTez

» dormir le- monde
, & pour me procurer une légère fatisfac-

» tion
,
n’allez pas interrompre ceux qui ont bef^n de repes.

» Il faudroit egorger le mouton
,
l’écorcher ,réventrer, en faire

» cuire la chair
j
que d’hommes en mouvement pour contenter

» le caprice d’un feul ! Mes amis ,
il faut favoir prendre fur foi.

» Il vaut mieux fouffrir un peu, que de donner fujet à des

» murmures bien fondés -, il vaut mieux fe priver d’une

» chofe
,
que de fe la procurer en incommodant quelqu’un

,

» &c. ».

N’ayant pas trouvé dans l’hiftoire de ce Prince de quoi le

faire connoître par de grandes adtions, j’ai choili parmi celles

de fa vie privée les trois ou quatre qui m’ont paru le plus

propres à le caraftérifer. Son amour pour la vertu , & la pro-

teêlion confiante qu’il accorda aux Lettres ,
lui ont fait donner
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une place parmi les bons Empereurs. Je crois qu’on pourroit

faire de lui un portrait refîemblant, en difant ; Ce fut un

Prince doux, réglé dans fa conduite, conftant dans la pra-

tique des vertus morales & civiles
,
aimant les gens de bien

&: les préférant aux autres pour leur faire remplir les charges

& les düFérens emplois qui ont un rapport immédiat avec le

gouvernement du Peuple j mais il manquoit de fermeté quand

il falloit réprimer le vice, & de courage quand il falloir repouf-

fer l’ennemi. On ne peut pas l’appeUer un grand Empereur,

mais on peut lui donner le nom de hen. Il mourut à la cinquan-

te-quatrieme année de fon âge , & à la quarante-unieme de fon

régné
,
qui fut l’an de Jefus-Chrifl: 1063.

P A O - T C H E N G.

La probité, le défintéreffement , l’amour de l’ordre
,

l’atta-

chement à fes devoirs, l’inflexibilité dans l’exercice de la

juflice , caraélérifent le Magiftrat dont je vais tracer le portrait.

Le nom de fa famille etoit Pao^ fon nom propre Tcheng,^

fon nom d’honneur Hi-jin, Il naquit à Lu-tcheou de parens

ordinaires , mais qui n’oublierent rien pour le bien elever. Nous

allons voir comment Pao-icheng mit à profit leurs leçons. •

Devenu Mandarin ,
il fe montra rigide obfefvateur des Loix,

& il exigea la même exaéfitude de tous ceux qui lui etoient

fournis. Comme il etoit naturellement févere ,
il ne manquoit

jamais de punir les infraéfeurs. Il rafîembla dans une efpecç

de code toutes les Loix qui regardoient direélement le Peuple.

Ce fut le livre claffique qu’il ordonna à tous les maîtres d’enfei-

gner à leurs ecoliers. Il fe tranfportoit de tems en tems dans les

ecoles publiques
,
pour voir par lui-même s’il etoit exaéfement

obéL

Son zele ne s’exerçoit pas feulement à l’égard de ceux fur
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lerquels il avoit infpeélion ; il s’étendoit indifféremment à tous

les autres Mandarins, de quelque grade qu’ils fuffent. Ne pouvant

leur faire fubir les peines qu’ils méritoient quand il les croyoit en

défaut, il les accufoit auprès de leurs fupérieurs avec une intré-

pidité qui faifoit trembler les plus hardis
, & contenpit tout le

monde dans le devoir : aulîi etoit-il généralement redouté. Les

enfans même le craignoient j êc on les rnenaçoit àQPaa-tcheng^

comme on les menace ailleurs du loup. Le Peuple avoit cou-

tume de dire : Ym-lo ejl beaucoup moins inflexible que notre

Mandarin. Ce Yen-lo eft une idole du nombre de celles que

la fuperffition populaire croyoit juger les hommes après leui

mort. C’efl; le Rhadamanthe des feftaires Chinois.

L’extrême févérité de fes moeurs & de toute fa conduite,"

etoit peinte fur fon vifage. On dit de lui quil n’a jamais ri ; ÔÇ

que fes contemporains etoient perfuadés qu ils verroient plutôt

les eaux du Hoang-ho devenir claires & limpides
,
que le vifage

4e ce Magiflrat s^épanouir & montrer de la joie.

A cette févérité outrée
,

il joignoit un déhntéreffement non

moins outré. Ç’eft peu de dire qu’il ne reçut jamais de pré-^

fens ,
de quelque nature qu’ils fuffent , & quelle que fût la main

qui les lui offrît
j il refufoit même les marques les plus com-

munes de l’affeclion de fes Parens
, & les témoignages les

plus ordinaires de l’amitié. Il n’eût pas pris une fimple taffe de

thé hors de chez lui
,

fi la nécefîité ne l’y avoit contraint. On
raconte qu’ayant changé de département

,
obligé de fe tranf-

porter dans une autre ville, celui qui emballa fon bagage,

mit par hafard au nombre des meubles de fon Maître une vieille

ecritoire & quelques pinceaux. Pao-tcheng s’en, étant apperçu,

lui fit une verte réprimande, en lui difant : « Cette ecritoire

» etoit ici quand j’y arrivai, ces pinceaux ont été achetés des

» deniers publics pour l’ufage de l’office ,
non de la perfonne j

t> ainfi laiffons tout cela pour celui qui doit me remplacer «,

Ce
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Ce petit trait
,
qui paroît ne pas mériter notre attention

,
eil

celui dont les Chinois font le plus grand cas j car il arrive

rarement parmi eux qu’un homme en place ne s’enrichiffe pas,

& ils regardent comme une efpece de Phénix
, tout Manda-

rin délintéreffé jufqu’à un certain point. Pao-tcheng

,

loin de

donner dans le luxe ,
ne fe procuroit pas même les aifances

les plus ordinaires de la vie. Il n’avoit, pour foutenir fou

rang, que les feuls honoraires attachés à fa charge, & ces

honoraires lui fuffifoient, parce qu’il fe contentoit des mets

les plus communs pour fa nourriture, & n’étoit vêtu, excepté

les jours de cérémonie, que comme les gens du plus bas

etage. On lui demanda un jour pourquoi il en ufoit ainli :

« C’eR ,
répondit-il

,
pour m’accoutumer à la vie du fimple

» peuple , à laquelle je ferai bientôt réduit
j car exigeant

,

» comme je le fais, que tout le monde rempliffe fes devoirs,

» il n’eft guere poffible que je refte long-tems en place ». Il

fe trompa ; car il fut Mandarin toute fa vie. Il parvint même
jufqu’à être un de^ Cenfeurs de l’Empire. C’eft dans l’exer-

cice de cette charge qu’il mourut la fixieme année de Kia~yeou^

trente -neuvième du régné de Jen-tfoung^ & la mille foi-

xante-unieme de l’Ere chrétienne.

K A O - K I O U N G.

Un feul trait de la vie de cet homme célébré a fuffi pour

immortalifer fon nom, & pour faire eriger en fon honneur

un de ces petits temples / qu’on confacre d’ordinaire ici aux

Efprits tutélaires qui font commis à la garde ou à la défenfe du

pays. Kao-kioung etoit originaire du royaume de Yen
,
c’eft-à-

dire
,
de la Province du Fé-tché-ly , & defcendoit d’une famille

déjà illuftre fous la Dynaftie des Tang. Koa-tché-tien
,
l’un

de fes ancêtres
, etoit Miniftre d’Etat fous le grand Tay^tfoung»

Tome VHT F
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Après avoir fait fes premières etudes

, Kao-kioung embrafla

le parti des armes , & remplit avec diftinftion les premiers

emplois de la milice ,
tant à l’armée que dans les Tribunaux.

En récompenfe de fes fervices fous trois Empereurs, Tchen-

tfoung lui donna la Charge honorable de Capitaine-Comman-

dant de fes propres Gardes. Dans ce tems-là, les Tartares

Ki-tan faifoient d’affreux ravages fur les frontières
, & avoient

déjà conquis la partie la plus feptentrionale de l’Empire. L’Em-

pereur n’avoit à fa Cour que des hommes de Lettres, qui

dirigeoient toutes fes vues vers la paix, & régloient toutes

fes démarches pour pouvoir l’obtenir à quelque prix que ce

fût. Ils l’avoient engagé à céder aux ennemis plufieurs villes

importantes qui leur facilitoient l’entrée de la Chine
j & les

ennemis en avoient profité pour fe rendre maîtres de Pé-king-

tchai , & de Pao-tcheou. Ils euffenî pouffé leurs conquêtes plus

loin
,
fans donner aux Chinois le tems de fe reconnoître

, fi

leurs troupes avoient été en affez grand nombre pour pou-

voir garder ce qu’ils avoient conquis. Ils s’arrêtèrent tout-à-

coup, pour attendre les différens corps d’armée qui leur ve-

noient de leur pays, & firent femblant de vouloir s’accom-

moder à des conditions
,
difoient-ils

,
raifonnables. Ce n’étoit-là

qu’un artifice de leur part.

Charmé d’apprendre que les Tartares vouloient la paix,'

l’Empereur leur envoya des Commiffaires pour la négocier.

Mais rien ne fut conclu
j
parce que les prétentions des Tar-

tares etoient telles
,
que l’Empereur ne pouvoir y adhérer fans

fe deshonorer : & c’efl: ce qu’ils avoient prévu. Pendant cette

fufpenfion d’armes , les troupes qu’ils avoient mandées eurent

le tems d’arriver ; & quand ils les furent à portée
,

ils rom-

pirent les conférences
,
& refulèrent tout accommodement.

Leur armée
,
fuivant le bruit qu’ils répandirent ,

fe trouvoit

forte de deux cens mille hommes. Il ne leur en falloir pas
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tant ,
difoient-ils

,
pour conquérir ce qu’on auroit dû leur

céder.

A la première nouvelle de leur marche
, toute la Cour fut

dans la confternation. On confeilloit à l’Empereur de fe re-

tirer dans quelque ville forte des Provinces méridionales
, &

d’abandonner le voilinage du Hoang- ho> Sur cet avis, Sa

Majellé tint un Confeil extraordinaire, où tous les Grands

furent appellés. Le Général de l’armée, qui
,
pendant la treve,

etoit venu à la Cour, y eut fa place. Il fit une expofition

exafte de l’état où fe trouvoient les troupes des deux côtés ;

& dit que, quoique Tarmée Chinoife fût fort inférieure à celle

des ennemis , elle fuffifoit cependant pour les repouffer
,

fi

l’Empereur vouloir la commander en perfonne
, ou s’y mon-

trer feulement Tefpace de quelques jours
j

qu’il n’y avoit pas

de tems à perdre, & que fi Sa Majeflé ne pafToit prompte-

ment la riviere pour aller attaquer les Tartares
,

ils la paf-

feroient eux-mêmes, & viendroient l’afliéger jufques dans

fon Palais.

A l’exception de Kao~kioung, & de quelques autres Mili-

litaires
,
tous les Grands

,
qui etoient pour la plupart des

Lettrés , .frémirent à cette propofition. Ils n’en prelTerent que

plus fort l’Empereur de fe retirer au plutôt à Kin-ling, « Appa-

»> remment, leur dit Kao-kioung, avec un fourire amer, qu’au

n moyen de quelques pièces de poéfie ou d’éloquence

,

Vf vous avez fu perfuader aux Tartares de renoncer à entrer

Vf dans nos terres
, à prendre nos villes & à pourfuivre l’Em-

vf pereur J de fe retirer chez eux, & de nous laiffer tranquilles

i* chez nous ».

Au fortir du Confeil, le Général Kao~kioung en

particulier, lui dit : «Vous, qui êtes comblé des bienfaits de

» l’Empereur
,
n’oferiez-vous entreprendre quelque chofe d’ex-

» traordinaire pour le fauver
, & fauver avec lui tout l’Em-

F 2
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pire »? « Que faut-il faire ? répondit Kao-kioung] me voici

» prêt à tout ».

« Vous avez été témoin, reprit le Général, de la maniéré

» dont on a reçu la propofition que j’ai faite à l’Empereur

» de fe rendre au plutôt à l’armée pour raffurer au moins

» les foldats qui commencent à perdre courage : vous avez

» entendu tout ce qui s’eft dit pour l’engager à aller s’enfermer

» kKîn-ling. S’il prend ce parti, tout eit perdu fans reffource,

» Je fais qu’il eft plein de bonté pour vous, qu’il vous ho-

i> note de fa confiance , & qu’il vous écoute volontiers
; tâchez

» de lui perfuader de fe rendre aux raifons que jo lui ai expo-

» fées. Je rentre pour faire auprès de lui un dernier effort j

» foutenez-moi de tout votre crédit -, j.e lui dirai de vous con-

» fulter ».

Kao'kioung lui promit de le féconder de fon mieux, & il

lui tint parole. Le Général étant rentré chez l’Empereur,

lui répéta ce qu’il lui avoir dit
,
mais avec beaucoup plus de

liberté qu’il n’avoit ofé le faire en plein Coiifeil j & finit en

priant Sa Màjefté de vouloir s’en rapporter à Kao - kioung

dont elle connoiffoit le mérite & l’attachement à fa perfonne;

i< Je le veux bien
,
dit l’Empereur -, qu’on appelle Kao^ioung>-.

Quand celui-ci fut en fa préfence : « On veut que je m’en

» rapporte à vous fur ce que je dois faire dans les circonflances

>> préfentes, lui dit l’Empereur, confeillez-moi ».

« Seigneur
,
répondit Kao-kioimg

,
vous n’avez qu’un feul

» parti à prendre
j c’eff d’aller raffurer votre armée. Il faut

?> partir dès demain pour Tchan-tcheou. Je vous y conduirai

y> en toute fûreté; Sc après que nous aurons battu les Tartares-,

» ou que nous leur aurons donné la paix, s’ils la demandent à

» des conditions qui nous foient honorables
,

je vous rame-

» nerai ici aux acclamations du peuple. Je vais de ce pas intL

» mer les ordres de Votre Majellé pour les préparatifs d^
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h départ ». L’Empereur ne répliqua point -, & tout ayant été

dirpoféj il partit pour fe rendre à l’armée. Dans la crainte

qu’on ne lui fît changer de {emiment, Kao-kioungne le quitta

pas un moment. Il répondoit à tout ce qu’on objeftoit pour

détourner l’Empereur de ce voyage j & quand il fut une fois

en marche
,

il ne laiffa approcher de fa perfonne que ceux

dont il n’avoit aucun lieu de fe défier.

Lorfqu’ils furent arrivés fur les bords méridionaux du fleuve
^

6c qu’il n’y eut plus qu’à pafTer le pont pour fe rendre à

la ville
,
l’Empereur qui vit l’armée des Tartares s’étendre au

loin de l’autre côté ,
fut faifi de frayeur , & demanda à s’ar-

rêter un moment. Les Minières. & les Courtifans de fa fuite

s’avancent à l’inftant, & profitent de l’occafion pour l’engager à

retourner fur les pas ,
en lui difant qu’il étoit de la derniere

imprudence de s’expofer ainfi. Kao-kioimg comprit que l’Em-

pereur alloit être de leur avis
,
& fans lui donner le tems

de s’expliquer
,

il prit lui-même la parole : « Ne craignez rien,

» Seigneur ,
dit-il

,
les Tartares ne peuvent pénétrer jufqu a

« vous
,
fans m’avoir auparavant percé de leurs traits

, & avoir

5) maffacré tous ces braves gens qui font à mes ordres. H n’eft

» plus poffible de reculer ». A ces mots
,

il fait déployer l’éten-

dart impérial , écarté d’une main ceux qui s’étoient rangés

autour du Prince *pour lui peiEuader le retour
,
& de l’autre

il fait fgne au cocher d’avancer, & frappe lui -même les

chevaux pour les faire aller plus vite. Les Tartares ne pou-

vant imaginer que le fils du Ciel fe fût ainfi expofé, ju-

gèrent , fans doute
,
que ce n’étoit-là qu’un artifice pour les

faire fortir de leur camp & les attirer dans quelque embuf-

cade ; ainfi ils* ne crurent pas devoir s’ébranler.

Tandis que l’Empereur, environné de fes Gardes, pafibit

le pont , comme en triomphe
,
au bruit de tous les infirumens

guerriers
,

les foldats de la garnifon
,
qui du haut des murailles
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voyoient leur Souverain venir à leur fecours

, firent retentîf

les airs de mille cris de joie. Ces cris
, répétés par ceux de

la ville
,
firent renaître Tefpéranco dans tous les cœurs

} & ce

jour
,
que l’on peut appeller à jufie titre le plus glorieux de

tous ceux qui remplirent le régné de Tchen-tfoung
,
fut pro-

prement celui qui termina la guerre.

Le Général Chinois qui étoit campé en deçà du fleuve,'

le fit pafTer à fon armée immédiatement après l’Empereur,

& fe trouva le lendemain en préfence de l’ennemi
,
prêt à

livrer bataille. Kao~kioung
, de fon côté

,
fortit de la ville à

la tête des Gardes dont il etoit le Commandant
, & fit fon

polTible pour engager l’aêliion. Mais les Tartares défefpérant

de prendre la ville , ne penfoient plus qu’à la retraite
, & à

la faire le plus honorablement qu’il leur feroit polTible. Ils

levèrent le fiege
, & députèrent à l’Empereur quelques-uns de

leurs Officiers généraux pour conclure la paix
,
aux conditions

qu’on leur céderoit deux ou trois villes fur lefquelles ils pré-

tendoient avoir des droits incontefiables
, & qui etoient le

plus à leur bienféance. L’Empereur ne voulut pas leur céder

un pouce de terrein ; cependant comme il ne fouhaitoit rien

tant que la paix , il offrit
,
au lieu des villes qu’ils deman-

doient
,
de leur faire chaque année de riches préfens en ar-

gent & en foieries. Après bien des difficultés alléguées de

part & d’autre
,

il fut enfin conclu que les Tartares fe retire-

Toient chez eux
, avec promeffe de ne plus infeffer les fron-

tières de la Chine
5 & que l’Empereur

,
pour leur témoigner

fa fatisfaêfion
,
leur feroit préfent chaque année de cent mille

onces d’argent
,
& de deux cens mille pièces de foie.

Ce traité figné de part & d’autre
,

les Grands ne man-

quèrent pas de féliciter l’Empereur. « C’elf à préfent, leur

» dit Kao-kioung

,

que Sa Majeflé peut s’en rapporter à vous :

» la guerre eff finie j les plus belles pièces d’éloquence 6c de
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f> poéfie vont tomber de votre pinceau pour célébrer la paix:

» ne craignez pas que je m’avife de vous contredire ».

Ceft-là tout ce que j’ai trouvé dans l’hiftoire
,
fur le compte

d’un homme à qui l’on a dreffé des autels. Son courage
,
fa

fermeté & fa préfence d’efprit fauverent l’Empire. Il l’avoit

défendu par fa bravoure dans plufieurs occafions. Plus d’une

fois il battit lesTartares ; mais comme il ne combattoit point

en chef , les belles aélions qui le rendirent recommandable
,

n’ont été ‘rapportées que fous les noms de fes Généraux. Il a

eu quatorze fils j & c’efi: de l’un de fes fils que naquit l’illufire

Impératrice, mere ^Yng-tfoung ^
qui, fous le titre de Ré-

gente
,
gouverna l’Empire avec tant de fagefîe

,
pendant l’ef-

pace de huit ans. Parmi les defcendans de Kao-kioung
, on

compte des Savans du premier ordre
,
des Généraux d’armée ,

& de grands Mandarins. Le petit temple qu’on eleva en fon

honneur ,
fubfifte encore j & fon portrait placé parmi ceux

des grands Hommes qui illuftrerent la Dynaftie des Soung y

eft confervé dans la falle oii l’on -rend hommage au mérite

miKtaire de tous les fiecles. On lui donna
,
après fa mort ,

le

titre honorable de Ou-liiy c’eft-à-dire. Guerrier illujlre
,
& l’Em-

pereur l’éleva à la dignité de Prince de Ouei.

CHAO-YOUNG.
Le nom de fa famille etoit Chao, Il avoir pour nom-propre

Youngy & pour furnom Yao-fou, Ses ancêtres etoient ori-

ginaires de la ville qu’on appelle aujourd’hui Tcho-tcheou
y
à

une journée de diftance de Péking. Ils etoient pauvres. Son

pere, qui vivoit du travail de fes mains, & qui auroit pu

le faire vivre de même
,
le laifîa cependant libre fur le genre

de vie qu’il devoit embralTer. Chao-young n’héfita pas fur le

choix. Il fe livra tout entier à l’étude , & le fit avec tant

d’ardeur
,

qu’il furpalfa bientôt tous fes Maîtres.
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Quand il eut meublé fon efprit des premiers elémens des

Sciences, il fe rendit à Lo~yang, aujourd’hui Kai-fong-fou

^

capitale du Ho-nan, Cette ville célébré
, dans laquelle

,
ou

aux environs de laquelle fe font formés tant de grands per-

fonnages de la haute antiquité
, renfermoit alors

,
dans l’en-

ceinte de fes murs
,

les plus illuftres Savans de l’Empire. Il

s y logea dans un méchant réduit ouvert à tous les vents
, 8e

où il n’étoit pas même à l’abri de la pluie. En hiver, dit

TKiftorien , il y etoit fans feu , & en été il ne fe fervoit point

d’éventail pour fe rafraîchir. Un peu de riz, des herbes falées^

& de tems en tems quelques coups du vin le plus commun

,

etoient toute fa nourriture : des ais à demi brifés etoient le

lit fur lequel il prenoit fon repos.

C’eft dans cette efpece de hute qu’il rédigeoit àloifir ce qu’il

acquéroit de nouvelles connoilfances dans fon commerce avec

les Savans. Il la nomma Ngan-lo-ouo

,

c’eft-à-dire, autre du repos

& de La joie. Elle etoit en effet un vrai lieu de repos & de joie

pour lui. Il s’y retiroit avant le coucher du foleil
, y méditoit pen-

dant quelques heures fur ce qu’il avoir lu ou entendu
,
& s’eii-

dormoit enfuite jufqu’au lendemain à la pointe du jour. Alors il

fe levoit
,
brûloir des odeurs en l’honneur du Chang-ty- , 8c

fe mettoit à l’étude. S’il fortoit
,

c’étoit pour fe rendre chez

quelque Savant afn d’y puifer de nouvelles lumières ^ ou chez

queicpie amateur des Lettres pour y profter du fecours de fes

livres & de fes manufcrits. C’eft ainf que
,
toujours content

de lui-même &: des autres
,
il couloir tous fes jours en paix.

Après quelques années d’une vie ainf retirée & laborieufe^,’

il voulut aller vifter les différentes provinces de l’Empire ,

pour examiner par lui-miême
,
difoit-il

,
8c voir de fes propres

yeux ces merveilles antiques dont il eff parlé dans l’hiffoire

fous les régnés d’Tac»
,
Clum

^
LU, 8c des autres premier^

Souverains de la Monarchie,
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Sa curiofité étant fatisfaite, il revint à Lo-yang, rentra

^ans fon antre de La tranquille joie & y mena la même
vie qü^’auparavant. Il s^’appliqua fur -tout à approfondir les

mylferes qu’on fuppofe être renfermés dans les Trigrammes

de Fou-hi
, à expliquer les figures Ho~tou & Lo~ckou

,

H trouva dans tout cela des chofes merveilieufes qu’il déve-

loppa dans un grand ouvfl^e qui fit l’admiration des Savaris

de fon tems
, & qu’on regarde encore aujourd’hui comme

ce qui s’eil fait de mieux en ce genre.

C’efl: en expliquant & en développant les 'Koa
j
ou Tri-

grammes, que Chao-young devient Phyficien
, Aftronome ^

Mathématicien, Hiftorien & prefque Prophète. Donnant à

fon efprit tout l’efTor dont il eft capable, il fe tranfporte

dans la vafie région des poffibles
,
& en parcourt rapide-

ment quelques fentiers des moins frayés. Il s’enfonce dans

les ténèbres du chaos
, & parvient jufqu’au terme qu’il croit

être celui de la formation des tems. Il voit le Ciel & la

Terre prendre peu-à-peu la forme qu’ils ont; il calcule leur

durée, il affigne le tems de leur defiruftion & celui de leur

renaiffance ; & fixant
,
pour chacune de ces époques, un

nombre de fiecles déterminé
,

il en compofe des périodes qu’il

ne foupçonne pas même de s’écarter le moins du monde de la

vérité. Il examine les différens changemens qui ont dû arriver

dans l’univers depuis le commencement des fiecles
, & pro-

nofHque ceux qui arriveront quand ces mêmes fiecles feront

fur le point de finir. Paffant enfuite au moral, il compare

les hommes entre eux. Il met en oppofition ceux dont la

conduite, toujours conforme aux réglés de la raifon & de

la fageffe
, efi: un modèle à propofer & à fiiivre ,

avec les

autres dont les aêfions, toujours contraires à ces mêmes réglés,

-ne font dignes que de mépris, d’indignation ou d’horreur, il

entre enfuite rlans le fanêluaire de la Nature pour y puifer

Tome VIIL O
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la connoiffancs de tous les êtres qu^elle produit; & combi-

rfâîlt enfemble toutes ces chofes , Suivant la méthode qu’il

s’eft prefcrite ,
il en forme un fyftême très-peu intelligible en

lui-même, & que le grand nombre des Doéfeurs n’entend même
point du tout*

Pour moi
,
qui ai lu quelques ouvrages des Philofophes

Grecs
,
j’ofe prefque affurer que le fyftême de Chao-young

peut être réduit, enderniere analyfe, &à très-peu de chofes

près
,
au fyftême de Pythagore fur la vertu des nombres j

car ce que le Philofophe Grec attribue aux nombres
,
le Philo-

fophe Chinois l’attribue aux Koa^ ou Trigrammes de Fou-hL

Cependant quoique ce fyftême , en lui-même & dans fon

enfemble ,
foit une pure chimere

;
pris féparément

,
& envi-

fagé dans chacune des parties qui le compofent, il renferme

quantité de chofes curieufes, utiles & même folides. L’ou-

vrage de Chao-young eft en foixante volumes
, & porte pour

titre Hoang-ky-king-ché»

Pour fe délaffer de la fatigue de fes profondes médita-

tions, l’aimable Philofophe faifoit affez fouvent des vers, &
il y réufTilToit très-bien* On trouve quantité d’excellentes pièces

dans un de fes ouvrages en vingt volumes
,

qu’il a intitulé

K i-jajig-ki. C’eft un mélange de profe & de vers fur différens

fiijets de l’une & l’autre Littérature.

Son mérite l’avoit fait connoître à tout ce qu’il y avoit de

grand & de diftingué dans l’Empire. Les diftributeurs des

grâces & des emplois voulurent plus d’une fois l’élever à des

dignités honorables
,
ou lui donner des charges lucratives

,

qui en peu de tems eulTent pu l’enrichir. 11 refiifa conftam-

ment les unes & les autres ; & l’on peut ajouter que c’eR

dans ces occafions feulement, où pendant tout lé cours de fa

vie il a montré quelque peu d’opiniâtreté. Il aimoit mieux,

difoit-il, jouir de lui-même &, de fa liberté, que de tous les

honneurs & de toutes les richeffes du monde.
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Tl jouiflbit en effet, dans Ton antre de la tranquille joie

^

de

tout ce qui peut flatter agréablement un homme qui a l’en-

thouflafme de la fcience. Il faifoit ou ( ce qui revient au

même pour la fatisfaftion intérieure de l’ame ) il croyoit faire

des découvertes merveilleufes dans les anciens King
^
mais

fur-tout dans les Trigrammes de Fou~hi, Il avoit pour approba-

teurs tous les Savans du premier ordre, qui venoient l’admirer

de près dans fon petit réduit
,

le confulter & fe faire fes dif-

ciples. Il etoit aimé de tout le monde j & on ne le défignoit

que fous le nom de JD'oBeur de la tranquille joie ( ngan-lo-

Jien-Cheng). Il n’étoit pas facile de pouvoir le pofféder chez

foi. Tous les prétextes dont on pouvoit s’avifer, quelque

plauflbles qu’ils paruffent , etoient toujours fans effet ; il etoit

trop avare de fon tems pour l’employer à autre chofe qu’à

l’étude , ou du moins à ce qui s’y rapportoit indireôe-

ment. Cependant pour donner quelque relâche à fon efprit,

il lui arrivoit quelquefois de fortir. Il fe mettoit dans un chariot

ouvert qui etoit à fon ufagd*^, & alloit tantôt chez Fou-pi y

tantôt chez Han-ky
^
ou chez See-ma-koang

^
ou chez l’un ou

l’autre des deux freres Tcheng-hao & Tcheng-y (i).

L’Hiflorien ajoute que lorfqu’il paffoit dans les rues qui

conduifoient à ces différentes maifons ,
il n’étoit pas jufqu’aux

enfans qui ne priffent du plaifir à le voir. Les artifans dans

leur boutique ,
fe levoient & fe tenoient debout par refpeft,

jufqu’à ce qu’il eût paffé. De fon côté, Chaoyoung fourioit

à tout le monde, & tâchoit, par cet air ouvert, de témoi-

gner fa reconnoiffance &/a fatisfaélion. Au refte ,
s’il donnoit

la préférence fur tous les autres au petit nombre d’amis que

je -viens de nommer, c’efl: parce qu’ils etoient des Sages,

qu’il etoit chez eux aufli à fon aife, & avec autant de li-

berté que dans fon propre réduit. Il y avoit fes livres, fes

(i) On trouvera ci-après les Portraits des trois derniers perfonnages.

G Z
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pinceaux

,
& une chambre qu’on lui avoir faite exprès

j à

l’imitation de fon antre de la tranquille joie.

S’il -alloit chez très-peu de perfonnes
,

il recevoir très-

bien quiconque alloit chez luij &, ce qui eft très- rare parmi

ceux qui s’appliquent fortement à un genre d’étude férieux >

il ne donna jamais aucun ligne de mécontentement ou d’im-

patience
, à quelque heure de la journée & dans quelques

eirconftances qu’on vînt le voir. Par la fatisfaclion qu’il témoi-

gnoit, lorfqu’on exigeoit de lui l’explication de quelque paf-

fage difficile des King
,
ou de quelque point d’érudition &

de littérature
, & par l’attention qu’il prêtoit toujours ^ même

aux queffions les plus abfurdes de la part des ignorans ou

des indifcrets, auxquels il ne dédaignoit jamais de répondre

,

il fembloit donner à entendre qu’on lui faifoit plaifir de lui

dérober ainh fes momens.

La dixième année de Chen-tfoung

,

lixieme Empereur de la

Dynafiie des Soung^ c’efl-à-dire, l’an de Jefus-Chrift 1077,

il tomba malade. A la première nouvelle de fa maladie, fes

amis fe tranfporterent chez lui, non pas feulement pour lui

donner des marques d’une affedhon dérile
,
mais pour lui pro-

curer tous les fecours qui dépendoient d’eux. On vit un Fou-pi,

un Tchang-tfai, un See -ma - koang
,
Sz quelques autres,

tous perfonnages illuftres
,

qui avoient rempli
,
ou qui rem-

pliffoient alors les premières charges de l’Empire
,
venir plu-

heurs fois par jour, paffier les nuits entières dans la maîfon

étroite & pauvre d’un fimple particulier fans titre
,
pour lui

rendre avec empreffement les fervices que des domehiques

mercénaires rendent fouvent avec répugnance ^ ou tout au

moins négligemment. Ils partageoient tellement leurs foins

& leurtems, que fans manquer à leurs occupations perfon-

nelles & de devoir, la nuit comme le jour, il y avoir toujours

.quelqu’un d’entre eux auprès du malade, qui, de fon côté^
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•renfible à toutes ces attentions, etoit auffi tranquille & auffi

gai que lorfqu’il le portoit le mieux.

La nuit de fa mort
,

il dit à ceux de fes amis qui l’en-

touroient
: jo fens que le moment qui doit me féparer de vous

n’ed: pas loin. Je veux vous épargner la peine de faire mon
epitaphe en la faifant moi-même ; écrivez,

Chen ytt tay ping chè ; *

See yU tai ping che,

Ké ouen ki ho nkn ?"

Licou ché ycou tji foui.

Fou yang tien
,
ty

,
kien :

Hao jdn , tou ou koui,-

Je voudrois pouvoir renfermer en fix vers François les fix

vers chinois de cette epitaphe
,
en rendant exaêfement tout

le fens de foriginal
,
& en lui confervant en même tems fon

élégante fîmplicité. En voici une traduêlion auffi courte qu’il

m’a été poffible de la faire.'

Lorfque je vins au monde

Dans une paix profonde

Tout refpiroit ici :

A préfent que je meurs tout eft en paix auflî.

Paffant
, veux-tu favoir mon âge

,

Ce que j’ai fait
, & quel fut mon partage ?

En peu de mots je te réponds ainli :

J’ai foixante ans, plus fept, j’ai vécu fans fouci;.

Et pourtant, dans toute ma vie,

Il n’efl rien dont le fouvenir

Doive exciter en moi, fur ce qui l’a remplie,;

Les rem.ords
, ou le repentir. •

Entre le Ciel, la Terre & mon etude,

fai vu tranquillement s’écouler tous mes jours;:

Egalement tranquille
,
& fans inquiétude

l’en ai- vu finir l’heureux cours,.



54 PORTRAITS
A peine avoit-il achevé de diéler, qu’il expira. Cétoit

l’heure où l’on venoit de battre la cinquième veille
,
c’eft-à-

dire, un peu avant l’aube du jour.

Après fa mort il jouit de tous les titres qu’il avoit refufés

pendant fa vie. Ses amis & les Souverains les lui prodiguèrent

à l’envi. Il eft inutile de les rappeller icL II en efl: un qui les

renferme tous
,
puifqu’il dit en deux mots tout ce qu’on peut

dire de plus honorable. Le voici : Kan-klé-Jïen-cheng
,
c’eft-à-

dire ,
le Doreur fans tache. Il lui fut donné

, après les autres,

par le fuccelfeur de Cken-tfoung
, je veux dire, par Tchi-tfoung ,

feptieme Empereur des Soung.

Parmi tous ceux qui rendirent à l’illuHre mort des témoi-

gnages publies de leur eftime, on diftingue, fur-tout, le fage

Tcheng-hao. Ce Magiftrat philofophe, voulut décorer lui-même

la fépulture de fon ami. Il y fit elever un marbre
,
fur lequel il

fit graver un eloge court
,
fimple, & digne

,
en tout fens, de

celui qui en etoit le fujet. Voici en peu de mots ce qu’il

contient de plus effentiel.

« La vertu s’acquiert plus difficilement que la fcience

,

» Chao -young n’oublia rien pour pouvoir s’infiruire à fond

» dans l’une & dans l’autre; & par des efforts conftans &
w toujours les mêmes, il vint à bout de les pofféder. Ses mœurs

» furent des preuves de fa fageffe ; les ouvrages qu’il a laiffés

0 nous font connoître fon favoir ».

» Parmi les Difciples de Confucius , il s’en trouva foixante

» & dix qui s’attachèrent plus particulièrement à fa perfonne

,

» & fuivirent plus conffamment fes leçons. De ce nombre

,

» Tfeng-tfee ffit le feul qui mit par écrit les leçons de fon

» maître. Tfee-fee, formé à l’école de Tfeng-tfee ,
fit en quelque

» forte revivre Confucius, dont il etoit petit-fils. Après Tfee-fee,

i> vint Mong-tfee ; mais depuis Mong-tfee ,
il ne s’eff trou'vé

perfonne
, pendant l’efpace de plus de mille ans

,
que Chao-
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I» young n’aJt effacé
, tant par la profondeur de fa fcience y

» que par l’éclat de fes vertus. Comme Koung~tfee (Confa-

» cius ) ,
il a eu des Difciples qui rendront fa mémoire célébré

» jufques dans les fiecles les plus reculés ».

TCHANG-TSAL
Il etoit originaire de la Province du Chan-fi

,

d’une ville

que l’on appelloit alors Foung-tjiang. Ses parens le deffinant

au pani des armes , lui mirent de bonne heure entre les mains

les livres qui traitent de la guerre. Il les étudia avec ardeur ^

& quand il crut en favoir affez pour pouvoir répondre per-

tinemment aux différentes queftions qu’on eft en ufage de

faire , il fe préfenta pour être examiné. Il n’avoit, alors que

dix-huit ans. Celui qui préfidoit à ces fortes d’examens
,
etoit

le célébré Fan-tchoung-yen des Miniftres d’Etat.

Tchang-tfai expofa avec tant de clarté y de précifion & de

nobleffe le fujet qui lui etoit échu y en développa avec tant

de facilité les différentes parties y en rapprocha ff bien tous les

rapports
,
qu’après qu’il eut ceffé de parler

,
au lieu de l’in-

terroger, fuivant la coutume, Fan-tckoung-yen lui adreffant

la parole, lui dit; « mon jeune ami, vous avez trop biert

» parlé pour que je donne mon confentement à ce que vous

» obteniez ce qui paroît faire l’objet de vos vœux. Vous n êtes

» pas fait pour l’état que vous voulez embraffer* La trempe

» de votre efprit m’indique jufqu’où vous pouvez aller fi vous

»» vous appliquez à l’étude des Lettres. Vous pouvez devenir

» une des Lumières de l’Empire ; & je me regarderois comme

» indigne du poffe que j’occupe , fi je ne faifois tous mes ef-

» forts pour vous mettre dans la voie. Retournez dans votre

» famille, étudiez le Tchoung- young

,

approfondiffez - en

» le fens
, & quand vous faurez bien cet excellent livre de la
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« icience du jufle milieu , venez-ici pour me l’éxpliquer : je

w me charge du foin de votre fortune ».

Je crois pouvoir m’arrêter ici un moment pour faire con-]

tioître en peu de mots cet illuftre proteêieur des Lettres.

Fang-tchoung-yen avoit eu dès fa plus tendre jeuneffe , de

l’attrait pour les fciences j mais le defr de parvenir avec plus

de rapidité , lui fit prendre le parti des armes. Il commença

par être fimple foldat
,
& fit plufieurs campagnes en cette

qualité. La fupériorité de fon génie lui eut bientôt fait péné-

trer tout ce qu’il y a de plus caché dans l’art qui fait les

Guerriers. Son affiduité à remplir fes devoirs fon amour

pour l’étude
,
à laquelle il donnoit tous les momens qu’il ne

devoit pas à des occupations plus relatives à fon état , fa

probité reconnue
,
fon courage & fa valeur lui ouvrirent en

peu de tems la route qui conduit aux premiers emplois de la

milice. Il en parcourut tous les grades
,

fut fait Général ,

commanda en chef les plus nombreufes armées , & parvint

enfin à être Minifire d^Etat. C’efi: à ce grand homme que

la République des Lettres efl; en partie redevable de l’éclat

dont elle brilla fous les Soung^ parce que ce fut lui qui inf- /

pira à Jin-tjoung de rétablir les colleges dans tous les endroits

de l’Empire où il y en avoit eu autrefois , & qui fit rédiger

les fages réglemens qui y eurent lieu
,

tant pour faciliter les

etudes ^ que pour maintenir le bon ordre.

Il engagea Ngueou-yang-fiéou
,
fun des meilleurs Ecrivains

de fon fiecle
,
à compofer avec foin un placer qu’il fe chargea

de préfenter lui-même & d’appuyer de tout fon crédit. L’Em-

pereur le lut avec plaifir , &: convint de tout ce qui etoit

contenu dans le placet en faveur du rétablifl'ement des col-

leges J mais regardant cette affaire comme étant de la der-

nière importance ,
il ne voulut rien déterminer fans avoir pris

J’avis des gens de fon Confeil. Il leur ordonna de délibérer

fur
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fur cet objet, & de lui préfenter enfuite le réfultat de l^urs

délibérations. Ce Confeil étant prefque tout compofé de gens

de Lettres & de Savans du premier ordre
,

il ne fut pas dif-

ficile à Fan-tchoung-yen de le faire pencher vers ce qull vou-

loir. Il fut conclu tout d’une voix qu’on prieroit l’Empereur

de rétablir tous les anciens colleges , & d’en établir même de

nouveaux dans les .villes où il n’y en avoir pas. L’Empereur

approuva cette décifion
,
& à l’inifigation de Fan-tchoung-yen

,

il donna l’ordre fuivànt.

« Qu’on rét'abliffe tous les colleges dans les villes où il y
» en a eu autrefois

j
qu’on en etabliffe où il n’y en a point j &

» que ces colleges foient tous dans l’enceinte des villes &
» non en dehors des murs

,
pour la plus graiTde commodité

» des etudians. Les Gouverneurs & autres principaux Mandâ-

» rins des provinces feront chargés de choilir parmi les Man-

» darins fubalternes
,
des hommes capables

, & habiles dans

» les Lettres
,
pour avoir une infpeftion immédiate fur les col-

» leges de leurs diffrifts refpeftifs j & fi le nombre de ces

» Mandarins ne fuffit pas
,

ils feront chercher dans les vil-

» lages & dans les campagnes
,
parmi les vieux Lettrés & les

» Dofteurs emérites qui s’y font retirés
,
ceux qu’ils croiront

le plus propres à remplir d’auffi importans emplois. Qu’ils

» donnent la préférence à ceux qui font reconnus pour avoir

» de bonnes mœurs
, & qui jouiffent à tous autres égards

, d’une

» réputation faine
,
fur ceux qui n’auroient que de la fcience

,

» ou dont les mœurs feroient équivoques.

> Chaque année
,
en Automne , on fera un examen général

H pour le choix de ceux qui doivent être admis aux etudes.

. «Ceux qui auront été admis, feront examinés de nouveau

» après cent jours j & fi par le peu de progrès qu’ils ont

» fait, on juge qu’ils ne font pas propres aux Lettres, on

w les priera de fe retirer.

Tome VIII, H
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» Ceux qui voudront entrer dans les colleges des villes

» du fécond ordre s’ils ne font pas d’une famille habituée

» dans le lieu même, doivent avoir parmi les Citoyens ou

» les perfonnes connues
,
quelqu’un qui fe fafle leur répon-

» dant.

» On n’admettra point dans les Colleges ceux qui feront

» aftuellement en deuil, ceux qui feront accufés ou foupçonnés

» avec fondement de quelque crime , ceux dont la conduite

» ne fera pas exempte de reproche
,
ceux enfin qui

, fous

» quelque prétexte que ce puilTe être , auront caché leur

» vrai nom.

» On examinera les Candidats : i
o. fur l’éloquence

; 2°. fur

» quelque point de doêlrine
j

3'^. fur la poéfie. On leur'don-

» nera des fujets fur ces trois différens genres
, & les Exa-

» minateurs liront eux-mêmes avec foin toutes les pièces
, &

» jugeront avec équité. Les noms de ceux qui auront été

» admis en conféquence de la bonté de leurs pièces, feront

infcrits fur une planche qu’on expofera aux yeux du Public >v

Après que cette Ordonnance eut été publiée
, Fan-tchoung-

ym fit travailler promptement à l’exécution de tout ce qu’elle

contenoit. Il ne s’en tint pas là ,
il engagea les membres du

Koue-tfee-kien

,

c’eft-à-dire du college impérial de la capitale,

à demander des améliorations &: des privilèges. 11 préfenta

lui-même leur requête qui etoit conçue à-peu-près en ces

termes.

« Seigneur, nous lifons dans l’hiftoire, que fous l’illufire

» Dynaftie des premiers Han, votre college impérial etoit

compofé de deux cens quarante corps-de-logis. Dix-huit

» cens chambres , fans y comprendre les falles
,
les offices

,

n & autres appartemens communs, etoient diftribuées dans

» ces différens corps-de-logis Ôc fervoient -de demeure à

n trente mille ecoliers.
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> Nous lifons dans la même hiftoire
,
que fous la Dynaftie

» des Tang, le même college, que les guerres au-dehors, les

» diffendons au -dedans, avoient fait décheoir de Fétat bril-

» lant où il avoit été ,
fot remis en honneur, & qu’on y

bâtit douze cens chambres pour loger les etudians.

» Aujourd’hui, Seigneur, que Votre Majefté n’a rien tant

v> à cœur que de faire fleurir les Lettres, aujourd’hui où l’on

> voit s’élever de tous côtés
,
par fes ordres , des colleges

n publics où on les enfeigne, ne fera-t-eile rien en faveur

de fon propre college, de ce college qui doit être regardé

» comme le foyer où fe réuniflent tous les rayons fcienti-

» flques de l’Empire
,
& comme le brillant miroir qui doit

w réfléchir toutes les lumières particulières propres à eclairer

» l’univers ».

Sur ce placer
,
l’Empereur affigna pour l’agrandiflement du

Koue-tfee-kien un vafte emplacement qui etoit dans le voi-

finage j
ordonna qu’on augmenteroit le nombre des appar-

temens
, & qu’on conftruiroit de nouvelles chambres pour

contenir loger deux cens ecoliers de plus qu’auparavant j

qu’on bâtiroit deux grandes falles, dont Fune feroit unique-

ment deftinée à expliquer publiquement les King^ & l’autre à

faire
,
en l’honneur de Confucius , les cérémonies refpeftueufes

par lefquelles on le reconnoit pour le Maître de la Nation.

Quand tous ces bâtimens furent achevés, l’Empereur vou-

lut s’y tranfporter en perfonne pour voir fi tout etoit bien.

Il fe rendit d’abord dans la falle de Confucius, & ne dédai-

gna pas de fe profterner devant fa repréfentation , & d’y

faire toutes les cérémonies avec autant de refpeâ que Feût

pu faire le moindre des etudians. De là il paffa dans la falle des

King^ affilia pendant quelques minutes à la leçon du Maître,

& avant que de retourner dans fon Palais
, il voulut vifiter

en perfonne les chambres même des ecoliers.

H 1
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Qu’on me pardonne cette digreffion en faveur de mon

amour pour les Lettres, & de ma profonde vénération pour

les perfonnes en place qui les protègent. Je reviens à Fan-

tchoung-yen qui en a été l’occaiion.

Ce grand Minière s’obftina à ne vouloir pas donner au

jeune Tchang-tfai une place parmi ceux qui afpiroient aux

grades militaires
, & Tchang - tfai ne lui fut aucun mauvais

gré de fon refus. Il fuivit fon confeil
,
fe retira dans la m’aifon

paternelle , & s’y livra tout entier à l’étude. Il y prit tant de

goût, qu’après avoir lu & relu le Tchoung-young

,

dont il

pénétra le fens dans toute fon etendue
,

il ne lui vint pas

même en penfée de retourner auprès de Fan-tchoung-yen

pour le faire fouvenir de la promefle qu’il lui avoit faite de

travailler à fa fortune. Il s’enfonça dans les ténèbres de l’T-

king^ & tâcha même de débrouiller le chaos de l’Antiquité

la plus reculée. Hors i’T - king & les premiers tems de la

Monarchie
,

tout lui etoit indifférent. Il ne fe contentoit

pas du travail de toute la journée
,

il pafToit'une partie de

la nuit à méditer fur ce qu’il avoit fait j & il ne fe livroit

au fommeil qu’après qu’il avoit trouvé quelque nouvelle expli-

cation d’un Trigramme, ou la folution de quelque difficulté qui

l’avoit arrêté.

Tel fut le genre de vie qu’il mena pendant une dixaine

d’années. Alors la feêfe des Tao-fee etoit plus en vogue

qu’elle n’avoit encore été
j

quantité de perfonnes de tous

états l’embraffoient & en fuivoient les dogmes. Tchang-

tfai voulut la connoître à fond. Il l’étudia ; mais en ayant

reconnu le foiblè & la fauffeté, il l’abandonna aux fuperlH-

tieux feêfaires
,
& fe remit à l’étude des King. Cependant

fes parens & fes amis lui perfuaderent qu’il etoit tems qu’il

penfât à prendre fes grades
,
pour pouvoir parvenir à quel-

que chofe, ou avoir du moins un état dans la vie civile. Il
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confentit à ce qu’on exigeoit de lui & fe rendit dans la capitale,

où, après avoir lùbi tous les examens requis, il reçut le dofto-

rat qu’on lui conféra d’une commune voix.

La qualité de Doéleur dont il veiioit d’être décoré, ne

fut pas pour lui un prétexte de fe livrer au repos
,
en atten-

dant qu’il fut placé dans tes charges. Elle fut au contraire un

motif prelTant pour l’engager à etudier avec encore plus d’ar-

deur qu’il n’avoit fait jufqu’alors. Il prit la peau de Tigre, &
expUqua publiquement rK-Aing-.

Il faut favoir qu’un des privilèges de ceux qui entrepre^

noient de faire des leçons fur les Trigrammes de -'Fou-Ai ^qai

font les matériaux de rJT-hng-, confiloit à pouvoir etendre

une peau de Tigre fur la chaire dans laquelle ils péroroienr

,

ou fur le couffin qui leur fervoit de fiege. La peau de ce

terrible animal etoit une efpece d’emblème
,
par lequel on

vouloir faire entendre que les difficultés que l’on rencontre

dans ïY-king ne font pas moins effrayantes que les approches

du Tigre 5 & que comme perfonne ne s’aviferoit d’approcher

de cet animal, s’il ne fe fentoit bien armé, perfonne de mêm^.

ne doit entreprendre d’expliquer XY-kingj ü le génie
,
joint au

favoir , ne le met en ej:at de le faire avec honneur.

Tchang-tfai eut à peine donné fes premières leçons publiques,

que fa réputation fut faite. On accouroit de tous côtés pour

l’entendre. Les Lettrés- eux - mêmes venoient en foule pour

lui demander des eclairciffemens fur ce qu’ils ne comprenoient

pas
,
ou pour avoir la folution de quelques difficultés qu’ils ne

pouvoient réfoudre.

Il jouiffoit fans contradiftion de la primauté fur tous ceux

qui couroient la même carrière, lorfque deux Dofteurs du pre-

mier ordre, les deux iiluffres freres Tcheng-hao & Tcheng-y (i)

furent invités par le corps de la Littérature à aller entendre

(i) Voyez leurs Portraits ci-après.
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quelques-unes de fes leçons. Iis fe rendirent avec un nom-
breux cortege de Savans

,
dans le lieu où il les donnoit

j &
après avoir écouté l’explication entière d’un Trigramme ,

Tcheng-hao prit la parole
,
& expliqua à fa maniéré le même

Trigramme 5 Tcheng-y fon frere
,

fit la même chofe après lui.

On ne fauroit imaginer avec quels applaudiffemens l’un& l’autre

furent accueillis. Tchang-tfai lui-même les combla de mille

eloges, & defcendant de fon fiege, il prit la peau de Tigre &
la remit aux deux freres

j
puis s’adrefiant à toute l’aflemblée :

« Voilà, dit-il, ceux qui déformais doivent être vos Maîtres

i

>» je ne fuis pas capable de leur tenir le livre
j je me déclare

» leur humble difciple ».

Il ne s’en tint pas à cette protefiation qu’on eût pu regarder

comme un fimple compliment. Il ceffa dès-lors de paroître

en public , & fe retira dans le fond du Chan-Ji pour y va-

quer à la méditation de XY-king
^ & à la compofition de

quelques livres. On lit encore aujourd’hui trois de fes ouvrages

fur les Trigrammes. Le premier efl; intitulé Toung-ming
^ le

fécond Si-ming

,

& le troifieme
,
Tchen-moung-king-hio.

Après quelques années on alla le chercher dans fa folitude

pour lui faire exercer la Magiftrature. L’Empereur le nomma
Gouverneur du peuple de la ville de Yun-yen, Il remplit

cette charge avec tant de zeîe

,

de droiture
,
de probité &

de défintéreffement
,
qu’on eût dit qu’il gouvernoit fa propre

famille. Il fit fon point capital de régler les mœurs & d’infpirer

la vertu.

Le premier jour de chaque Lune, il donnoit un feftin public

dans fon propre Tribunal. Il invitoit alternativement les prin-

cipaux de la ville ,
les vieillards

,
&: les chefs de tous les

villages de fa dépendance. Il profitoit de cette occafion pour

s’informer des abus auxquels il falloir remédier
, des défordres

qu’il falloir corriger, des maux & des befoins du pauvre peuple.
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des moyens qu’il falloit prendre pour le fecourir , & il finif-

foit par recommander à fes convives de ne rien oublier pour

porter leurs compatriotes à la pratique des cinq vertus capi-

tales
,
l’Humanité, la Juftice, l’amour de l’Ordre & des Ufages*

de la Nation, la Droiture, la Cordialité ou la bonne-foi. Ce
font-là ,

leur difoit - il , les liens qui lient les hommes entre

eux. Sans ces vertus, nous ne ferions que des fauvagesi>

nous ferions femblables à ces premiers hommes que Fou-ki

raffembla, V
La réputation de ce fage Gouverneur vola jufqu^à la Cour,

L’Empereur l’appella & voulut le voir. Il lui fit quelques quef-

tions fur le Gouvernement ; & fur les réponfes qu’il en reçut,

il le plaça dans le Miniftere
,
pour aider de fes confeils & eclai»

rer de fes lumières ceux qui etoient à la tête des affaires.

Dans ce nouveau pofte , il crut pouvoir fe conduire comme
il avoit fait dans la petite ville dont il venoit de quitter%
Gouvernement. Il vouloir que toutes les affaires fe traitaffent

comme du tems à’Yao & de Chun, Il prétendoit que ia feule

& unique maniera de bien gouverner , etoit celle qui avoir

eu lieu fous les trois premières Dynaffies. Comme il etoit

toujours d’un avis contraire à celui des autres
,
lès Miniftres

,

après avoir patienté quelques mois , conclurent enfin qui!

falloit prier l’Empereur de les débarraffer d’un homme qui

félon eux
,
n’avoit pas la moindre idée des affaires

, & etoit

abfolument incapable de les traiter. « Le Dofteur dont Votre

» Majeffé nous a ordonné defuivre les confeils, lui dirent-ils,

» n’eft pas un homme de ce fiecie. Il n’a dans la tête que Yaa

» & Chun
^
que Tcheng-tang & Ouen-ouang, & il voudroit

» qu’on fe conduisît aujourd’hui comme on le faifoit de leur

» tems. Il eft déplacé parmi nous. Nous fupplions Votre Ma-t

» jefté de nous en délivrer
,
en lui donnant quelque emploi

V! plus conforme à fes inclinations & à fes talens »,
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L’Empereur eut egard à la repréfentation de Tes Minières';

mais ,
comme il eftimoit Tchang-tfai

^
il ne voulut pas l’éloigner

de fa perfonne, en le tirant du Confeil des Miniftres, il

lui donna place parmi les Savans qui lui expliquoient tour

à tour rhifloire & les King, Il le nomma, outre cela, Inf-

pefteur général de fes bibliothèques ,
& il lui ordonna d’ex-

traire des livres qu’elles contenoient ce qu’il y avoir de plus

effentiel en chaque genre
,

afin d’en compofer un ouvrage

particulier qui pût épargner aux Littérateurs la peine de dé-

pouiller eux - mêmes une quantité prodigieufe de volumes
,

avant que de trouver le petit nombre d’articles dont ils vou-

loient faire ufage. '*

Tchang-tfai s’acquitta avec application du nouveau travail

qui venoit deluiêtre impofé. Tous les momens qu’il ne donnoit

pas à l’Empereur
,

il les employoit à feuilleter les Livres & à

les analyfer. Il etoit l’oracle de tous les Savans de l’Empire
^

lorfqu’il s’agiffoit de quelque chofe qui avoir rapport à l’an-

tiquité. On le confultoit de vive voix & par lettres ; & dans

toutes fes réponfes
,

il ne manquoit jamais d’exciter à la vertu

& à la pratique des ufages des trois premières DynafHes. « Il

» ne dépend pas de nous d’être riches ou pauvres, difoit-il

» fans ceffe , mais il dépend de nous d’être vertueux. Met-

» tons les premiers de nos foins à acquérir la vertu ; & quand

» nous l’aurons acquife
,
exerçons-nous y par des aftes fou-

» vent réitérés. Mes Maîtres m’ont inculqué ces maximes
;
je

» tâche de vous les inculquer à mon tour. N’entreprenons rien

» qui foit au-deffus de nos forces
,
mefurons-nous dans toutes

» nos dimenfions »,

L’envie qu’il avoit de faire revivre les ufages antiques ,

le porta à préfenter une fupplique à l’Empereur
,
dans laquelle

il demandoit qu’on remît en vigueur les San~ly
,
c’efl-à-dire

,

les trois coutumes principales qui s’obfervoient dans la viô

civile
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civile dès les premiers tems de la Monarchie. La première de

ces coutumes s^’appelloit Koan, Elle confiftoit dans les trois

changemens de bonnets
,
qui avoient lieu dans trois âges dif-

férens de la vie. Le premier fe faifoit à l’âge de trois ou

quatre ans 5 le fécond lorfque les enfans entroient dans les

ecoles
, & le troilieme lorfqu’ils avoient atteint l’âge viril ou de

puberté.

La fécondé coutume, ou le fécond des San-ly
, s’appelloit

Houen : elle regardoit les mariages, & déterminoit tout ce qu’il

falioit obferver en les contraftant.

La troilieme de ces anciennes coutumes portoit le nom de

Sang
^ & avoit lieu pour tout ce qu’on devoit pratiquer à la

mort de quelqu’un
,
depuis le moment oii il venoit d’expirer

jufqu’à celui de l’enterrement, & même jufqu’à ce qu’on quit-

tât le deuil. L’Empereur lut avec plailir cette fupplique, &
la renvoya au tribunal des Rites

,
avec ordre de l’examiner

avec attention, de délibérer fur ce quelle contenoit, & de

donner fon avis. Le tribunal décida qu’il ne falloir faire aucun

changement aux ufages aêiuels, & répondit ainli à l’Empereur :

« Seigneur
,
nous avons examiné, par ordre de Votre Majellé

,

» la fupplique de Tchang-tfai au fujet du renouvellement des

» San-ly
^ & voici quel eft notre fentiment. Nous penfons

» que les miceurs préfentes étant différentes des mœurs des

V anciens
,

il feroit inutile & même préjudiciable à plulieurs

>> égards, de vouloir faire obferver aujourd’hui ce qui fe pra-

» tiquoit alors. Nous ne voyons pas d’ailleurs ce qui pourroit

» en réfulter pour le bonheur de vos peuples & pour la gloire

» de votre régné. Nous croyons donc qu’il faut laiffer les chofes

» dans l’état où elles font ».

Cette réponfe
,
qui fut communiquée à Tchang-tfai ^

aug-

menta le mécontentement qu’il avoit à l’occalion des nou-

veaux réglemens que Ouang-ngan-ché
^

qui etoit alors Mi-

Tomc VHh 1
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niftre principal, faifoit chaque jour (Je ferai bientôt connoître

ce Ouang-ngan-ché ^
fous les portraits de See-ma-koang ^ de

Tcheng-Jiao ) (i). H fe dégoûta de la Cour
,
ôr fous prétexte

de la foibleffe de fa fanté
,

il demanda à la quitter. L’Empe-

reur qui l’eftimoit infiniment
,

eut d’abord quelque peine à

lui permettre de fe retirer j mais il fe rendit enfin
, moins aux

prières réitérées du Dofteur
,
qu’aux follicitations prefiTantes

de fon Miniftre à qui un homme de cette trempe faifoit tou-

jours ombrage.

Tchang-tfai partit donc avec le deflein d’aller finir- fes jours

dans fa patrie ; mais il les termina plutôt qu’il ne croyoit. Il

mourut en chemin dans un lieu appellé Lin-toung, la dixième

année du régné de Chen-tfoung ,
c’eft-à-dire

,
l’an de Jefus-

Chrift 1077.

Ceux de fes Difciples qui etoient dans la Capitale
, eurent

à peine entendu parler de fa mort
,

qu’ils fe réunirent

pour délibérer fur le nom qu’ils donneroient à leur Maître

afin d’honorer fa mémoire. Ils convinrent qu’il feroit fuffifam-

ment caraéférifé par ces trois lettres : Ming-tcheng-ché
^
qui

fignifient, Maître éclairé & plein de droiture. Ils voulurent ce-

pendant prendre l’avis de Tcheng-hao. Celui-ci s’excufa modef-

terneiit
,
& les renvoya à See-nia-koang^ en leur difant que c’é-

toit le Savant de tout l’Empire qui avoir le plus de lumières

& de goût. Ils confulterent donc See-ma-koang
^
qui leur ré-

pondit : « Je crois qu’il faut avoir pour votre Maître ^ après fa

» mort
,

les égards que vous aviez pour lui lorfqu’il vivoit.

» De fon vivant, vous concouriez avec lui à faire revi\re

» les ufages antic{ues -, faites la même chofe aujourd’hui. An-

n ciennement on ne donnoit point aux morts des titres honori-

fiques. Nous ne lifons pas que les Difciples de Confucius fe

» foient mis en frais pour donner un nom à leur Maître après

(i) Voyez ci- après,
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» fa mort. Il me femble que vous ne pouvez rien faire de mieux

» que de fuivre un fi bel exemple. Je fuis perfuadé que Tchange
>> tfai vous diroit la même chofe

,
s’il pouvoir vous faire enten-

» dre fa voix du fond de fon tombeau. Je n’ai rien de plus à

» ajouter ».

TCHEOU-TCHUN-Y.
Le fage dont j’ébauche ici le portrait , eft comme ces fi-

gures d’optique qui offrent des objets différons fous leurs dif-

férons points de vue. Le nom de fa famille etoit Tcheou
,
fon

nom propre Tchun-y
,
&: fon nom d’honneur Mao-chou. 11 na“

quit à Yng-tao
,
village de la dépendance de Tao-tcheou. Ses

parens qui reconnurent en lui les plus heureufes difpofitions

,

n’oublierent rien pour le bien elever
,
& tâcheront de le rendre

propre à bien remplir tous les emplois de la vie civile. Ils réuffi-

rent au-delà même de leur efpérance j car dans quelque pofi-

tion que Tcheou-tchun-y fe trouvât dans la fuite
,

il ne fut

jamais déplacé & fembla toujours fait uniquement pour le

poffe qu’il occup oit. Simple Citoyen, Homme de guerre, Ma-
giffrat

,
Philofophe

,
Littérateur

,
il fut également dans tous ces

états un exemple à fuivre.

Après avoir fait de très-bonnes etudes
,

il pria fes parens de

le laiffer pendant quelques années à lui-même
,
pour pouvoir

,

difoit-il
,
réfléchir à loifir fur tout ce qu’il avoit appris ; & met-

tre chaque objet particulier dans fa mémoire , à l’endroit qu’il

devoit naturellement occuper. On lui accorda fans peine ce

qu’il fouhaitoit
, & ce ne fut que lorfqu’il fe crut lui-même fuf-

fifamment inffruit qu’on penfa à le produire.

L’un de fes oncles maternels, nomméTcheng-hiang ^
homme

d’un mérite reconnu
, & qui tenoit l’un des premiers rangs

dans le lieu qu’il habitoit
,
voulant le mettre dans la voie

des honneurs
,

lui acheta une charge qui lui donnoit inf*

I 2
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peftion fur le peuple de Fen-ning. Dès les premiers jours de

fon adminiftration
,
Tcheou-tchun-y fe concilia l’eftime uni-

verfelle. Il y avoir une affaire entre les principaux du lieu ,

fur laquelle tout le public avoir les yeux ouverts : elle etoit

pendante depuis long^tems
, & le prédéceffeur du nouveau

Mandarin l’avoit laiffée indécife. Tcheou-tchun-y s’en inftrui-

fit à fond dans l’efpace de quelques jours
, & porta un juge-

ment qu’il motiva d’une maniéré fi lumineufe
,

qu’il fut admiré

de toute le monde , & que les parties y acquiefeerent fans

regret.

Son talent de difeerner le vrai d’avec le faux , & de démêler

ce qui etoit le plus embrouillé ^ fe montroit fur-tout dans les

altercations entre les perfonnes du peuple. Sa maxime gé-

nérale etoit alors de commencer par fe déclarer pour le petit

contre le grand
,
pour le foible contre le fort

, & pour le

pauvre contre le riche. « De quelque maniéré que ce fait

,

» difoit-il, les grands
,
les forts & les riches font en faute

,
parce

» qu’il ne tient qu’à eux de fe faire fervir
,
refpefter

,
& même

w aimer : ils n’ont
,
pour en venir à bout

,
qu’à être modeftes ,

» & à ne pas fe prévaloir de ce qu’ils ont de plus que les autres »,

Enfuite il examinoit fcrupuleufement les raifons de part &
d’autre -, & il jugeoit enfin avec tant de droiture & d’impar-

tialité
,
que ceux même qu'il condamnoit

,
reconnoiffoient fans

peine l’équité de fes jugemens.

Sa réputation vola bientôt au loin. Les principaux d’entre

les grands Mandarins de la Province
,

le propoferent pour la

commiflion de Viliteur-Général de toutes les Prifons. L’Empe-

reur y confentit d’autant plus volontiers
,
qu’il eteit afiez or-

dinaire que des aceufés
,
quelquefois innocens

,
fuflént long-

tems détenus
,
fous prétexte que les Juges manquoient d’éclair-

ciffemens néceffaires.

TchcQu-tchun-y fe mit en devoir d’exercer fon nouvel em-
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ploi le jour même qu’il en reçut l’expédition
j & eut bientôt

vidé iuccelTivement les prifons. Il renvoyoit au Tribunal fu-

prême de la capitale
,
ceux qu’il jugeoit dignes de mort. Itecri-

Toit leurs noms
,
leur patrie , le genre de crime dont ils etoient

accules
, & le précis des preuves. Il elargilîoit les autres

coupables après leur avoir fait fubir les différentes peines

qu’ils méritoient j mais ceux qui avoient été emprifonnés injuf-

tement ,
il les faifoit conduire avec honneur dans le fein de

leurs familles. Il vaqua à ces pénibles fondions avec tant

d’exaétitude & de célérité
,
que dans moins d’une année tou-

tes les affaires criminelles de la province fe trouvèrent au cou-

rant. 11 eut pour récompenfe le Gouvernement particulier de

Nan-ngan
,
pofte purement honorable

,
parce qu’il y avoir un

Gouverneur-Général qui avoir toute l’autorité ^ &: expédioit

toutes les affaires. C’étoit ce qu’il lui falloir
,
parce qu’il pouvoir

alors fe livrer fans réferve à l’étude de ïY-king dont il fai-

foit fes plus cheres délices. Il ne fortoit d’auprès de fes livres

eu de la converfation de quelque Savant , que lorfqu’il s’a-

giffoit de prendre la défenfe de quelque malheureux opprimé.

Il employoit alors tout fon tems & tout ce qu’il pouvoir

avoir de crédit
,
jufqu’à ce qu’il eût obtenu ce qu’il fouhaitoit.

Il arriva au Gouverneur-Général de condamner à mort un

homm.e qui n’avoit pas mérité le dernier fupplice. Tcheou"

tchun-y fit fes repréfentations & ne fut point écouté. Il revint

à la charge
j on ne l’écouta pas davantage. Il lit un écrit

dans lequel il démontroit l’injuftice qu’on alloit commettre
5

& le préfenta lui-même à Ouang-koui ( c’étoit le nom de l’Of-

ffcier-Général ) j tout cela fut inutile. Outré de dépit ^ non par

le peu d’égards qu’on avoit pour lui
,
mais parce qu’on vio-

loit les droits les plus facrés, qui font ceux de la
j
office ^ Tcheou-

tchun-y écrivit fa démiflion
,

la remit à Ouang-koui ^ & fe

retira dans le deffein de ne plus s’occuper que de l’étude.
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Cette démarche produhit deux bons effets. Le premier fut

qu’on ne fit pas mourir le criminel
,
parce que le Gouverneur-

Général crut devoir tout craindre de la part d’un homme
aufîi ferme que Tckeou~tckun~y

^
qui pouvoir aifément faire par-

venir l’affaire jufqu’au pied du Trône. Le fécond effet fut tout

en faveur des Lettres: car Tcheou-tchun-y , perfiftant dans

fon premier defrein_, refufa de reprendre la démiffion qu’il

avoir remife entre les mains de Ouang-koui s’abandonna

tout entier à la méditation de VY-kins:»O
Ce fut dans ce tems d’abfolu repos que fa réputation

littéraire s’étendit avec rapidité d’une extrémité de l’Empire

à l’autre. On venoit de tous côtés pour fe mettre au nombre

de fes difciples. Les Savans même les plus diftingués entre-»

prenoient de longs voyages pour fe procurer la fatisfaétion

de le voir
,

d’afïifter à quelques-unes de fes leçons
,
& de

pénétrer
,
par fon fecours ^ dans le fens profond de quelque

Trigramme, dont ils ne pouvoient par eux-mêmes qu’effleurer

la fuperficie. Tels furent en particulier les deux illuftres freres

Tcheng-hao
,
& Tçheng-y. Us ne furent que trois jours che:^

Tcheou-tchun-y (dit l’hiffoire), parce que leurs occupations

perfonnelles & de devoir ne leur permirent pas d’y refer plus

long-tems ; mais ils profitèrent fi bien défia converfiation
,
qu’ils

prirent entièrementfa maniéré
, lorfique dans la fuite ,

ils expli-

quèrent /’Y-king.

Les explications que Tcheou-tchun-y donnoit de vive voix

à ceux qui venoient l’entendre , ne rempliffoient qu’une par-

tie de fon tems. Il confacroit le reffe à la compoffcion du

fameux ouvrage qu’il donna dans la fuite au public fous le

titre de Y-toung^ c’eft-à-dire
,
ÏY-king pénétré. Dans cet

ouvrage qui efi en 40 chapitres l’un de fes Panégyriffes)^

il n’y a pas un inot d’inutile
,
pas un mot qui ne fioit à fia place ^

pas un mot qui ne difie tout ce qu’ilfaut dire.
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Outre fon Y-toung ,
il compofa encore le Ho-lo-cJiou ,

c’eft-à-^ire, livre fur les figures Ho -tou & Lo-chou, qui

fiirenr montrées
,

la première à Fou-hi
,
fur le corps du cheval

dragon qui fortit de la riviere de /fo ,
& la fécondé au grand

Yu
,

fur la maifon de la tortue myftérieufe qui fortit de la

riviere de Lo. De ces deux figures
,
Tcheou-tchun~y n’en fit

qu’une qui repréfente tout à la fois Tune & l’autre j & qui
,
par

l’arrangement qu’il donne aux nombres, expofe alternative-

ment les nombres du Ciel & de la Terre, en commençant

par l’unité jufqu’à la dixaine.

On ne fauroit croire combien les Chinois modernes font

enthoufiafmés de cette combinaifon toute fimple. Ils y trouvent

la clef de toutes les chofes poffibles, la démonftration de toutes

les chofes faites & à faire. Dans l’explication qu’en donne

l’auteur lui-même, dans fon Y-toung, il remonte jufqu’au

premier principe phyfique qu’il nomme Tay-ki. Il repréfente

ce Tay-ki au moyen d’une figure de fon invention
,
&: trouve

dans le développement de ce premier principCj toute la marche

de la Nature pour la produéfion, faccroiffement , la def-

truction & la réproduéfion des Etres. Les fondemens fur lefquels

il bâtit fon fyftême, paroiffent folides aux yeux des Chinois;

& fon fiyle leur femble naturel en même tems & fublime. On
lui donne, d’une commune voix, la prééminence fur tous

ceux qui ont écrit fur VY-king^ du tems des Soung i & on

le met à la tête des illufires de cette célébré Dynafiie.

On ne le laiffa pas finir fes jours dans ces travaux pure-

ment littéraires
,
qui l’occuperent plufieurs années. Ceux qui

etoient à la tête du Gouvernement, infiruits de fes vertus

& de fes talens, voulurent le mettre à portée de les faire valoir

au profit général de la Société. Ils lui firent remplir fucceffive-

ment les Magiftratures de Koui-yang , de Nan-tchang
, &

de Ho-tcheou, Par-tout il fe fit aimer
;
par-tout on le regardoit
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comme le pere du peuple. Il n’y eut que les brigands & les

malfaiteurs auxquels il fut toujours redoutable.

On raconte que dans la ville de Nan-tchang

,

il y avoit

des citoyens qui, par leurs malverfations & leurs ufures ,

avoient acquis des richeffes immenfes. Ils etoient un objet

d’horreur pour leurs compatriotes
,
auxquels ils nuîfoient de

mille maniérés ,
dans la certitude de l’impunité

,
achetant la

proteftion de tous ceux qui auroient pu les châtier. Tcheou-

tchun~y

,

en entrant en charge dans cette ville
,

fut inflruit

des défordres qui y régnoient
, & fon premier foin fut d’y

femédier. Il fit un exemple févere fur l’un de ces riches mal-

faiteurs. Les autres ,
dit l’Hiftorien

,
craignirent pour eux-

mêmes un fort pareil , & rentrèrent dans le devoir. Ils em-

ployèrent dès-lors leurs richeffes, non pour acheter l’impu-

nité
,
mais pour fe concilier la bienveillance de leurs conci-

toyens.

Il y avoit à Nan-kang un gros corps de troupes
,
pour

défendre tout le pays
,
qui eft à l’Ouefl de Kiang

,

contre

les incurfjons des peuples du Midi
,
qui n’étoient pas alors

fournis à l’Empire. Ces troupes
,
fort mal difciplinées

,
etoient

plus à charge aux habitans que ne l’euffent été des ennemis

etrangers. Les Magiftrats fe plaignoient en vain. Les ordres

qu’on envoyoit au Commandant & aux Officiers de contenir

les foldats dans le devoir n’étoient point exécutés. Les plaintes

des Magiftrats redoublèrent. Enfin, l’un des Miniftres pro-

pofa à l’Empereur de nommer Tcheou-tchun-y pour être Com-

mandant général de ces troupes. L’Empereur goûta cet avis ,,

fit fur le champ expédier à Tcheou-tchun-y l’ordre de fe

rendre au plutôt à Nan-kang
,
& d’y exercer les fonèfions de

Commandant général de toutes les troupes du diftricf.

Tcheou-tchun-y obéit fans répliqué & fans délai , avec fon

zele ordinaire. Il afîembla ,
fous le prétexte d’une revue

générale

,
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générale , tous ceux qui dévoient être fous fes ordres

, tant

Officiers que Soldats, & leur parla ainfi : « Je n’ai que deux

»» chofes à vous recommander : la première
, de faire tous

» vos efforts pour bien remplir tous les devoirs de votre

' » profeffion ; la fécondé
,
de ne rien faire qui puiffe tourner

» au détriment du peuple. Je fuis perfuadé que vous vous

» porterez de vous-mêmes à ce que je vous recommande
, ü

« vous faites attention que c’eff des deniers de l’Etat que

»> vous êtes entretenus , & que c’eft par le peuple que ces

» deniers font fournis à l’Etat. Au furplus
, comme c’eft fur

moi que l’Etat fe repofe du foin de vous faire pratiquer

î» ce pourquoi il vous entretient, je remplirai exaêlement ma
tâche quant à ce point. Pour ce qui eft de l’autre article,

» je vous déclare que j’expoferai ma vie, s’il le faut, pour

» empêcher que ceux qui doivent être les défenfeurs du

» peuple n’en foient les oppreffeurs & les tyrans ».

Ce difcours prononcé gravement, par un homme de la

réputation de Tcheou-tchun-y
,

fit la plus forte impreffion fur

l’efprit de tous ces militaires. Son exaêiitude à exiger le

devoir
,
quelques exemples fur les plus mutins

, & plus que

cela encore
,
fon attention à fecourir

,
fans oftentation

,
les

Officiers & les Soldats qu’il favoit être dans le befoin
,
'^ache-

vèrent le refte. Ces guerriers qui avoient jufqu’alors été fi in-

dociles au frein , devinrent
,
fous le commandement de Tcheou-

tchun-y ^
auffi modeftes

,
auffi dociles, auffi attentifs que pou-

voient l’être fes difciples
,
quand il leur expliquoit le cérémonial

ou ïY-king. 11 ne fallut que quelques mois pour produire ce

changement.

Quand tout fut rentré dans l’ordre
,

Tcheou-tchun-y crut

pouvoir fe livrer de nouveau à fon penchant pour l’étude.

Non loin de l’endroit où les troupes s’affembloient deux ou

trois fois par lune
,
pour l’exercice général

,
il y avoit un

Tome VUh K
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ruiffeau dont les claires ondes coulant à peine pour aller fe

joindre à celles de la riviere de Pen-kiang , etoient toujours

couvertes de nénuphar. La beauté des fleurs & des feuilles

de cette agréable plante
,
enchantoit les yeux , tandis que le

doux murmure des eaux qui ferpentoient dans la plaine etoit

un charme pour l’oreille. Entre ce ruiffeau & la riviere, etoit

un terrein inculte & fablonneux, que couvroient par inter-

valles
,
quelques bofquets de faules & de bouleaux

,
qui fem«

bloient n’avoir été plantés là, que pour offrir leur ombrage

à ceux qui voudroient s’occuper à loifir de quelque douce

rêverie, ou méditer fur les ouvrages de la Nature.

Les avantages d’une pareille fituarion n’échapperent pas à

l’œil du Commandant Philofophe. Il y fit bâtir une petite

maifon pour s’y retirer quand fon loifir le lui permettroit.

Il la trouva fi fort à fon goût
,

qu’il en fit par la fuite fon

féjour le plus ordinaire. Ce fut-là qu’il mit la derniere main

à fes immortels ouvrages. A l’exception de cinq ou fîx jours

qu’il donnoit
,
dans le courant de chaque lunaifon

, à l’exer-

cice des troupes , & aux autres devoirs indifpenfables de fa

charge
,

il paffoit le refte de fon tems avec fes difciples
,
ou

il l’eçiployoit à de profondes méditations fur XY-king , tantôt

aflis tranquillement à l’ombre des faules , &: d’autres fois à

demi-couché fur les bords du ruiffeau couvert de nénuphar :

ce qui lui ft donner le nom de Tcheou-lien-ki
^ & de Lien-

ki-Jîen-ckeng
J c’eff-à-diré , Tcheou, le Docteur aux nénu-

phars.

Enfin
,

après avoir fourni la carrière la plus laborieufe ^

quant à fes etudes & à fes différens emplois
,
& la plus glo-

rieufe quant à fesfuccès littéraires, il mourut dans la cinquante-

feptieme année de fon âge
,
pleuré de fes difciples & de tous

ceux qui l’avoient connu, & généralement regretté dans toute

l’étendue de l’Empire. Sa mort arriva l’un des jours de la fixieme
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lune ,
de la fixieme année du régné de Chen-tfoung

,

c’eft-à-

dire, l’an de Jefus-Chrift 1073.

La treizième année de Kia^ting , c’eft-à-dire l’an de Jefus-

Chrift 1 220 ,
l’Empereur Ning-tfoung\\x\ donna rang parmi les

Comtes
, en ajoutant à fon nom le titre de Yuen-koung

^

qui

lignifie à la lettre
,

le premier d’entre les Comtes / & l’Empe-

reur Ly-tfoung

,

fucceffeur immédiat de Ning-tfoung

,

le dé-

cora du titre de Jou-nan-po
,
ou de Prince de Jou-nan

, &
ordonna que fon portrait feroit placé dans la falle de Con-

fucius
,
parmi ceux des difciples de ce Philofophe : ce qui

eut lieu la première année de Tchun~yeou , c’eft-à-dire
, l’an de

Jefus-Chrifl: 1241.

TCHENG-HAO.
Si par le titre de Philofophe, l’on entend défigner un homme

qui aime la fagelfe & qui fe fait un devoir de mettre en

pratique les maximes quelle prefcrit
,
je doute que parmi les

nations qui ne font point éclairées des lumières du Chriftia-

nifme
,
quelqu’un fut plus digne de porter ce nom que celui

dont nous allons tracer le portrait. On en jugera par ce que je

vais rapporter de lui
,
d’après l’Hiftoire & la foule des Auteurs

Chinois qui ont eu occafion d’en parler. Le nom de fa fa-

mille etoit Tcheng^ & fon nom propre Hao ce qui le fait

défigner fous le nom compofé de Tcheng-hao, 11 prit le fur-

nom de Pê-tchun
,
pour fe conformer à l’ufage qui veut tou-

jours qu’on ait un furnom. 11 etoit originaire du Ho-nan
, &

fit fes premières etudes dans la maifon paternelle. On dit qu’à

l’âge de dix ans
,

il compofoit déjà des pièces d’éloquence

,

& favoit faire des vers. A douze ans il entra dans les ecoles

publiques , & s’y diftingua par fon application & les bril-

lans fuccèsqui en furent le fruit. Il reçut, les uns après les autres

,

K 2
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tous les grades littéraires. Après avoir été décoré du Doc-

torat
,

il voulut avoir quelque tems à lui pour revenir fur

tout ce qu’il avoit appris j & ne fe prelTa pas de fe préfenter

pour être placé.

Avide de tout favoir
,
tout genre d’étude lui etoit bon dès

qu’il pouvoir lui procurer quelque connoiflance. Les Seêiai-

res Tao-ché &: Ho-chang, c’eft-à-dire , ceux que nos Euro-

péens défignent fous le nom général de Bonzes
,
etoient alors

prodigieufement multipliés dans toute l’étendue de l’Empire

,

& ils comptoient parmi ceux qui faifoient profeffion de leur

doctrine y
des perfonnes du premier mérite. Il voulut favoir

fur quoi tant d’hommes fe fondoient pour adopter des ma-

ximes qui impofent des devoirs en plus grand nombre &
plus pénibles que ceux que la Nature a gravés au fond de

tous les coeurs. Il lut leurs livres
,

il les étudia avec foin
, il

médita profondément fur tous les points de doêfrine qu’ils

contenoient
,
& fut pendant dix ans à n’avoir d’autre occu?*

pation.

Vivant prefque en folitaire , & ne fe permettant de diver-

‘tilTement que celui qu’il trouvoit dans la converfation de quel-

ques amis qui lui reffembloient , ou à contempler les ouvrages

de la Nature, il nourriffoit des poiffons dans un vafe, & il pafl'oit

quelquefois des heures entières à les conhdérer. Au bas de l’ef-

calier de fa chambre (i ) il avoit quelques pieds de bambou
, &

il les contemploit de même très-fouvent & pendant long-tems :

il etoit alors immobile & comme ravi hors de lui-même. Ses

amis, des Sages même, lui demandèrent plus d’une fois pourquoi

il s’arrêtoit ainfi à conlidérer fi férieufement des chofes fi ordi-

naires
,
& à examiner avec tant d’attention ce que tout le

monde connoiflbit. C’<^, leur répondoit-il tranquillement,

(i) Les chambres font prefque toutes, à la Chine, entre cour ôs
jardin.
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ft)ur y chercher & y découvrir
,
ji je puis

,
la marche de la.

Nature dans ce quelle produit. Après que dans les poijfons &
dans les bambousfaurai découvert ce que je cherche

,
je pajferai

à des chofes plus relevées.

Comme il avoit des mœurs fort réglées & qu’il etoit fans'

ambition il eût volontiers coulé le refte de fes jours fans

chercher à fe procurer des emplois au dehors. La leéiure ,

& l’étude réfléchie qu’il faifoit de tous les ouvrages des Sec-

taires, l’entretenoient ,
fans qu’il s’en apperçût, dans cet amour

de la contemplation & du repos. Ses amis n’oublierent rien

pour le tirer de cette efpece de léthargie. « Vous avez l’ef-

v> prit bon &folide, lui difoient-ils fouvent
,
vous êtes labo-

» lieux
,
exaéf & conftant dans votre travail j vous êtes na-

> turellement doux & plein de déférence j votre modeftie &
» le cas que vous femblez faire de tout le monde

, vous

» font autant d’amis qu’il y a de perfonnes qui vous con-

» noiffent j la droiture
,
l’aimable franchife , une fincérité qui

» n’efl: jamais olfenfante font l’ame de vos difcours & de

« toute votre conduite. Quelles qualités vous faut-il de plus

» pour vous rendre utile à vos femblables ? Un homme qui ne

» vit que pour foi
,
doit être exclu de la fociété j il n’y peut

» figurer que comme un arbre ftérile figure dans le milieu d’uo

Vf champ : il occupe inutilement du terrein >>.

Cette exhortation répétée fans cefife par des hommes d’uiî

mérite diftingué
,

qu’il favoit lui être attachés
,

fit impreflion

fur lui. Il fe remit à l’étude des King ; & à mefure qu’il eiï

pénétroit le vrai fens , il découvroit le faux de la doêlrine

des Tao-che & des Ho-chang, Il s’en détacha bientôt entiè-

rement ; & il ne lui refla de tout ce qu’il en avoit appris ^

qu’un regret amer d’avoir perdu tant de tems à l’apprendre*»

Il fe mit à expliquer publiquement XY-king
, & il le fit avec
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tant de profondeur , & d"une maniéré fi folide

,
que fa répu-

tation effaça bientôt celle de tous les autres maîtres. On fe

rendoit chez lui de toutes les Provinces de l’Empire, ou pour

fe mettre au nombre de fes Difciples
,
ou pour écouter feule-

ment quelques-unes de fes leçons.

On penfa alors à le produire pour les emplois qui ont rap-

port avec le Gouvernement du peuple. Je dis qu’on y penfa,

car il n’y auroic pas penfé lui-même. Il fut envoyé pour être

Mandarin en fécond , ou comme Lieutenant du Gouverneur,

dans une ville du troifieme ordre. Il remplit ce pofte avec

tant d’intégrité & de droiture
,

qu’il s’attira la confiance de

tout le monde : on le prenoit pour arbitre des différends
, & on

s’en tenoit fans répliqué à tout ce qu’il décidoit.

Il arriva à un citoyen de trouver en terre un grand amas

de pièces de monnoie
,
en faifant creufer les fondemens

d’un nouvel édifice dans le terrein qu’il occupoit. Ce terrein

^vok appartenu à fon frere aîné
,
qui y avoir fait fa demeure

pendant de longues années
, & y etoit mort. Le fils de ce

frere aîné ayant oui parler du tréfor qu’avoit trouvé fon on-

cle ,
fe rendit chez lui pour le réclamer comme un bien qui

lui appartenoit j car
,
lui dit-il

,
je me fouviens à-peu-près du

îems auquel mon pere l’enterra ; je ne l’ai point cherché

après fa mort
,
parce que je n’y avois plus penfé depuis , &

quand même j’y aurois penfé
,
je n’aurois pas manqué de

m’imaginer qu’il avoir été retiré par celui-là même qui l’y avoit

mis. Vous m’enimpofez
, lui répondit l’oncle

,
c’eft moi qui ca-

chai-là ces pièces de monnoie
,

il y a environ vingt ans.

L’oncle & le neveu ne pouvant s’accorder ,
eurent recours

à Tchengr-hao. Ils n’avoient l’un & l’autre que leur propre

témoignage pour preuve de ce qu’ils avançoient. Ils expofe-

rent le fait chacun à fa maniéré. Tcheng-hao les laiffa dire

tout ce qu’ils voulurent fans les interrompre , & quand ils eu-
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rent fini ,

il adrefia d’abord la parole à l’oncle ; « Combien di-

» tes-vous qu’il y a d’années que vous avez enfoui les pièces

de monnoie que vous venez de trouver »? « Il y a vingt

» ans
,
répondit celui qui etoit interrogé ». « Et vous

,
de-

n manda-t-il au neveu
,
quand eft-ce que votre pere les a

» enterrées » ? « Il y a au moins quarante ans
,
répondit ce-

» lui-ci. ». « Qu’on m’apporte dix enfilades de ces pièces

,

» dit Tcheng-hao
,
elles me diront elles-mêmes la vérité ». ( Les

pièces de monnoie de la Chine , font percées au milieu
, &

c’eft par-là qu’on les enfile. Chaque enfilade eft compofée

de mille pièces
,
& cela s’appelle un Tiao). On apporta les

dix tiao demandés, & Tcheng-hao en examina attentivement

toutes les pièces l’une après l’autre, comme s’il eût voulu les

interroger chacune en particulier. Quand il eut fini, « Ces

» pièces, dit-il aux contendans, m’ont dit clairement la vérité,

» & vont vous la dire à vous-mêmes. Tenez-vous en à leur

» décifion & vivez en paix entre vous,- Il n’y a aucune de

» ces pièces qui ne foit marquée d une date & d’un régné

» au-deffus de quarante ans. Si elles avoient été enfouies

» depuis vingt ans feulement
,
elles auroient toutes

,
ou au

» moins quelques-unes, des époques plus récentes que celleS'

» qu’elles portent. Ainfi elles appartiennent au neveu
,
parce

» qu’elles ont été trouvées dans la maifon de fon pere ^

» que cette maifon qu’il veut bien permettre à fon oncle d’ha-

» biter, n’ayant point été aliénée, lui appartient auffi, ainfi

» que vous en convenez l’un & l’autre. Mettez fin à une

» altercation qui n’auroit point eu lieu, fi vous aviez été

» unis comme des perfonnes d’un même fang doivent l’être.

» Je fuis d’avis que le neveu donne à fon oncle , en forme;

» de préfent
,
une^ partie de la fomme trouvée. Allez de ce

» pas vous réjouir enfemble de l’acquifition que vous avez

» faite d’un bien auquel vous ne vous attendiez pas ». L’oncle
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le neveu, convaincus de la juHice de la décilion, & fatisfaîts

<le l’avis qui l’avoit terminée, remercièrent 7c/ze/z-/zao , & pu-

blièrent par-tout qu’il etoit l’homme de leur ville qui avoit

-le plus de lumières & de probité.

Il lui arriva quelque tems après d’avoir été compro-

mis par des indifcrets
, avec le Mandarin qui percevoit le

tribut & les autres droits du Souverain dans toute l’étendue

du diftriél. Ce Mandarin etoit un homme dur
,
inexorable

,

& qui palToit dans le public pour remplir fes propres coffres

,

non-feulement des dépouilles du peuple, mais encore des deniers

qui dévoient entrer dans les coffres du Prince. Ces fortes de

gens font toujours haïs de la multitude; celui-ci en etoit

abhorré. Comme il avoit de puiffans protèfteurs à la Cour

,

aucun des Mandarins de la province n’ofoit l’attaquer. On
lui dit que Tcheng-hao faifoit fecretement des informations

fur fa conduite , & qu’il etoit très - vraifemblable qu’il pré-

paroit quelque accufation pour tâcher de le perdre. «Si j’étois

« fûr que cela fût vrai, répondit-il infolemment, je le ferois

» affbmmer tout-à -l’heure. Qu’on lui dife de ma part que

n s’il n’eft pas las de vivre
,

il fe tienne en repos fur ce

qui rne concerne ».

Ces derniers mots furent fidèlement rapportés à Tcheng hao ^

qui ne fit d’abord qu’en rire ; mais enfuite ayant fait réflexion

que c’efl: en quelque forte fomenter le vice que de ne pas

faire au moins quelque tentative pour le corriger , il fe tranf-

porta peu de jours après chez le Mandarin concuffionnaire

,

& lui dit en l’abordant : .« Je viens me mettre à votre dif-

» crétion. On m’a rapporté que vous etiez réfolu d’ôter la

» vie à quiconque entreprendroit de vous faire connoître tel

» que -vous êtes
,

à ceux qui ont infpeélion fur vous. Je

» vous déclare que je fuis déjà inffruit de votre conduite ,

» & que j’ai intention de vous accufer
,
non-feulement auprès

» de
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^ de vos fupérieurs, mais auprès de l’Empereur lui-même.

Voyez ce que vous avez à faire ». Le Mandarin
,
confus

& faili de crainte , ne répliqua pas un feul mot. Après quelques

momens de fîlence
,
Tcheng-hao continua ainfi : « Je vois à

» votre contenance que vous êtes fâché de vous être con-

» duit comme vous l’avez fait jufqu’ici. Si vous me pro-

» mettez de faire ce que je vous dirai, je vous promets à

» mon tour de vous mettre à l’abri de la foudre qui eft fur

» le point de tomber fur vous & de vousecrafer. Faites ren-

» trer peu-à-peu dans les tréfors du Prince l’argent que vous

n en avez détourné ; n’exigez déformais que ce qui eft légi-

» timement dû, & en l’exigeant
,
ufez le plus que vous pourrez

» d’indulgence j enfin
,
pour reftituer

,
en quelque forte , ce

» que vous avez injuftement extorqué du peuple, (oulagez

» ceux d’entre les citoyens que vous favez être dans le befoin.

» De mon côté, je me charge de faire tomber tous les bruits

» deshonorans qui courent fur votre compte j & loin de

» penfer à vous accufer_, comme j’en avois le deflein, je

» regarderai comme l’un de mes devoirs, de faire votre eloge

» par-tout. Perfonne en effet ne mérite mieux
,
félon moi

,

» qu’on le loue
,
qu un homme qui reconnoît fes fautes &

» qui s’en corrige. On eft coupable quand on s’égare volon-

» tairement j
mais on acquiert un droit inconteftable à l’eftime

» des autres
,
quand on rentre dans la bonne voie »;

Le Mandarin ne s’offenfa point de tous ces reproches :

il tendit la main à celui qui les lui faifoit
,

lui demanda fon

amitié
,

lui promit de ne fe conduire déformais que par fes

confeils; & ü tint parole. Tout le monde attribua à Tcheng-

hao la gloire d’un pareil changement j & comme il n’y avoir

prefque perfonne à qui il ne fût avantageux
,

il ne fe trouva

prefque perfonne qui ne lui en fçût un gré infini. On le re-

gardoit comme un bienfaiteur commun , auquel on etok rede-
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vable d’avoir été délivré d’une foule de plaies profondes que

des fang-fues infatiables faifoient à tous momens à quelqu’un

des membres de la fociété.

Les deux traits que je viens de citer, & plufieurs autres

femblables que je pourrois citer encore , fi je les croyois pro-

pres à piquer la curiofité du leéleur Européen , décelerent le

talent de Tcheng-hao. On le crut capable de quelque chofe

de plus que d’expliquer des Livres ; il etoit fait pour conduire

les hommes , & ce fut à quoi le Gouvernement l’occupa. Il

•fut placé fuGceffivement dans différentes villes pour être

à la tête du peuple & juger les citoyens. Il le conduifit par-

tout avec tant de droiture , de candeur & de fuccès
,
que

les fiecles à'Yao & de Ckun fembloient renaître dans les heu-

reufes contrées confiées à fes foins. Son attention à choifir

>des maîtres habiles & fages pour l’inftruftion de la jeuneffej

à ne donner les petits emplois qui dépendoient de lui
,
qu’à

^des hommes d’une conduite irréprochable & d’une probité

reconnue j à foulager lesindigens en leur procurant les moyens

de pouvoir gagner leur vie fuivant leur état ; mais fur-tout le

bon exemple qu’il donnoit lui-même de toutes les vertus dont

il recommandoit aux autres la pratique
,
produifoient en peu

de tems un changement total dans les mœurs. Les perfonnes

avancées en âge , le regardoient comme l’appui de leur vieil-

leffe j les jeunes gens comme leur inftituteur & leur maître

tous
,
fans exception, comme leur pere commun.

Il affembloit de tems en tems les principaux de la ville
, il

s’entretenoit avec eux des mefures qu’on pourroit prendre pour

maintenir la paix dans les familles & l’union parmi les ci-

toyens
,
pour prévenir les défordres corriger les abus

,
pour

procurer l’abondance dans le pays , &: pour faire enforte fur-

tout qu’il n’y eût point d’oififs & que tout le monde fût occu-

pé fuivant fes forces & fes talens. Dans ces fortes d’afi'em-
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èlées ,

ii prenoit l’avis de chacun
,

le difcutoit , l’envifageoir

fous les différentes faces , & s’en tenoit enfuite à celui qui

lui paroiffoit le meilleur , fans que perfonne fut choqué de

la préférence» Il fe tranfportoit fouvent dans les ecoles

s’informoit du genre d’étude qu’on y cultivoit plus particulié-

rement ,
du nombre d’écohers

, de leurs talens
,
de leurs fuccès

,

de leurs mœurs & de leur conduite. Par maniéré de converfa-

tion il interrogeoit les maîtres fur quelques points important

des /Czng-,& en prenoit occafion de faire, fur ces mêmes points,

une leçon qui etoit toujours un modèle
, tant pour la méthode

que pour les difcuffions & le raifonnement.

Ce qu’il pratiquoit à la ville , il le pratiquoit auffi dans tous

les villages de fon diftriél
,

qu’il vifitoit pour cette raifon le

plus fouvent qu’il lui etoit poffible. On ne parla bientôt par-

font que du Magiftrat Philofophe j & fa réputation croiffant de

jour en jour, on ne fut pas long-teras fans le regarder comme
l’un des premiers Sages de l’Empire.

Lu-koung-tcho > l’un des Grands que l’Empereur honoroit de

fa confiance , le propofa à ce Prince pour l’emploi difficile de

Cenfeur à la Cour. Chen-tfoung qui etoit alors fur le Trône

,

faifoit cas de la vertu. Il avoit déjà oui parler de Tcheng-hao ,

& fut bien-aife qu’on lui fournît l’occafion de le voir. Il lui

donna une place diffinguée parmi les Cenfeurs , & l’appella

auprès de fa perfonne pour profiter de fes confeils & de fes

lumières. A peine lui eu >il parlé quelquefois
,
qu’il le goûta &

l’aima. Il le faifoit v^nir très-fouvent dans fon cabinet pour

s’entretenir tête-à-tête avec lui fur différens fujets de Morale

,

de Littérature & même de Politique. Il prenoit tant de plai-

fir à fes converfations
,
qu’il lui arriva plus d une fois d’en pro-

longer la durée bien au-delà de l’heure à laquelle il avoit accou

îumé de prendre fes repas.

Tchcng~hao ne profitoit de la bienveillance de fon maître ,

L 2
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que pour lui infpirer les fages maximes d’un bon Gouverne»

ment
j
que pour le porter à la vertu & à la bienfaifancei

Jin (c’eft-à-dire
,
humanité

,
amour de fes iemblables, bien»

faifance
,
&c. ) ,

« Jin^ lui difoit-il fans cefle
,
voilà

,
Prince ,

» le principal fujet de l’étude d’un Souverain : s’il acquiert

» cette vertu ^ il aura bientôt toutes les autres
, & il régnera

bien ; fans elle au contraire
, comme il a le pouvoir de faire

» du mal
,

il en aura bientôt le vouloir & il deviendra pire

» qu’un loup carnaffier. Le loup n’e-fl: cruel que par befoin &
>> par inlKnéf j mais l’homme ne peut être tel

,
qu’en ceffant

» pour ainlî dire d’être homme ,
& en devenant l’ennemi des

autres hommes. Jin
,
que ce mot & ce qu’il lignifie foient

n préfens à votre efprit dans ce que vous pourrez dire
, faire

» ou ordonner
,
&c »*

Du relie, quelque perfuadé qu’il fût qu’il pouvoir tout dire à

l’Empereur fans courir le rifque de l’olfenfer
,

il ne fortoit

jamais des bornes étroites de la plus exaéie circonfpeêHoru

Jamais il ne fe mêla d’une affaire qu’il n’en fût requis ^ ou

que le devoir dè fa charge ne l’exigeât de lui : il difoit alors

fon fentiment , ou il faifoit fes repréfentations
,
avec cette

franchife , cette candeur & cette noble liberté qu’infpire l’a-

mour de la juftice & du -vrai, quand il eft dépouillé de tout

intérêt perfonneh

C’étoit dans ce tems-là que Ouang-ngan-cné

,

dont j’ai déjà

parlé,& que l’hiffoire nous repréfente comme un homme adroit,

fourbe
,
dilîimulé, couvrant une ambition démefurée &: un or-

gueil fans bornes
,
fous un extérieur de limplicité , de modelHe,

de régularité dans les mœurs
,
de délintéreffement meme

, &
dé zele pour le bien public j c’étoit , dis-je

,
dans ce tems

que Ouang-ngan-ché
,
devenu premier Miniftre

,
etoit à fon

plus haut point de faveur. L’Empereur
,
pour me ferv'ir ici des

•expreiïions Chinoifes
,
n’entendoit plus que par les oreilles

,
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ne voyoit plus que par les yeux de fon nouveau Miniflre.

Il lui avoir permis d’abroger quantité d’anciens ufages, pour

leur en fubftituer un plus grand nombre de nouveaux qui ten-

doient au renverfement total des loix fondamentales de l’Em-

pire , & qui faifoient réellement le malheur du peuple , fous

la trompeufe apparence de procurer fon foulagement &: fon

bonheur^

La plupart des Grands, des Magiftrats, des Gouverneurs de

province des Lettrés en crédit
, & de ceux qui avoient droit

de repréfentation , avoient déjà fait entendre leurs voix contre

des nouveautés fi préjudiciables ; mais ils n’avoient point été

écoutés. L’afcendant que le Miniftre avoit pris fur l’efprit de

fon maître , l’avoit emponé fur l’autorité d’un Fan-chun-jin
,

d’un Lu-hoei ^ d’un Tchao-pien ,
d’un See-ma-koang^ d’un Han-

, & de tout ce qu’il y avoit de plus confidéré dans l’Etat.

Les Grands qui ne vouloient contribuer en rien à ce qu’ils

appelloient le renverfement du bon ordre
,

fe démirent l’un

après l’autre de leurs emplois ,
& s’exUerent volontairement

de la Cour pour aller vivre en fîmples particuliers dans le

fein de leurs familles ,
ou aller remplir quelque pofte dans des

lieux éloignés de la capitale.

Tcheng-hao yCÿi etoit mefuré dans toutes fes démarches
,
ne

fe preffa pas de faire comme les autresi II attendoit du tems

& de l’expérience ce que les autres vouloient obtenir fur le

champ
, & par l’autorité feule de leurs noms, de leurs fervices

& de leurs raifons. Il ne craignit pas de s’expofer à paffer

-dans leur efp rit- pour un homme qui ne prenoit aucun intérêt

à la bonne caufe
, & peut-être même pour quelque chofe

de pis. Sans trahir la vérité, mais confervant toujours fon

efprit en paix
,

il fe contentoit de faire obferver à l’Empe-

reur, dans les conférences particulières qu’il avoit avec lui,,

tous les iaconvéniens qui réfultoient de la nouvelle forme qii’oii
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avoit introduite dans le Gouvernement. Il le follicitoit

, il Je

fupplioit de remettre les chofes fur l’ancien pied j mais quand

il vit que tout etoit inutile, il fit alors ce que le Public, qui

avoit les yeux ouverts fur lui, avoit droit d’attendre de fon

attachement aux ufages confacrés par une longue fuite de

fiecles, de fa fageffe & de la haute réputation dont il jouif-

foit dans tout l’Empire. Il parla publiquement
, & le fit avec

tant de folidité
,

de grâce & d’éloquence
, dans un placer

qu’il préfenta comme Cenfeur
,
que peu s’en fallut que Ouang-

ngan-ché n’eût alors du deffous. « Pour nous, Seigneur, difoit-il,

en finiffant fon placer
,
pour nous qui fommes convaincus que

» Votre Majefté regarde tous fes fujets comme s’ils etoient fes

» propres enfans, & qu’elle les aime comme tels; qui lifons

» dans le fond de fon cœur qu’elle ne fiDuhaite rien tant que

» de les rendre heureux; nous, dis-je, qui favons qu’elle elE

» perfuadée que tout ce qu’on fait à leur préjudice, efl: fait en

» leur faveur
,
nous n’avons garde de faire retomber fur elle

tout l’odieux des maux dont nous gémiffons. Mais, Seigneur,

le jugement de la pofiérité fera-t-ilconforme au nôtre ? Nous

difons & penfons que c’eft votre Miniftre qui fait tout le mal,

iï que c’efl: lui qui eft coupable en abufant ainfi des bontés

>> dont vous l’honorez. Nous tâchons même de le jufiifier en

» quelque forte , en difant que fes intentions etoient origi-

nairement bonnes
;

qu’il a vu dans un faux jour ce que

» nous voyons dans fon véritable point de vue
; qu’il s’efi:

» trompé
,
qu’il s’eft égaré fans le vouloir ; & que s’il s’obfiine

» à ne pas revenir fur fes pas , s’il fe roidit aujourd’hui

» contre toutes nos repréfentations , c’efi: moins par entête-

» -ment que par maüvaife honte. La pofiérité
,
plus hardie

,

» & peut-être moins équitable que nous fur ce point, dira

» que votre Minifire etoit un homme plein d’ambition &
» d’orgueil

,
qui

,
dans le defiein de fe faire un nom & de
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.» s’élever au-deffus de tous les autres., entreprit d’abroger

f* ce qui avoir été fi fagement établi par nos ancêtres
,
pour y

f* fubftituer _des nouveautés de fon invention
,
nouveautés qui

.n tendoient au bouleverfement de tout l’Empire& à un chan-

H gement total dans les moeurs de la Nation
.j elle ajoutera

> que vous l’avez laifîe faire
,
que vous avez agi de concert

** avec lui
,
que vous l’avez foutenu de toute votre autorité

,

» malgré les remontrances réitérées des plus fideles de vos

>» fujets. Le nom de votre Miniftre fe confondra dans la foule

» de ceux de fon efpecevmais celui de Votre Majefté fera

» fouvent cité pour faire détefter un régné dont elle eût pu
» rendre le fouvenir précieux en faifant quelque attention à ce

» que ceux qui cherchoient fa véritable gloire
, avoient.pris la

>» liberté de lui repréfenter ».

Le foible qu’avoit l’Empereur pour fon Miniftre fit que ce

placer n’eut pas l’elfet qu’on s’en etoit promis. Tcheng-hao

échoua comme avoient fait tous les autres zélateurs des an-

ciens ufages
j & comme eux , il follicita fon congé. On le

lui fit demander plus d’une fois avant que de le lui accorder,|

mais
, à force d’importunités, il l’obtint enfin

, à condition

qu’il ferviroit en province
,
en qualité de Mandarin fubal-

terne: ce qu’il fit pendant ’cjuelques années, après lefquelles

il renonça abfolument à tout emploi
,
& fe retira, dans un vil-

lage, près de Lo-yang^ pour y vivre en fimple particulier.

Rendu à lui -même
,

il partagea fon loifir entre la contem-

plation de la Nature
,
l’étude de la Philofophie

, & la com-

pofition de quelques ouvrages dont il enrichiffoit de tems en

-tems le public. Lûrfqu’il vouloit fe procurer un peu de dé-

laflement, il alloit pafier quelques jours à la ville, auprès de

See-ma-koang
^ de Fou-pi^ & de plufieurs autres Sages qui

s’y etoient rendus pour fe mettre à l’abri des orages de la

Cour, & y cultiver les Lettres dans une tranquillité puremeî)£
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philofophique. Après la mort de l’Empereur Chen-tfoung

,

les

affaires changèrent de face fous la régence de l’Impératrice ,

aïeule du jeune Prince qui monta fur le trône. Tous les Sages

qui avoient été éloignés de la Cour fous le régné précédent,

ou qui s’en etoient bannis eux-mêmes
,

furent rappellés l’un

après l’autre
, ôc employés fuivant leurs talens. See-ma-koang

fut du nombre, & parvint au plus haut point de faveur.

Il propofa à la Régente fon ami Tcheng-hao comme un des

homrnes de l’Empire dont elle pourroit tirer plus de lumières

pour bien gouverner, mais fur-rtout pour travailler efficao

ment à foulager le peuple. Sur ce témoignage
,
l’Impératrice

le nomma l’un des Cenfeurs, &: lui fit expédier l’ordre de

fe rendre inceffamment dans la capitale pour y exercer cet

important emploi.

Tcheng-hao ne fut pas peu furpris en recevant cet ordre.

Content dans fon village
,

il lui en coûta de le quitter j
mais

comme il avoir pour maxime qu’on ne doit jamais refufer

de travailler pour l’Etat
,
lorfqu’on prévoit fur-tout qu’on peut

le faire utilement ,
il ne crut pas qu’il lui fût permis de s’excufer

de tout point. Il fe détermina à accepter, mais à certaines

conditions qu’il déclara à la Régente, dans une fupplique

conçue à-peu-près en ces termes.

«Si Votre Majeffé, en me nommant Fun des Cenfeurs

de l’Empire
,
prétend me charger du foin d’épier la con-

» duite des Mandarins , de découvrir les malverfations, les pré-

» varications
, & tous les autres maux qu’ils peuvent faire dans

» l’adminiftration refpeêfive de leurs charges
,
pour en former

» autant de chefs d’accufation & les porter au pied du trône
;
je

» crois devoir lui dire qu’un pareil emploi ne me convient point,

» parce que je n’ai aucune des qualités qu’il me faudroit pour

» pouvoir & vouloir le remplir
j
ainfi je fupplie Votre Majeffé

»> de jetter les yeux fur quelque autre qui foit mieux difpofé

ti que
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>» que moi
, & qui ait une trempe d’efprit

,
un caraûere Sc

» des talens que je n’ai pas. Mais fi Votre Majefté n’a d’autres

intentions que celles de tirer de moi des vues générales fur

» le bon Gouvernement ,
ou quelques lumières fur ce qu’on

» pourroit tenter pour faire fleurir la Vertu, les Sciences 8r

les Loix, ou fur les moyens qu’on pourroit prendre pour

» obvier aux inconvéniens
, & réformer les abus ; en ce cas

»
• je puis accepter l’honneur qu’elle veut bien me faire

, &
» je partirai dès que j’en aurai reçu l’ordre ».

La Régente lut cette fupplique avec plaifir
, & fit répondre

en ces mots: « Ce à quoi fe borne Tcheng-hao eft précifément

» ce que doit faire un Cenfeur de l’Empire. Je ne demande

» pas autre chofe de lui
j

qu’il vienne ».

L’ordre fut expédié j mais Tcheng-hao
,
qui fur ces entre-

faites etoit tombé malade
,
mourut peu de jours après l’avoir

reçu, l’an de Jefus-Chrifl 1086. Il etoit âgé de cinquante-

quatre ans. On lui donna après fa mort le titre de Ming-tao^

Jien-cheng (titre que l’on peut rendre en François par celui de

DoB^eur d’une doBrine fans obfcurité), parce que dans tous

fes ouvrages, il efl: d’une clarté qui ne laiffe rien à defirer.

Il a donné des explications des King qui font regardées comme
des Magafms de fcience & de bonnes maximes. Un point de

DoBrine
,
quel quÜ [oit

,
difoit-il fouvent, s’il nef point traité

avec clarté^ efl une fource d’erreurs pour les gens fuperficiels

& ignorons. Les anciens
,

difoit - il encore
,

après s’être

égarés
, favoient fe remettre dans la bonne voie ; mais les

modernes ne fe détournent jamais du chemin qu’ils ont une

fois pris.

La treizième année de Kia-ting
,
c’efl-à-dire ,

l’an de Jefus-

Chrifl 1207, l’Empereur lui donna le titre de Chun-koung

( Comtefans défaut). La première année de Tchun-yeou c’eft-

à-dire, l’an de Jefus-Chrift 1241, l’Empereur lui donna le

Tome VIIL M
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titre de Prince du Ho-nan { Ho-nan-po')

,

& le fit entrer

dans la falle de Confucius. Les Lettrés en font prefque au^

tant de cas que de Mong-tfee,

T C H E N G - Y.

Tcheng-y , autrement dit Tchcng-chou
,
etoit frere du fage

Tcheng-hao , dont on vient de voir le portrait. Les deux

frétés etudierent fous les mêmes Maîtres , & fe perfe£lion«

nerent par les leçons qu’ils reçurent en particulier de Tcheou-

tchun-y. Les progrès de Tcheng-y parurent d’abord plus ra-

pides que ceux de fon aîné, parce qu’il avoir plus de viva-

cité dans l’efprit , & qu’étant plus fufceptible de vaine gloire

,

il s’appliquoit avec toute l’ardeur dont il etoit capable pour

pouvoir mériter des diftinêfions.

A l’âge de dix-huit ans
,

il fe crut aflez habile pour pou-

voir fubir un examen général en préfence de l’Empereur lui-

même. Il favoit que Jen-tfoung
,
qui etoit alors fur le trô-

ne
,
aimoit les Lettres

, & cambloit d’honneurs ceux qui les

cultivoient avec fuccès. Il fe donna la liberté de lui écrire

pour lui demander la permifllon de fe rendre à la Cour , où

il offroit d’expliquer les points de Littérature & des Kïng
fur lefquels Sa Majefié voudroit bien l’interroger. Soit que

cette lettre ne parvînt pas à l’Empereur
,

foit pour quelque

autre raifon
, elle demeura fans réponfe. Tcheng-y ne laifia

pas de fe rendre dans la capitale ; & fe fit infcrire au nombre

de ceux qui dévoient compofer pour obtenir une place dans le

college impérial.

Celui qui etoit à la tête de ce college , donna pour fujet

de la piece d’éloquence
,
ces mots : Yen-tfeefouo hao ho hio d

C’efi-à-dire
,
quel fut le genre Tétude auquel Y en-tfee s'appli-

qua le plus férieufement pour parvenir à ce haut degré de fagejfe
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^ui Va dijlingué ? ( Yen - tfee eft de tous les Difciples de

Confucius , celui qui eft réputé avoir approché le plus de la

perfeélion de fon maître ^ difent d’un commun accord tous

les Cliinois ). Le difcours de Tcheng-y l’emporta fur tous les

autres
,
tant pour l’abondance des chofes dont il etoit plein ,

que pour la maniéré éloquente dont elles etoient traitées. Sur

ce difcours
,
non-feulement il fut admis , mais on lui donna

la première place
, & avec elle une efpece de furintendance

fur les autres etudians. Lu-Jî-tché qui etoit du nombre de ces

derniers
, & qui s’eft rendu fi célébré dans la république des

Lettres
,

le reconnut dès-lors pour fon maître. Il le confultoit

comme s’il eût déjà reçu fes grades
,
& faifoit plus de cas de

fon fentiment que de celui des plus vieux Dofteurs.

Ces diftinélions
, & plufteurs autres non moins flatteufes $

attachèrent Tcheng^^y au college impérial pendant les dix an-

nées qu’il pourfuivit fes grades. Il les reçut tous jufqu’au Doc-

torat exclufivement ; mais ayant fubi le dernier des examens

pour être fait Doéleur
,

il eut le malheur de ne pas réuffir

,

& ne fut point admis. Si ces fortes d’examens n’étoient pas

à la Chine un des points les plus eftentiels du Gouvernement

,

parce qu’on n’y donne les dignités & les charges qu’à ceux qui

les ont fubis avec fuccès j ou fi le jugement qu’on y .

porte

n étoit pas revêtu de tout ce qui peut le mettre^ à l’abri de

tout foupçon ; on pourroit croire qu’il y eut quelque erreur

ou quelque faute de la part des examinateurs
,
en ne rendant

pas à Tcheng-y la juftice qu’il méritoit. On pourroit croire

aufli que ce fut un artifice de- leur part , afin de retenir en-

core quelque tems
,
fous leur infpeêlion immédiate ,

un homme
qui leur etoit d’une fi grande utilité

,
par l’exemple qu’il don-

noiten fait de bonnes mœurs, d’application à l’étude , & d’exac-

titude à obferver tous les Réglemens.

- Quoi qu’il en foit
,
cette humiliation à laquelle Tchèng-y

M 1
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croyoit n’avoir aucun lieu de s’attendre

,
en difîipant les vai-

nes fumées d’amour-propre & de petite ambition dont il s’é-

toit repu jufqu’alors
,
lui infpira une maniéré de penfer plus

philofophique. Il jetta les yeux fur fon fage frere
,
& réfolut

de l’imiter. Perfuadé qu’on peut être dofte & très-do£le fans

être Doêleur
,

il renonça pour toujours à ce titre
, & fe retira

dans le Ho-nan fa patrie
,
pour y cultiver les Lettres dont il

faifoit fes plus cheres délices
, y etudier les fciences qui

etoient le plus de fon goût
, & y pratiquer fans offentation les

vertus civiles.

• Il avoit été fait Bachelier la quatrième année de Kia-yeou

(1059 de l’Ere chrétienne), il manqua leDoêforat la quatrième

année de Tché-ping (1064), & la même année il fe rendit

dans le fein de fa famille
,
où il vécut jufqu’à la huitième année

de Yuen-foung {10^'^)

,

fans autre occupation que celle de

l’étude. Ce fut pendant le cours de ces vingt années qu’il

compofa ces favans ouvrages qui firent l’admiration de fes

contemporains
, & qui ont mis à fon nom l’empreinte de l’im-

mortalité,

La réputation qu’il s’étoit acquife d’être tout-à-la-fois un

Savant des plus profonds ^ & un Sage com.parable à ceüx de

la vertueufe antiquité
,

lui attira un grand nombre de Difci-

ples. Ils venoient des différentes Provinces de l’Empire pour fe

faire initier fur-tout dans les myfferes de YY-king

,

qu’il avoit

le talent d’expliquer avec une clarté qui neiaiffoit prefque

rien à defrer. Audi fon plus grand plaifir etoit de développer

les différons fens d’un Trigramme
, & de le préfenter fous

tous les points de vue qui pouvoient en faciliter l’intelligence

tant pour le phyfîque que pour le moral. Il etoit alors dans fon

centre
, & le tems couloit pour lui f rapidement

,
qu’il ne

penfoit pas même à donner à fon corps la nourriture dont il

?voit befoin. Il falloir que fes auditeurs le lui fuggéraffent
j
6c
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l’y contraignilTent en quelque façon
,
en fe privant eux-mêmes

de la fatisfaftion qu’ils avoient à l’entendre.

On comprend aifément qu’un homme de cette trempe

n’étoit guere d’humeur à fe laiffer perfuader de quitter fon

genre de vie. Ce fut en vain que fes amis & toute fa pa-

renté le folliciterent plus d’une fois à fe préfenter pour être

placé. « Je ne fuis pas propre pour les emplois
,
leur répon-

» doit-il
,
je fers la patrie de la meilleure maniéré que je puis

» la fervir : je lui nuirois fi je rempliflois une charge incompa-

» tible avec mes talens. En etudiant ^ en expliquant & en fai-

» fant des Livres
,
je fais ce que je dois

j
puifque je fais de mon

» mfieux la feule chofe que je puifie faire ».

Lu-koung~tcho & See-ma~koang obtinrent pour lui
, fans le

confulter
, la nomination à un Mandarinat dans la ville de

Nan-klng. Ils lui écrivirent pour lui en donner la première

nouvelle
,
& le féliciter. Laréponfe qu’ils reçurent leur prouva

que la modération de Tcheng-y n’étoit pas de ces vertus

d’emprunt
,
qui n’ont lieu que lorfqu’elles font forcées. Il les

remercia de leur bonne volonté j mais il fut inflexible dans

le refus qu’il fit d’accepter. Ceux qui vouloient le produire
,

le voyant ainfi inébranlable
, fe défiflerent eux-mêmes

, & le

lailTerent tranquille dans le lieu de fa retraite
,
jufqu’à la mort de

Chen-tfoung. Ils firent quelque chofe de plus ; car ils renoncèrent

comme lui aux emplois
, & fe retirèrent pour mener un genre

de vie pareil au fien durant le miniflere de Ouang-ngan-ché.

Après la mort de ce Miniflre ,
& de l’Empereur dont il

etoit l’oracle
, l’Impératrice Régente rappella la plupart des

grands Mandarins à la .Cour qu’ils avoient quittée fous le régné

précédent. Lu-koung-tcho & See-ma-koang fiirent du nombre ;

& comme ils furent mis l’un & l’autre à la tête des affaires
,

ils

eurent bientôt fait difparoître les partifans de Ouang-ngan-ché

pour leur fubffituer les partifans de l’ancienne doêlrine & des
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anciens ufages. Mais comme la première fois ils avcient

échoué auprès de Tcheng-y
, ils ne voulurent rien faire fans

l’avoir auparavant confulté. Lu-koung-tcho fe chargea de lui

écrire j & le lit à-peu-près en ces termes :

« Il y a environ vingt ans que vous vivez dans. Tobfcurité de

» votre retraite 5 il eft tems de vous montrer au grand jour.

» Le Sage doit être plus aux autres qu’à lui-même
j
quiconque

» ne vit que pour foi
, ne mérite pas de vivre. Je fais que vous

» n’êtes pas tel j & que vous tâchez d’éclairer
,
par de favans

» ouvrages ,
ceux que vous ne pouvez inftruire de vive voix;

>> mais cela ne fuffit pas : il faut encore que ceux qui ne peù-

vent ni lire vos ouvrages
,
ni recevoir vos inftruêlions

,
tirent

« parti de vous d’une autre maniéré.

» J’ai penfé avec See-ma-koang & nos autres amis , que

» vous pourriez être très-utile dans une Cour que nous tâchons

» de remettre fur l’ancien pied. Je n’ai encore rien demandé

» pour vous^ parce que^ avant tout, j’ai voulu m’alTurer de votre

» confentement : du refte que ce mot de Cour ne vous

>» effraie pas ; l’emploi que je vous deftine eft bien à la Cour;

» mais vous ne deviendrez pas pour cela Courtifan. Je fais

» ce qu’il vous faut ; vous ferez au milieu des Livres
,
&

vous en trouverez que vous n’aurez jamais vus
,
que vous

» verrez volontiers
, & que vous ne fauriez vous procurer

» où vous êtes. Répondez-moi le plutôt que vous pourrez ;

» & que ce foit d’une maniéré conforme à mes intentions ;

» à moins que vous n’ayez une répugnance invincible à con-

» courir avec nous au bien général de l’Etat ».

Tcheng -y' ne put tenir contre une lettre li obligeante

de la part d’un homme en place. Il fe rendit auprès de fon

généreux Protefteur , & fe repofa fur lui de tout ce qui le

concernoit. Lu-koung-tchou
,
àt l’avis de See-ma-koang ,

'pxi*

fenta à la Régente la Requête fuivante.
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« Dans l’état où font aujourd’hui les affaires du Gouver-

» nement il me paroît néceffaire de n’avoir à la Cour que

» des hommes fages qui puiffent féconder les bonnes inten-

» tions de Votre Majefté. Il y a dans le Ho-nan un Savant

» du premier ordre
,
qui ,

dans l’obfcurité de la retraite où

» il a paffé toute fa vie , a acquis les vertus les plus ecla-

» tantes. Tout le monde dit du bien de lui
, & le compare

» aux Sages de la haute antiquité. Il s’appelle Tcheng-y
, &:

» eft âgé d’environ
5
o ans. Il eft dur à lui-même

, complaifant

» pour les autres ^ infatigable au travail
, & d’une humeur

» toujours égalé. Ses paroles ne refpirent que candeur &
» fincérité j fa conduite toute unie

,
eft exaftement calquée

» fur celle des anciens
,
& il eft incapable de s’ingérer dans

» les affaires dont on ne l’aura pas chargé. Je penfe qu’un

>» tel homme peut nous être ici d’un grand fecours. Ne fît - il

» que fe montrer , fa feule préfence produiroit de bons ef*

» fets. Son profond favoir le rendra refpeêlable aux Gens de

» Lettres ; fa modeftie
,
fon défintéreflement

, toute fa ma-

» niere d’agir
,
le feront eftimer des Mandarins & des Cour-

» tifans
,
qui profiteront peut-être de fes exemples. Je penfe

» qu’il feroit bon que Votre Majefté le fît venir à la Cour,.

» non pour le faire Mandarin
,
parce qu’il a une répugnance

» extrême pour tout ce qui pourroit lui procurer des hon»

» neurs dont il ne fe juge pas digne
, ou lui impofer des

> devoirs qu’il ne fe croiroit pas en état de remplir exaéfe-

» ment : j’ai trouvé un moyen de l’attacher à la Cour
,
fans

» contredire fon inclination
,
& en le fervant même fuivant

» fon goût.

» Il y a dans la Bibliothèque du Palais
, & dans le Cabinet

» particulier du feu Empereur
,
une foule d’Ecrits dans tous

» les genres
,
qui n’ont jamais vu le jour. Votre Majefté

» pourroit charger Tcheng-y du foin de les examiner
,
d’en
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faire le choix ,

& de mettre ceux qu’il regarderoit comme
» les meilleurs

,
en état d’être publiés. Si lorfque nous l’aurons

» vu de près , nous le jugeons propre à fervir l’Etat d’une

» maniéré plus utile
,
nous tâcherons de l’employer l'uivant

» fes talens. Durefte
,
ce que je propofe ici à Votre Majellé

,

» ed: fort approuvé de See-ma-koang
^
qui trouve qu’on ne peut

« rien faire de mieux ».

L’Impératrice Régente répondit favorablement à cette Re-

quête , & Tcheng-y fut préfenté. On ne pouvoit lui donner

un emploi plus conforme à fon inclination & à fon goût

,

que celui dont il fe mit en poffeffion. Du matin au foir il

n’étoit occupé qu’à fouiller dans les manufcrits , à les par-

courir & à mettre à part ceux qu’il vouloir lire avec atten-

tion. Quand il traverloit les cours ou les galeries pour aller

du Cabinet à la Bibliothèque , ou de la Bibliothèque au Cabinet,

il ne voyoit rien
,

il n’entendoit rien , il ne favoit rien de

ce qui fe paffbit à fes cc>tés : on l’eût pris pour un automate

ambulant. Les Grands
,

les Courtifans , tous ceux qu’il ren-

controit
, & auxquels il ne faifoit aucune attention

,
préve-

nus que ce n’étoit ni par orgueil ni par mépris qu’il en agif-

foit aind
,

fe contentèrent d’abord de ne lui favoir aucun

mauvais gré du peu de conddération qu’il témoignoit pour

leurs perfonnes. Mais à mefure que les occalions fe préfente-

rent d’avoir quelque court entretien avec lui
, ils furent li

charmés de fa modeftie
,
de fa franchife

,
de fa candeur &

de fa complaifance
,
qu’ils lui prodiguèrent à l’envi tous fes

eloges : ce qui engagea l’Impératrice Régente à le nommer

pour être l’un des Maîtres du jeune Empereur.

Ce nouvel emploi ,
dont il partageoit les fonctions avec

pluiieurs autres perfonnes
,
ne l’empêcha pas d’exercer encore

celui qu’il avoit auparavant j car à l’exception d’une ou de

deux heures qu’il donnoit de tems en tems au Prince
, tout

le
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le relie des jours etoit à lui. Il en profitoit ou pour etudier

lui-même
, ou pour diriger les etudes des autres. Comme ce

genre de vie lui plaifoit infiniment
,

il ne s’imaginoit pas qu’on

pùt s’ennuyer à le fuivre
, & il îuroit fouhaité que l’Empereur

s’y fut livré tout entier. On avoit arrêté que dès la quatrième

lune
,

il n’y auroit pas de claffe réglée
,
parce que

, à Kai-

fong-fou, où etoit alors la Cour, les chaleurs commencent

vers ce tems-là à fe faire fentir , & qu’on ne vouloir pas

expnfer l’Empereur à en être incommodé. Tcheng~y n’ap-

prouva pas cet ufage. Il parla plufieurs fois à la Régente

pour le faire abroger ; mais voyant qde cette Princeffe n’a-

voit aucun egard à fes repréfentations fur cet article
,

qu’il

regardoit comme très-effentiel , il s’adreffa au jeune Empe-
reur lui-même pour obtenir ce qu’il defiroit. « Votre palais

,

» Seigneur ,
lui-dit-il dans un moment qu’il crut favorable

,

» eft-il fi petit qu’il n’y ait qu’un appartement où vous puif-

» fiez recevoir les leçons de vos Maîtres j & la chaleur depuis

» la quatrième jufqu’à la fixieme lune, efl-elle fi confidérable

» que vous ne puifiîez de tems en tems vous appliquer à

» l’étude ? Choififfez quelque endroit frais, où quelqu’un de

» nous aille par vos ordres, de trois jours en trois jours,

> vous expliquer les King, ou vous lire l’Hifloire
, au moins

ri une fois pendant environ une heure de tems* Il n’y a pas là

certainement de quoi vous incommoder. Un Empereur de

» votre âge doit être occupé fans ceffe à apprendre quelque

» chofe. Dans les longues vacances que vous prenez, loin

» de rien apprendre de nouveau
,
vous oubliez ce que vous

» avez appris. Ce n’efl point ainfi que fe conduifoient les

» grands Empereurs de l’Antiquité. Ils fe levoient de grand

» matin , ils fe couchoient tard
, & ils trouvoient encore

» que le tems etoit trop court pour pouvoir s’acquitter exaêle-

ff ment de tous leurs devoirs. Si vous voulez bien gouverner

Tome VIIL N
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» dans la fuite , il faut tâcher de les imiter. Votre unique

» affaire pour le préfent ell de vous inftruire ; & vous ne

» fauriez vous inflruire qu’autant que vous écouterez fouvent

»> vos Maîtres; qu’autant que* vous ferez affidu à vous tendre

» chaque jour auprès de l’Impératrice qui gouverne en votre

» place, lorfqu’elie traite les affaires de l’Etat avec les Mi-

» nilfres & avec les Grands. Mais fi
, au contraire

, vous

» reffez fans ceffe dans les appartemens intérieurs avec les

» femmes & les eunuques, vous vous accoutumerez à une

» vie indolente & molle
, & vous n’apprendrez que des ba-

» gatelles qui ne méritent en aucune façon l’attention d’un

» Souverain.».

Cette exhortation eut fon effet. L’Empereur confentit que

fes Maîtres vinffent de trois jours l’un, pour lui donner leçon

à tour de rôle ; & l’Impératrice Régente approuva avec eloge

une fi fage réfolution.

Sous le miniftere de Ouang-ngan~ché, le college impérial

avoit été réglé fuivant les idées de cet homme qui boule-

verfoit tout dans l’Empire. Il s’agiffoit de le rétablir dans fon

premier état. Tchcng-y fut chargé de ce foin
,
& s’açquitta

de fa commifEon avec tout le zele dont il etoit capable. Il

réforma les abus anciens & nouveaux qui s’étoient gliffés,

& y fubflitua ce qui lui parut devoir le plus contribuer au

progrès des etudes , & à l’avantage des etudians. Il éta-

blit qu’on commenceroit par apprendre le Ly-y^ c’eff-à-dire

,

cette partie du cérémonial qui prefcrit aux hommes ce

qu’ils fe doivent mutuellement
,

fuivant leur âge
, & le

rang qu’ils tiennent dans la fociété
;

qu’il y auroit chaque

mois un examen où chacun rendroit compte de ce qu’il

auroit appris
;

qu’on donneroit des récompenfes à ceux

qui fe feroient diftingués des autres par leur application

,

leur exaélitude & leurs progrès
;
qu’on puniroit par quelque
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humiliarion , ou même par une exclufion totale

, ceux qu’on

reconnoîtroit avoir été pareffeux, négligens ou de mauvais

exemple
;
qu’à la fin de chaque année

, on infcriroit dans le

Tfun-hien-tang ^
c’eft-à-dire ,

dans la faite où l'on rend hom-

mage à la vertu
,
les noms de tous ceux dont la capacité aiiroit

été jugée plus qu’ordinaire , & dont on auroit reconnu la con-

duite conftamment conforme à ce que prefcrivent la décence

& les bonnes moeurs. Il réduifit à un petit nombre de réglés

tout ce qui devoit s’obferver ; mais il^ détermina que ceux

qui les enfreindroient un certain nombre de fois, après qu’on

les auroit avertis, feroient irrémiffiblement renvoyés. Ces
nouveaux ftatuts, munis du fceau de. l’approbation impériale,

furent obfèrvés à la rigueur cette année même.

Tcheng-y voyant que cette réforme lui avoit très-bien réufîi

,

& qu’elle etoit au gré de tout le monde, crut pouvoir en

entreprendre une autre dans Tefpérance du même fuccès. Il

tourna fon zele du côté de l’éducation du Prince
, dans la»

quelle il trouvoit une foule d’abus qu’il s’imagina pouvoir êtrè

facilement corrigés. Dans la Supplique qu’il préfenta pour

cela à l’Impératrice Régente , il s’exprima ainfi :

« L’éducation du jeune Empereur eft la plus effentielle de

» toutes les affaires fur lefquelles Votre Majefté eft chargée

» de veiller dans le pofte eminent qu’elle occupe, C’eft de

M la maniéré dont cette importante affaire fera traitée ,’ que

» dépend
,
pour la fuite, le bonheur ou le malheur de l’Empire»

» J’ai cru que je pouvois, fans m’expofer à vous déplaire,

» vous faire part fur cela de quelques-unes de mes réflexions.

» Vous n’oubliez rien pour pouvoir procurer à l’Empereur

>» toutes les commodités de la vie , le bien-être du corps

,

» & les divertiffemens qui font propres à fon âge. Vous avez

» grand foin de le préferver de’ tout ce qui pourroit l’incom-

» moder le moins du monde
,
de le garantir du froid

, du

N 2
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>> chaud , & de toutes les intempéries de l’air ; vous ne voulez,

pas même qu’il puiffe s’ennuyer un moment. Vous fouürez

» qu’il prenne tout de fuite de très-longues vacances ;> que

» dans les tems ordinaires, il n’étudie que de deux jours l’un,

» & feulement pendant une heure ou deux, de peur qu’une

». application trop long-tems continuée, ne foit contraire à

» fa fanté. Ce n’elî: certainement pas ainh qu’on elevoit an-

» ciennement ceux qui dévoient gouverner l’Empire. Pour

» les accoutumer de bonne heure à fe gêner
, & à favoir

» prendre fur eux
,
on leur faifoit deux clalTes par jour

,
en

» quelque tems de l’année que ce fut i & ces claffes n’étoient

» pas pour eux une fimple diflribution de tems
,

elles etoient

» un devoir rigoureux & celui de leurs devoirs qu’ils rem-

» pliffoient avec le -plus' d’attention & d’exaéfitude. Seroit-il

» abfolument impoffible de faire aujourd’hui ce qu’on faifok

» alors; & votre Majefté qui vient de mettre en vigueur tant de

» bons ufages qu’on avoit négligés ou même abolis , n’en pour-

» roit-elle pas faire revivre encore un qui eft d’une fi grande

» conféquence pour le bonheur ou le malheur des peuples, &c ? »

Tcheng-y préfenta lui-même la Supplique à l’Impératrice.

Cette Princeffe la lut d’un bout à l’autre; mais elle ne donna

aucune réponfe, & fe contenta de témoigner par un agréable

fourire
,
qu’elle n’y avoir rien trouvé qui pût lui déplaire. Du

'reflê tout alla le même train qu’auparavant. Le zele du maître

ne fe refroidit pas pour cela. S’il ne donnoit pas des leçons

-auffi fouvent qu’il auroit fouhaité
,

il fe dédommage oit en

quelque forte, en donnant des avis toutes les fois qu’il . les

crovoit néceffaires pour l’inflruéfion du difciple.

Un beau jour du Printems, lorfqu’après avoir fait la claffe',

il traverfoit Une cour à la fuite de l’Empereur, ce jeune Prince

s’avifa de rompre en paffant'
,
& comme pour s’amufer

,
un

rameau d’un arbre qui commen^it à pouffer des feuilles.
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« Seigneur, lui dit Tcheng^y ^ on doit refpefter la Nature dans

> le tems quelle eft en travail j car ce n’eft que pour nous

M prodiguer fes dons quelle travaille. En rompant fans raifon,

V comme vous venez de le faire, ce rameau qui commen-^

çoit à fe couvrir de feuilles, vous avez fait une plaie à

» Farbre qui le portoit , & vous avez comme infulté la Nature.

« Un grand Prince doit mefurer toutes fes allions Suivant la

» julHce
,

la décence , ou la néceflité

Quelque tems après, l’Empereur eut la petite vérole. Quoi-

qu’elle eût été des plus bénignes ,
on prolongea, le tems de

fa convalefcence bien au-delà du terme ordinaire
, & pen-

dant tout ce tems, il ne fe montra pas. Tcheng~y
,
malgré

cela, alloit cTiaque' jour an. Palais, où il refloit, fuivant

l’ufage, jufqu’à ce qu’on lui dît qu’il pouvoir fe retirer. Fâché

qu’on fît perdre ainli le tems à fon augufte difciple
,

il dit

un jour à Lu-koung-tcho
,

qu’il rencontra allant cb^z la Ré-

gente avec les autres Minières : « Apparemment que l’Em-

» pereur n eft pas encore entièrement guéri , ou peut-être

Vf eft-il tombé dans quelque autre maladie.^ Qu’en eft-iU> ?

« Cette affaire regarde les Médecins, lui répondit le Miniffre».

« Mais enfin,, reprit , pourquoi l’Empereur ne fe

V montre-t-il pas } Le tems. paffe fans qu’il en profite j & pour

>> peu que cela dure encore îÿ) il oubliera tout ce qu’il a ap-

» pris. Comme Miniflre d’Etat, il eft de .votre devoir de lui

>y faire fur cela quelques repréfentations

Lu-kaung-tcho ,
entrant dans l’appartement de la Régente

,

où etoit aufli le jeune Empereur
,

lui rendit mot pour mot
' ce qu’il venoit d’entendre

,
comptant que l’on prendroit -en

bonne part, & même en riant, la franchife du bon Lettré,

li fe trompa. L’Empereur dit, avec ’ émotion : «.De quoi fe

» mêle Tcheng-y ? Qu’on dife à cet homme de fe tenir tran-

»’ quille
,
je le ferai appeller quand j’aurai befoin de,lui ». La
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Régente fit tomber le difcours fur autre chofe

,
& les Minifires

parlèrent d’affaires.

Lu-koung~tcho ,
dont les intentions etoient bonnes

, & qui

effimoit Tchtng-y ,
fut très-mortifié que ce qu’il avoit rap-

porté eût eu un effet tout oppofé à celui qu’il en efpéroit.

Craignant qu’à fon occafion , ce Savant ne fut difgracié dans

les formes, il pria la Régente de l’envoyer dans le Chan-fiy

pour réformer le college impérial de la Cour occidentale ( ainfi

qu’on s’exprimoit alors ')<, de la même maniéré quil avoit ré--

formé celui de la ville du etoit actuellement la Cour s ce qu’il

obtint fans peine. Tcheng -y partit pour fe rendre où il

devoir exécuter la nouvelle commiflion dont on venoit de

le charger. Peu de tems après , la mort lui ayant enlevé fon

pere
,
il fe retira dans fa famille

,
pour y paffer

, félon la cou-

tume
, les trois années du deuil dans la privation de tout emploi.

Cette retraite réveilla fon goût pour la folitude
, & pour

le genre d’occupation qui avoit rempli la plus grande

partie de fa vie. Après avoir quitté le deuil
,

il ne fe pré-

fenta point pour être employé de nouveau ; mais fes amis y
penferent pour lui. Ouang-yen-tfeou ,

l’un des Savans de la

Cour
,
s’adreffa aux Miniftres, & leur repréfenta qu’un homme

qui avoit été placé à la réquifition de See-ma-koang, pour fervir

d’exemple à la Cour
,
ne devoir pas demeurer fans emploi

,

tandis qu’il pouvoir être encore utile. Les Minifires en con-

vinrent
, & le firent rappeller pour être, comme auparavant,

l’un de ceux qui expliquoient les livres à l’Empereur.

L’année d’après fon rétabliffement
,
l’Impératrice Régente

mourut, & Tchê-tfoung prit en main les rênes du Gouverne-

ment. Tout changea bientôt de face dans toute l’étendue de

l’Empire, & fur-tout à la Cour (i). Les partifans de Ouang-

(i) On verra des détails à ce fujet dans le portrait de Sie^ma~koan§

y

qui fe trouvera dans le volume fuivant.
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ngan-cké^ remis en faveur, firent une guerre ouverte à tous

ceux qui avoient été placés pendant la Régence. Il y en

eut qui furent exilés, d’autres qui furent fimplement defiitués

de leur emplois, & plufieurs qui fe retireront d’eux-mêmes.

Tcheng-y fut du nombre de ces derniers. Il retourna dans

fon village ,
avec l’efpérance d’y finir tranquillement fes joifrs.

Ses ennemis l’y laifferent en effet tranquille pendant quelque

tems, parce que le regardant comme un homme fans am-

bition, & incapable, 'par fon peu de talent pour l’intrigue

,

de travailler à les fupplanter ,
ils n’avoient aucune raifon de

s’en défier. Ils l’avoient même comme entièrement oublié ,

lorfque l’Empereur
,
par quelques mots dits au hafard

, leur fit

naître l’envie de lui nuire. De tous les Maîtres que j’ai eus

(dit un jour ce Prince, en préfence de fes courtifans),Tcheng-y

etoit celui qui difoit le plus hardiment ce qiiil penfoit : aucune

conjidération n était capable de l'arrêter. Il n’en -fallut pas da-

vantage pour dénouer bien des langues. Les uns affurerent

que c’étoit un homme plein de lui-même, & bourfouflé de

fon propre mérite j les autres lui donnèrent les différentes

qualifications qu’on a coutume de prodiguer à ceux qû’on

veut rendre odieux ou ridicules. Ils ne s’en tinrent’ pas là.

Comme l’Empereur fembloit prendre quelque plaifir à les en-

tendre parler ainfi, ils crurent qu’ils pouvoient rifquer une

accufation dans les formes. Après quelques jours, un Cen-

feur de leur cabale préfenta une Supplique dans laquelle il

difoit que Tcheng-y ayant été un des amis de See-ma-koang ,

& par conféquent l’un de ceux qui avoient travaillé à dés-

honorer la mémoire de Chen-tfoung^ il convenoit qu’il fiibît les

mêmes peines qu’on avoit infligées aux autres. Sur cette repré-

fentation ,
l’on condamna tous fes ouvrages , & on l’exila à

Pei-tcheou ,
d’où il fut transféré enfuite à Hia-tcheou.

Hoei-tfoung ayant fuccédé à Tchê-tfoung l’an 11 01 de
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i’ere chrétienne, rétablit la mémoire de See-ma-koang, & de

tous ceux qui avoient été flétris pour la même caufe. A cette

occafîon Tcheng-y fut rappellé avec honneur de fon exil ;

on lui donna un Mandarinat dans le college impérial de la

Cour occidentale ; & quelques mois après, l’Empereur l’ap-

pella auprès de fa perfonne pour être l’un des Secrétaires du

Cabinet.

Ces jours brillans du régné de Hoti-tfoung ne furent pas

de longue durée. Ce Prince eut le malheur de choifîr un

mauvais Miniftre
,
& la foiblefle inexcufable de ne fe con-

duire que par fes confeils. Tfai-king eft le nom de ce Mi-

niftre perfide , nom odieux dont on ne fe rappellera le fou-

venir qu’avec horreur
,
tant qu’il y aura des Lettrés en Chine.

Cet homme etoit depuis long-tems l’ennemi déclaré de tous

ceux qui, zélés pour l’ancienne doélrine & pour le main-

tien des anciens ufages, s’étoient récriés contre les etabliffe-

mens de Ouang- ngan- ché. Il etoit parconféquent ennemi

de See - ma- koang & de tous ceux qui lui avoient. été

attachés.

Sa première attention en entrant dans le Miniflere
, fut

de ne 'mettre auprès de l’Empereur que des perfonnes en-

tièrement dévouées à fes intérêts , & dont il pût difpofer à

fon gré j de ne donner qu’à fes créatures les emplois & les

charges de quelque importance , tant dans les grands Tribu-

naux qu’à la Cour j & quand il fut fur qu’il feroit foutenu

par le grand nombre dans tout ce qu’il lui plairoit d’entre-

prendre ,
il entreprit de tout bouleverfer. Il engagea les Cen-

feurs à repréfenter à Sa Majeflé qu’il etoit de là gloire & de

la tranquillité de l’Empire de faire revivre tout ce qui avoit

été établi fous les deux régnés précédens de Chen-tfoung &
de Tchê-tfoung ; & que pour en venir à bout

,
il falloit com-

mencer par faire un exemple terrible fur tous ceux ,
tant

morts
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morts que vivans
,
qui par leurs pernicieux confeils ou au-

frement
, avoient contribué à déshonorer la mémoire de ces

deux grands Princes
,
en faiffant caffer avec ignominie leurs

fages etabliffemens.

L’Empereur confentit à tout
,
& en conféquence Tfai-king

fit faire une recherche exafte de tous ceux qui
,
de près où

de loin
,

s’étoient déclarés contre Ouang-ngan-ché. On lui en

apporta une lifte dans laquelle on lifoit plus de fix pens noms

illuftres
,
à la tête defquels etoit celui de See-ma-koang. Tous

ces noms furent déclarés infâmes j & il fiit ordonné à tous les

Mandarins des Provinces de les faire graver fur un marbre

qu’ils feroient placer devant la porte de leurs Tribunaux ref-

peêtifs
,
pour l’inftruéfion du Peuple.

Les Mandarins de la ville de TcJiang-ngan
, voulant faire

exécuter cet ordre inique
,
s’adreflerent au plus habile Sculp-

teur du lieu
, & lui donnèrent l’infcription infamante à gra-

ver. Celui-ci , après l’avoir lue
,

la leur rendit ^ en difant qu’il

ne vouloit pas faire fervir fon art à perpétuer de pareilles

calomnies. « Quoi , s’écria-t-il avec indignation
, vous voulez

» que je grave fur la pierre, que See-ma-koang
^

l’un des

» plus grands hommes qu’ait eu l’Empire, l’un des Miniftres

» les plus éclairés & les plus fideles qui aient été à la tête

« des affaires , le défenfeur des droits du Peuple , & celui qui

» jouit de l’eftime univerfelle
,
a été un fujet traître à fa Patrie,

» infidèle à fon Prince
,
fans droiture ni bonne foi ! Duffai-je

» perdre la vie
,
je n’en ferai rien ».

*

Les Mandarins outrés de colere
,

le firent battre j & le

voyant confiant dans fon refus
,

ils le firent conduire en pri-

fon
,
avec menaces de le condamner au dernier fupplice , s’il

perfiftoit à ne vouloir pas obéir à des ordres qui emanoient

de l’autorité fuprême. On lui laiffa quelques jours pour faire

les réflexions. Ce tems expiré
,

les Mandarins le firent compa-

Tome VIIL O .
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roître , & lui demandèrent à quoi il etoit réfolu. Ngan-min

,

c’eft le nom du Sculpteur ,
répondit : « J’ai une nombreufe fa-

» mille qui n’a pour ^dvre d’autre refïource que le travail de

mes mains : û je lui manque
,
tout eft perdu pour elle. J’ai

» penfé à un moyen de vous obéir fans me deshonorer -, &
» par là de me conferver à ceux dont je fuis l’unique appui. Je

» demande qu’au lieu de mettre mon nom au bas de ce que

j’aurai gravé
,
comme il fe pratique ordinairement

, il me
» foit permis de mettre ce peu de mots :

» Le Sculpteur ne yeut pas fe faire connoitre
,
parce que ce

>î nefl que pour obéir à des ordres fupérieurs ^ qu-il a gravé

,

» malgré lui
,

ce que vous vene:^ de lire ».

Les Mandarins honteux fe regarderont quelques momens

fans rien dire j après quoi iis répondirent à Ngan-min qu’ils

confentoient à ce qu’il venoit de propofer.

Je reviens à Tcheng-y. Comme il avoir été ami de See-ma-

koangf & qu’il etoit l’un des défenfeurs de l’ancienne doélrine,

il fut enveloppé dans la difgrace commune à tous ceux qui

penfcient comme lui dans l’ordre des Mandarins. Il fut relé-

gué à ; on condamna fes Ecrits comme pernicieux,

& on en défendit le débit & la ledture. Il ne fut permis à aucun

de fes Difciples de le fuivre dans le lieu de fon exil
; & on dé-

clara coupable du crime de leze-Majefté
,
quiconque oferoit

prendre fa défenfe.' Quand on Kii intima cet injude arrêt
, il ré-

pondit fans s’émouvoir : « J’irai donc à Loung-men
, & j’y irai

» tout feul
,
puifqu’on le veut ainfi. Me féparât-on de tout l’uni-

» vers
,
je n’en ferois pas pour cela plus criminel. N’ayant rien

» à me reprocher
,

je fuis content de moi-même: que m’im-

» porte tout le refte » ? Il partit le plutôt qu’il lui fut podible ,

fans qu’il lui échappât la moindre plainte contre ceux qui le

perfécutoient ainli.

Après avoir foudroyé tous ceux du parti de See-ma-koang
^
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le Miaiftre Tfai-king le fit un point capital de placer au f^te

des honneurs la mémoire de celui contre lequel ils s’étoient fi

fort elevés. Il etoit allié de Quang-ngan-ché

,

qui avoir donné

fa fille en mariage à Tfai~pien ,
fils de fon frere cadet. Cette al-

liance l’autorifoit en quelque forte à employer tout ce qu'il

avoir de crédit pour foutenir & augmenter la gloire du beau-

pere de fon neveu. Comme il avoir fu mettre l’Empereur

dans la difpofition de lui tout accorder ,
il ofa lui demander

d’ordonner qu’on plaçât le portrait de ce même Ouang-ngan-^

ché, dans la falle de Confucius. L’Empereur eut la foiblefie

d’adhérer à ce que vouloir fon Miniftre j & donna l’ordre fui-

vant : « Depuis le tems de Mong-tfee , jufqu’à celui où nous

» vivons ,
il n’efl: aucun Sage qui n’ait été effacé par Ouang~

4> ngan-ché i qu’on faffe entrer le portrait de ce grand homme
y* dans la falle de Confucius

, & qu’on le place immédiatement

» après celui de Mong-tfee ».

L’Empereur fut obéi ; & à la feptreme lune de la qua-

trième année de fon régné
,

c’eff-à-dire
, l’an de Jefus-Chrift;

1104, le portrait de Ouang-ngan-ché fut placé en graphe cé-

rémonie dans le lieu où l’on rend hommage aux Philofophes

de la nation. Les vrais Savans , & tous ceux d’entre les Let-

trés qui etoient attachés à l’ancienne doftrine
,
en furent conf-

ternés. Ils murmurèrent
,

ils fe plaignirent
,

ils écrivirent ;

mais leurs murmures , leurs plaintes & leurs écrits ne pro-

duifirent d’autre effet
,
que celui de les faire paffer pour des

mécontens opiniâtres
,
& de leur attirer des châtimens. La

cabale de Tfai-king n’en devint que plus infolente } & le por-

trait de Ouang-ngan-ché refta en poffeffion de la prérogative

qu’on venoir de lui accorder ,
de recevoir

,
après Confucius

& Mong-tffe , les hommages de tous les Lettrés.

Ce que ni la raifon
,
ni la juffice , ni l’éloquence n’avoient

pu gagner fur l’efprit de l’Empereur
,
une comete l’obtint fans

O a
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peine par fa feule apparition. Cette comete fe montra à lai

première lune de la cinquième année ‘de Tfoung-ning

,

c’eft-

à-dire
,
l’an de Jefus-Ghrift iio6. Elle paroiffoit occuper une

grande partie du Ciel du côté de l’Occident
,
& menacer de

fa terrible queue quiconque la regardoit comme n’annonçant

que des malheurs. Tout le monde fut faih d’effroi & l’Em-

pereur
,
plus effrayé que les autres

,
parce qu’apparemment il

fe fentoit coupable , fit un Edit
,
par lequel il ordonnoit à

tous les Grands de lui répréfenter avec fincérité ce qu’ils trou-

veroient de repréhenfible
,
tant dans fa conduite particulière

que dans fa maniéré de gouverner.

Il n’en fallut pas davantage pour enhardir les plus timides à

expofer leurs fentimens fur la maniéré indigne dont on avoit

flétri la mémoire de tant de perfonnes d’un mérite difringué ;

& fur celle dont on fe conduifoit encore chaque jour envers

leurs parens
,
leurs amis ^ & tous ceux qui , à leur exemple ,

etoient les partifans des anciens ufages. Lieou-kouei
,
en par-

ticulier, préfenta une Requête très-eloquente & très-dérail-

lée
,
dans laquelle

,
après avoir fait une énumération pathé-

tique des maux qui affligeoient l’Empire depuis qu’on avoit

entrepris d’en renverfer les loix
,

il conclut qu’il n’y avoit

pas d’autre remede pour les guérir
,
que de faire revivre

le's ufages anciens
,
de punir févérement ceux qui travailloient

à les anéantir, & de remettre en honneur tous ceux, tant morts

que vivans qui avoient fait leurs efforts pour les conferver.

Cette Requête eut fon effet dès le jour même j l’Empe-

reur prit des mefures efficaces pour corriger les abus qui s’é-

toient introduits dans le Gouvernement ,
& commença par

difgracier Tfai-king
,
fon Miniffre. Il donna enfûite fes ordres

pour la réhabilitation des proferits
, & fit abattre Jes marbres

qu’on avoit elevés dans fon Palais & ailleurs pour les rendre

infâmes.
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Tcheng-y fut du nombre de ceux qui furent rappelles de

leur exil j mais comme fon grand âge le mettoit hors d’état

d’exercer les emplois
,
l’Empereur trouva bon qu’il finît tran-

quillement fa carrière dans le fein de fa famille
j & lui donna'

un Mandarinat honoraire ,
du même titre que celui dont il

etoit décoré dans le tems qu’il fut enveloppé dans la difgrace

commune à tous les défenfeurs de la bonne caufe. L’année

fuivante
,
la première de celles qui furent dénommées Ta-koan y

feptierae du régné de Hoei~tfoung y & la 1 107 de Jefus-Chrift,

Tcheng-y mourut dans le courant de la neuvième lune
, âgé

de 75 ans.

Toujours occupé de l’étude dès fa plus tendre jeunefle
j

il y avoit peu de Livres qu’il n’eût lus. Il lifoit ( difoit-il fou-

vent) pour s’infiruire
,
pour s’occuper

, & pour fe récréer. Il

a fait des Commentaires très-efiimés fur le Ta-hio ( i ), ou /a

Grande Science y
fur le Lun-yu , ou difcours familiers de Con-

fucius
,
furie Tchoung-young {i)

y
ou Science du jiijle milieu

en toutes chofes y
fur les Ouvrages de Mong-tfee & fur les

King,

Ses paroles yfes actions
, fa conduite y fa contenance, même.y

. dit un de fes Panégyriftes , tout en lui dénotoit la vertu , &
défgnoit l’homme vertueux,. Il recherekoit avec foin jufquaux

moindres de fes défauts ; & n’oiiblioit rien pour s’en corriger-'^

' quand ils lui et(Âent connus, C’efl: la maniéré dont on s’exprime

igénéralement for fon compte,, On .dit qu’il avoit fouvent dans

la bouche les paroles fuivantes : « Je n’entends rien aux tra-

» vaux de la campagne
,
je ne faurois cultiver la terre j &

» cependant j.e profite de tous fes dons, par le bienfait de

(1) Nous avons publié une tra- (z) Nous avons aufli publié une
duftion du Ta-hio

,

dans le premier traduftion du Tchoung-young yà^ns
' volume de ces Mémoires

,
page le premier volume de ces Mé~

436. moires
, page 459.
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» ceux qui

,
avec des peines multipliées

, s’efforcent de la faire

w valoir. Je n’ai ni affez de talent
,
ni affez d’adreffe pour

» m’occuper utilement du travail de mes mains j 6c cependant

» je fuis logé, vêtu , & rien ne me manque de ce qui peut con-

»> tribuer à l’entretien & au bien-être de la vie
,
parce que je

» profite de l’induflrie de ceux qui profeffent les différens

» arts & métiers. Je n’ai jamais combattu contre les ennemis,

» je ne connois même la guerre que par fon nom j & cependant

» je fuis fans crainte dans mon logis
,
parce que ceux qui

» font enrôlés dans la milice
,
s’expofent à toutes fortes de

» dangers , fupportent les plus rudes fatigues
, endurent le

» froid & le chaud , fouffrent la faim & la foif pour mettre

» à couvert mes jours & affurer ma tranquillité. Si je ne faifois

» abfûlument rien pour ceux qui font tout pour moi
,

je fe-

» rois un ingrat
,
ou plutôt je ne fer ois dans ce monde que

» comme un tronçon de bois -, mais comme j’abhorre l’ingrati-

» tude , & que je ne veux point être un homme inutile
,
je

» tire de moi tout le parti que je peux. J’ai pour tout talent

» celui de connoître les Livres
, 6c de diftinguer dans ce

» qu’ils contiennent , ce qui eff bon & utile
,
d’avec ce qui

w ne l’eft pas. Ce talent
, tel qu’il eff

,
je mets toute mon

» application à le faire valoir. J’ai exphqué les King^ les

» Ouvrages de Confucius & de Mong-tfee , & j’ai tâché d’en

» rendre l’intelligence facile pour tout le m«nde j ‘n’euffai-je

» fait que cela dans le cours de ma vie, je croirois avoir rempli

» ma tâche ».

Hou-ou-foung ne craint pas d’affurer que les deux Tchcng-

tfee^ c’eft-à-dire, Tcheng-hao & Tcheng-y
^
tiennent le premier

rang parmi les Savans & les Gens de Lettres
, tant anciens

que modernes. IL faut les placer
^

dit-il, immédiatement après

Confucius & Mong-tfee : rien nefî au-dejfus de leurs Comment

(airesfur /’Y-king &fur le Tchun-tfîeou. Ils ont eu grand nom-
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bre de Difciples qui fe font rendus illuftres dans la R.épublique

des Lettres. La treizième année de Kia-ting de l’Ere

chrétienne ) l’Empereur Ning- tfoung donna à Tcheng-y
,

le

titre de Tchange qui lignihe
,
homme qui a la droiture en par-

tage. L’Empereur Ly-tfoung lui donna celui de Seigneur du

pays de Y-yang{Y-yang-po)
,

la première année de Tchun-

yeou , qui etoit la dix-huitieme de fon régné
, & la 1241 de

Jefus-Chrift. Ce fut alors que fon portrait fut mis dans la falle

de Confucius. L’Empereur Ché-tfoung-Jou-ty , de la DynalHe

des Ming, changea tous fes titres en celui àQ.Sien-joii Tcheng-

tfée, c’eft-à-dire
, Tcheng-tfée , Sage comparable aux anciens:

ce fut la neuvième aunée de Kia-tfing , c’eft-à-dire, l’an-de

Jefus-Chrift 1530. Enfin fous la Dynaftie des Tay-tjîng
, ac*

tuellement régnante, l’Empereur (je ne trouve pas lequel)

ayant appris qu’il y avoit dans la Province du Ho^nan quelques

defcendans de ces deuxhiommes célébrés', ordonna qu’à per-

pétuité quelqu’un de leur famille feroit décoré du titre de

Mandarin.
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ESSAI
Sc/R le pajfage de tEcriture hiéroglyphique a l'Ecriture alpha-

bétique
,
ou fur la maniéré dont la première a pu conduire

à la fécondé,

CH OUI TCHONG YEOU NGAN.
(Ze rivage est au milieu des eaux.)

i\,VANT d’entrer en matière , commençons par fuppofer que

les, hiéroglyphes des Egyptiens etoient tracés félon les mêmes

réglés que les caraéleres Chinois j ou, pour parler le langage

de quelques Savans
,
que les Chinois ( ce que nous croyons

cependant dénué de vraifemblance ) ont reçu leurs carac-

tères des Egyptiens. Comme la théorie de? carafteres Chi-

nois eft affez bien développée dans leurs livres
,

elle nous

aidera à voir par oii celle des Hiéroglyphes d’Egypte s’ap-

prochoit le plus près de l’alphabet
,
jufqu’où elle a pu fer-

vir à en montrer l’idée
,
& comment elle a aidé à trouver

le chemin qui conduit à leur invention. Les Chinois n’ont

point encore d’écriture alphabétique : nos induéHons n’en

feront que plus concluantes & moins fufpeèles.

Les Lettrés de Chine font aulîi embarralfés pour remonter

jufqu’à la première origine de leurs caraéleres
,
que nos Sa-

vans jufqu’à celle des Hiéroglyphes des Egyptiens. Les Let-

trés de l’Ecole de Confucius
,
qui ne s’accommodent point du

merveilleux ridicule des Tao-fée , Se ne croient pas plus à

leurs fables qu’à leur breuvage d’immortalité qui a mé plu-

fieurs Empereurs ; les vrais Lettrés , dis-je
, lalTés d’éle^'er

des Oui & des Non fur des montagnes de probabilités ,
de

citations & de convenances qui s’écroulent au moindre

choc

,



D E s C H I N O I S. ny
choc

, faute de monumens authentiques pout les foutenir

,

ont pris le parti d’avouer loyalement que l’hiftoire de cette

origine s’eft perdue dans la nuit du paffé. Quant à la maniéré

dont la raifon a pu conduire jufqu’à cette belle invention
,

chacun en parle fuivant les idées de fa métaphyfîque. Han-

fei-îfée dk tout uniment: « l’homme voyant les objets fen-

fibles
,
en conferva le fouvenir par la repréfentation de

vt leurs figures que fon imagination lui retraçoit
, & qui les

« difbnguoit les unes des autres dans fon efprit. Pour s’af-

» furer la pofTeffion & la jouiffance de ce fouvenir^ il traça

V leur image qui le lui rendoit
,
quand il fixoit les yeux fur

» elle. Comme les chofes ipirituelles
,
intelleftuelles & abdrai-

M tes n’ont point de figure
, & qu’il efl d’autant plus intéreffé à

» s’en affurer le fouvenir
,
que rien autour de lui ne le réveille

» direélement
,

il y fuppléa par les images des chofes fenfî-

>» blés
,
vifibles &: corporelles

,
préférant les images des chofes

v> qui avoient quelque analogie ou quelque rapport avec

» elles, & y ajoutant des traits particuliers pour avertir fon

» efprit par fes yeux
,

qu’elles n’étoient que des lignes fen-

» fibles de chofes invifibles. Une obfervation ,
une décou-

» verte ,
une addition conduifît à une autre. Il affembla

» plufieurs de ces images & de ces lignes, puis les affortit,

» les combina
,
en vint peu-à-peu à lier par elles divers fou-

» venirs, puis fes penfées
, fes projets

,
& enfin à les communi-

>> quer aux autres. La convention en etendit & en fixa l’ufage.

» Les Sages dirigèrent les progrès de cette invention
,
& la

« conduifirent jufqu’au beau fyftême de nos carafteres ». On
a envoyé d’ici un ouvrage en France, où l’on rend compte

de ce fyfl:eme(i)
,
ilfuffirad’en crayonner ici les principaux

traits.

Les carafteres Chinois font compofés d’images & de fym-

(i) Voyez le premier Tome de ces Mémoires, page 275.

Tome VIII* P,
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boles. Les images repréfentent les chofes vifibles & corporelles;

les fymboles
,
quoique de vraies images

,
paffent au figuré

,
&

expriment par convention les chofes intelleéiuelles
,

fpiri-

tuelles & abftraites. Comme, outre la difficulté infurmon-

table de varier affaz les images & les fymboles pour éviter

la confufion, il etoit encore phyfiquement impoffible de les

multiplier en proportion des objets fenfibles & des idées

qu’il falloir peindre ; on imagina différentes combinaifons ou

çlaffes, au moyen defquelles un nombre médiocre d’images

& de fymboles
,
pût fuffire pour exprimer toutes les penfées

,

tous les fouvenirs
,
toutes les idées, que l’homme a befoin de

retrouver & de communiquer.

Ces claffes fe réduifent à fix. Dans la première
,
font les

images & les fymboles fimples. Une image de cheval

un cheval. Deux points à côté d’une ligne perpendiculaire font

le fymbole de petit. Cette première claffe contient
, en un

fens , toutes les autres. Ses images & fymboles , font comme
les métaux, les couleurs, les fourrures & les pièces qu’on

emploie dans le blafon
, & qui feules font des armoiries.

Cette comparaifon dit tout.

Dans la fécondé claffe
,
font en affez petit nombre

,
des

images & des fymboles qui repréfentent ce qu’ils lignifient dans

le phyfique , le moral, l’abffrait, &c. Ainfî la Hgne fimple

înarque tunité ; la ligne rompue, ce qui eff divifé, &c.

Dans la troifieme claffe, les images & les fymboles com-

binés expriment des idées qu’ils ne repréfentent que par

relation, par indication, convention
,
fuppofîtion

,
analogie,

6^c. L’image de Jille avec celle de halai
,

fignifie femme. Le

fymbole de maladie avec celui de parole
,
fignifie qui ne peut

parler. Cette claffe , qui eff très-pittorefque 6c très-ingénieüfe ,

eff la plus nombreufe.

Dans la quatrième claffe, font les images & fymboles géné-



D E s C H I N O I s. iï5

raux
,
qui ibnt déterminés à une Egnification particulière

,
par

une image ou un fymbole mis à côté comme indicatif du fon.

Ainfi l’image d’arbre ed: déterminée à figniber un cyprès
,
un

noyer
,
un jaule , félon que l’on met à côté les images dont

le fon eft pé^ tao
y

lieou. Il en ed de même des oifeaux,

plantes , habits, meubles, vafes , ôcc. & de tout ce qui peut

etre rangé fous une clade & catégorie commune.

Dans la cinquième clade
,

font les caraêferes dmples ou

compofés, auxquels on donne un nouveau fens par l’allégo-

rie
,

la métaphore ,
l’allufion

, &c. j ils padent du fimple au

figuré. Aind le caraêfere de la troifieme clade
,

qui fignifle

femme de Mandarin, ed pris, dans la cinquième, pour Dame
polie

y
Dame quifait le monde & repréfente avec dignité.

Dans la fxieme clafTe enfin
,

le changement de pofition

du fymbole par rapport au fymbole, de l’image par rapport

à l’image , ou de l’image par rapport au fymbole
, lui donne

«ne nouvelle fignification. Nous ne faifons qu’efquiffer grof-

fiérement cette belle théorie, parce quelle n’ed pas notre

objet, & que cela fufEt pour celui que nous avons.

Il ne faut que jetter un coup-d’œil fur ces fîx clafTes -de

caraêleres
,
que les Chinois appellent Tfao-tfei tchi-pin {les

<lémens
y
ou plutôt les fources des caractères), pour voir qu’il y

en a cinq qui n’ont aucun rapport avec l’écriture alphabé-

tique ,
& ne .la montrent d’aucun côté. La quatrième clade au

contraire la fait entrevoir dans le lointain., & femble un pre-

mier pas vers cette belle découverte. En effet, pour nous en tenir

aux exemples que nous avons cités, le caraêfere repréfentant

ou plutôt indiquant le fon pe qui détermine J’image d’arbre

à fignifier un cyprès

,

celui de tao qui indique un noyer

,

celui de lieou qui en fait un faule , font des carafteres

pleinement fyllabiques & de purs dgnes d’un -fon, On fait

abdraêtion de l’idée de blanc qui ed attachée à celui de pe
y

P Z
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par exemple

,
pour ne faire attention qu’à la maniéré dont

on le litj & ce n’eft que comme rappellant & repréfentant

la fyllabe qu’il détermine l’image d’arbre à fignifier un

cyprès.

Or, quoi de plus naturel que d’étendre Tufage de ces

carafteres ,
lignes' du fon fyllabique

,
pour peindre la parole

& pour parler aux yeux
,,
ainfi que s’exprime le Poète. Cette

idée devoir fe préfemer d’autant plus aifément, que cette

quatrierrie claffe efl: fort nombreufe
,
embraffant toutes- les

efpeces d’arbres, de plantes,, d’oifeaux, d’infeftes, d’animaux,

de meubles, d’habits, de vafes, &c.
;
puis les paroles, les

affeélions , les facrihces
,
&c. j & que dès-là

,
il etoit fort

facile de trouver des caraâeres, fignes morts d’un fon, d’une

fyllabe, comme s’expriment les Chinois.il n’y avoit que bien

peu de chemin à faire pour en etendre l’ufage jufqu’à écrire

des phralès
,
& même des difcours entiers.

Les anciens Chinois eux-mêmes furent obligés d’employer plu-

lieurs de ces caraêferes, comme pursfignes d’unfon fyllabique ;

I O. pour les noms des perfonnes& des lieux ; 20. pour les iiaiforîs

du difcours par des particules, des conjonélions
,
&c. 5'*. pour

diftinguer, par des finales, dans le difcours & le ftyle familier,

les verbes des adjeftifs, &c. Soit en effet qu’on employât on

des images
,
ou des fymboles

,
pour écrire les noms de perfonnes

& les noms'^de lieux
,
il eff évident qu’on faifoit abftraéfion

de l’idée primitive qiii y etoit attachée, pour n’y voir que le

iiom de la perfonne ou de l’endroit, dont le fon qu’ils avoient

préfentoit le fouvenir. De même en quelque forte dans toutes

les langues dont les noms propres font flgnifcatifs
,
en françois,

par' exempleV les mots de beau, de grand, de vigne, de

rivicre, ÔTc.' employés comme noms propres
,
perdent, pour

ce moment, leur fignification primitive, &: ne préfentent que

l’idée d’un nom de perfonne.. Of, dès qu’on pourroit laiffer
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à côté , ridée attachée à une image ou à un fymbole

,

ne faire attention qu’à k fyllabe qu’y attachoit l’ufage pour

les lire
,
quoi de plus naturel que de faire un pas plus avant ?

Le chemin etoit d’autant plus aifé
,
que les particules

,
les con-

}on6bons
,
les finales

,
&:c. etoient une efpece d’écriture fylla-

bique commencée. Comme le flyle elevé n’en fait prefque

pas d’ufage
,

il nous paroît
,
pour le remarquer en paflant

,

que c’efi une des principales raifons de fon laconifme forcée

& de la brièveté de fes phrafes.

Suivons encore plus loin ces indications. Il efi: marqué claire-

ment dans le Tcheouli, & dans les annales, que l’étude des

King faifoit partie
,
comme aujourd’hui

,
de la première édu-

cation. Mais
,
dans ce cas

,

comment apprendre aux enfans

à lire’ des caraéieres afiemblés en phrafes
,

dans un fiyle

egalement fubiime & laconique
, & auifi éloigné du lan-

gage ordinaire que le plus haut fiyle de l’ode l’efi de nos

patois ? Il falloit nécelTairement qu’on mît à côté de chaque

caraélere, un caraftere plus fimple & plus ufuel, pour leur

en indiquer le fon &; la prononciation. Cela etoit d’autanf

plus nécelTaire
,
qu’alors

,
comme maintenant

,
on leur faifoit

apprendre par cœur les King\^ avant de les leur expliquer ^

afin d’exercer leur mémoire
, de les occuper félon leur capa-

cité
,
& de les accoutumer à l’application & au travail.

Ce n’efi pas là une pure conjeélure : leS’ livres defiinés aux

enfans font encore faits dans ce goût-là. On met un petit carac»

tere à côté de celui du texte
,
pour en indiquer le fon. Ces

carafteres ,
fignes morts du- fon qu’il a

,
font fort fimples

,

& n’ont aucun rapport à fa fignification hiéroglyphique. Or
quoi de plus approchant de l’écriture fyllabique

,
que cette

fuite de caraéferes ^ Un Savant qui les liroit comme fons-^

ne liroit-il pas le texte du King^ comme les Européens lorfi

qu’ils £e fervent de leur alphabet pour l’écrire ? Si on fuppofoit
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un Ryle moins elevé , il l’entendroit couramment ,

comme
les Tartares qui écrivent le Chinois du langage ordinaire

avec leurs lettres tartares. On fent combien cela approche

de récriture lyllabique des anciens.

Voici qui en approche encore plus. Il a fallu écrire les

noms propres des pays etrangers
,
compofés de plufieurs fyl-

labes ; dans bien des cas
,

les mots des autres langues. Or
les carafteres dont on fe fervoit alors, n’étoient plus que

de purs fignes d’un fon
,
d’une fyllabe ; & il etoit naturel de fe

fervir des plus fimples. Cela arrive encore tous les jours dans

les dépêches pour les pays etrangers. Les premiers Miflion-

naires fe fervirent de cet expédient pour les mots ô^eDieu^

de grâce
,
de facremens ,

dont ils n’ofoient hazarder la tra-

duftion
,
de peur de fe tromper. Ce n’eft pas tout : l’écri-

ture fyllabique eft d’un ufage ii commode
, & la connoilTance

des carafteres ^difficile, que plufieurs Lettrés n’ayant pas affez

préfent à l’efprit le caraêfere du mot qu’ils veulent écrire, en

fubftituent un autre du même fon, dans le feu de la compoii-

tion, pour s’en fouvenir, & mettent après le caraêfere propre,

à leur loifir.

Les marchands & les artifans
,
qui ne connoiffent qu’un petit

nombre de caraêferes, écrivent des mémoires, lettres, comptes,

journaux, &c. dont prefque tous les caraêleres ne font pris

que comme lignes d’un fon
,
& feroient un fens ridicule &:

extravagant fi on vouloir les entendre félon leur fens hié-

roglyphique. Les faifeurs de fatyres &. les libertins font des

pièces qui ont un fens honnête
,

fi on entend les caraéferes

dans leur fens propre ; & qui en ont un très-malin & très-

fale, fi, faifant abffraêfion de la fignification hiéroglyphique,

& ne faifant attention qu’à leur fon, on tranfporte fa penfée

à d’autres caraêferes ufuels & de ce même fon. L’art de ces

fortes de pièces efl: de faire enforte que le ffyle hiéroglÿ*
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phique foit très-fublime
, & le ftyle fatyrique ou obfcene , foit

très-fimple.

Revenons maintenant fur nos pas. Toutes ces différentes

maniérés d’employer les carafteres comme lignes d’un fon

,

e’eft-à-dire, fans avoir egard à leur lignification hiérogly-

phique attachée aux images 8c aux.fymboles dont ils font corn-

pofésj toutes ces différentes maniérés, dis-je, qui ont dû

avoir lieu en Egypte comme en Chine peuvent être regar-

dées comme le prélude & la première aurore de l’écriture

alphabétique. Nous nous croyons d’autant plus fondés à in-

fiffer fur la vraifemblance de cette opinion
,
qu’il cft certain

que plufieurs anciennes langues
,
etoient raonofyllabiques

j 8c

qu’on convient affez que la première écriture de quelques

peuples de l’Orient a été fyllabique (i ). L’hébreu lui-même

n’a-t-il pas été écrit long-tems fans voyelles.^

Ces faits fuppofés, les vraifemblances croiffent. Un hiéro-

glyphe, ou plutôt un ca-raélere pris comme ligne d’un fon ,

n’étant jamais une fimple confonne, mais une fyllabe 8c un<

mot entier
,
quoi de plus aifé que d’écrire un mot monofyl-

labique ? Pour écrire, par exemple, les fyllabes ou mots pa^

ta , ma ,
na , on fe fera fervi des caraélercs dont les fons.

font pa, ta^ ma y na. L’indication eft trop aifée pour fuivre

ainfi tout le fyllabaire des enfans. Il eft inutile même dç faire

obferver que dans le choix des caraéteres à employer pour

l’écriture fyllabique , on a dû préférer les plus fimples^ IL

fuflifoit qu’ils indiquaffent le fon dont on vouloit qu’ils fuffent

le figne j 8c moins ils etoient compofés
,
plus ils etoient aifés,

à écrire.

Malgré cela, l’embarras pour écrire un long difcours etoit

encore bien confidérable
,
puifqu’il fiüloit autant de caraéteres^

(i) L’écriture fyllabique efl celle dont chaque caradere exprime

une fyllabe.*
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que de différentes fyllabes, foit fimples, comme ta y

ma, na, foit compofées, comme tji, cha ,pen ,
lin

,
&c. Dans

la langue chinoife, la difficulté augmentoit encore
,
pour

indiquer la différence du ton qui eft effentiel à la clarté du

ffins dans bien des cas. Mais des accens ou quelques autres

lignes pouvoient parer à cet inconvénient. Il feroit facile de

pouffer ces conjeélures de détails en détails
,
& de conduire

ainfi récriture fyllabique à l’état de plufîeurs anciennes écri-

tures fyllabiques
,
qui

,
comme le tartare

,
ont confervé des

témoignages affez fenfibles de leur première origine. Mais nous

abandonnons ces recherches d’amufement & de curiofité
, à

ceux qui ont le loihr de s’en occuper. Il fuffit pour notre

objet, d’avoir prouvé évidemment que l’écriture fyllabique

lî’eft pas II éloignée qu’on le dit
,
de l’écriture hiérogly-

phique
j & quelle aurok dû la fuivre de fort près

, ff elle

n’avoit pas été inventée.

A s’en tenir aux caracleres chinois
,
qui font notre bouffole

dans le pays inconnu que nous parcourons
,

il paroît que l’écri-

ture alphabétique
,
qui eff fi belle

,
fi fimple

,
& fi bien combi-

née, a dû fouffrir de plus grandes difficultés
,
& être écrite plus

tard : difficultés au reffe qui viennent moins du chemin par où

il faut paffer, que de la langue qu’il falloir écrire. Tous ceux

qui favent le chinois feront de notre avis. On ne peut écrire un

difcours chinois avec nos lettres, de maniéré à pouvoir être

entendu. Cela vient du génie de la langue
,
du petit nombre

de fes mots, de la variété de fes tons, & fur-tout de fon

kconifme, qui ont befoin du fecours des images& des fymboles

des caraéleres
,
pour peindre les idées & les rendre fenfibles.

Combien ont raifonné fur les langues anciennes
,

fans faire

attention à ces petites difficultés l Combien encore rient de

l’opiniâtreté des Chinois à garder leurs caraéleres ,
fans foup-

conner qu’il faudroit commencer par changer leur langue 1

Du
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Du refte
,

il eft de fait qu'mon trouve dans les diflionnaires

chinois le premier acheminement de l’écriture fyliabique à

récriture alphabétique compofée de confonnes & de voyelles.

Donnons un exemple. Pour indiquer le fon du caraéfere

^homme

,

le grand diélionnaire de Kang-hi met les caraéleres

de jou & de Li?i avec celui de tjîe après
,
qui indique Téli-

iion : ce qui fignifie qu’il ne faut prendre que l’y de jou

,

&
le in de lin, ce qui donne jm ou gin, comme écrivent

pluheurs. Nous avons dit de prendre l’y de jou & ïin de lin ,

c’eft pour nous exprimer à notre maniéré ; car le Chinois a

l’idée de la chofe
,
fans avoir l’idée du comment en la ma*

niere que nous l’entendons. Mais en vertu des carafteres jou

& lin, il ne fe trompe point, & trouve d’abord que le ca-

ractère d’homme fe lit gin. Il en eft de même de tous les

autres carafteres.

Ce qui fuit approche encore davantage de l’écriture alpha-

bétique par voyelles & par confonnes. Pour indiquer le fon

du caraétere augmenter, le diftionnaire met les caraéteres

kou & y CL avec elifon ,
de façon qu en retranchant le ou

de hou

,

il relie kia qui ell le fon de ce caraélere. Cette

maniéré longue & embarraffée , invite aller plus loin

,

& à la lîmpiilier. Cela etoit d’autant plus aifé, que^ comme
la nature s’exprime dans toutes les langues par des excla-

mations en voyelles, telles que ahl ôl hél hi ! &c, il a

été naturel de les écrire. On les trouve en effet dans les

plus anciens livres chinois. Cela fuppofé
,

les caraéleres in-

dicatifs des fons limples des voyelles, fe feront préfentés les

premiers pour l’écriture alphabétique, & on en aura fait ufage.

Ajoutons qu’on aura été forcé à le faire pour les langues étran-

gères qui ont plulieurs mots qu’on ne trouve pas dans la langue

chinoife, comme ga ,
ha, mu, &c. qu’il aura fallu écrire

péceffairement avec deux caraêleres, en la maniéré que nous

J orne VIIL ‘ Q
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difions tout-à-i’heure que le diftionnaire indique les fons. Les

elifions inévitables dans la prononciation, mènent tout droit

à celles de l’écriture. Ce premier pas fait, le befoin & l’in-

vention auront bientôt perfeéfionné cette forte d’alphabet,

fur-tout chez les nations dont la langue aura ceffé d’être

monofyllabique, &: qui auront été dans le cas de faire un

fréquent ufage de l’écriture.

Qu’on y faffe bien attention ,
les différens noms fyllabiques

qu’ont toutes les confonnes dans les alphabets babyloniens

,

phéniciens, arabes, hébreux, &c. dépofent pour la vraifem-

blance de nos conjectures ,
& donnent lieu de foupçonner

qu’elles ont pu être dans leur première origine
,
des caraCteres

fyllabiques, comme ceux des Chinois. On les aura limpli-

£és & décompofés peu-à-peu
,
en ne leur laiffant plus que

la puilTance de donner une forme particulière au fon des

voyelles , en appuyant fur elles
,
ou en terminant la pronon-

ciation. Cette maniéré de nous énoncer fent un peu le maître

de langue du Bourgeois Gentilhomme, mais elle dit la chofe j

c’efl: tout ce qu’il faut. D’ailleurs nous ne prétendons point

raconter un fait
, mais montrer des vraifemblances, des conve-

nances & des poffibilités qui ont échappé à la pénétration de

ceux qui demandent tant de liecles pour arriver de l’écri-

ture hiéroglyphique à l’écriture fyllabique & alphabétique.

Nous les prions de fe plaindre, s’ils l’ofent, de ce que nous

faifons faire de trop grands pas à l’efprit humain dans la car-

rière de l’invention. Pour nous, nous ne nous lalîons pas

d’admirer que tandis qu’ils célèbrent les rapides progrès de

la haute géométrie & de l’algebre dans les fpheres immenfes

de l’infini, en moins d’un demi-fieclej ils demandent une fi

longue fuite de générations
,
pour que les hommes aient pu

arriver jufqu’à Xa^h
^
c, après avoir inventé le fyffême ingé-

nieux & fublime de l’écriture hiéroglyphique.



D E s C H I N O I s. jzj

Qu’on ne s’y méprenne pas cependant ; ce que nous ve-

nons de dire des carafteres hiéroglyphiques
,
employés en

confonnes &: en voyelles , regarde bien moins leur forme

,

que l’idée de la puiffance ou du fon qui y etoit attaché. C’eft

de ce côté-là qu’étoit toute la difficulté : car pour leur forme

6c leur figure ^
quelque compliquées qu’elles puiffent être ,

cela ne fait rien à la chofe. Il s’en faut beaucoup au refie

que la figure des hiéroglyphes devienne un embarras , car,

comme nous l’avons déjà obfervé, les caraêferes de la pre-

mière claffe font compofés de peu de traits j 6c
,
dans le

choix , il etoit naturel qu’on donnât la préférence à ceux qui

en avoient moins.

Si nous voulions nous-mêmes donner des vraifemblances

pour des faits
,
6c 'éblouir le peuple des leêfeurs

,
il nous feroit

aifé de trouver tout l’alphabet dans les anciens carafteres

chinois, en exceptant cependant les confonnes h
,
d ,

r, que

les Chinois n’ont point 6c qu’ils ne favent pas prononcer»

Mais notre candeur ne nous permet pas cette efpece de charla-

tannerie littéraire. Les Chinois etoient trop loin des premiers

peuples qui ont inventé l’alphabet ,
ou qui en ont fait ufage

,

pour croire que ceux-ci l’aient reçu de Chine ; à moins qu’on

ne voulût prendre la chofe du côté de l’ancienneté 6c de l’uni-

verfalité de l’écriture hiéroglyphique.

Tout ce que nous pouvons dire, c’efl: que les confonnes

7 , / , la voyelle y des plus anciens alphabets connus
,
font

dans les anciens carafteres chinois avec le même fon. Pour

peu que cette idée plût à quelques imaginations
,

il feroit fort

ailé de leur procurer un alphabet entier, tiré des caraêleres

chinois. Comme il y a piufieurs variantes parmi les plus

anciens
,
6c qu’ils ont paffé par un grand nombre de méta-

morphofes avant d’être fixés à la forme qu’ils ont aujour-

d’hui, on pourra tirer des caraéferes chinois, quelque alphabet

Q ^
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que ce foit. La convenance des fons donnera un peu plus de

peine -, mais on en viendra à bout au moyen des différentes

prononciations des Provinces.

La difficulté la plus embarraffante à cet egard
,
feroit de

garantir un alphabet tiré des plus anciens carafteres; parce

que les monumens les plus anciens font polférieurs à Yao, Chun

d>c Yu y de plus de mille ans, & qu’il n’eft pas aifé de ga-

rantir qu’on n’a rien changé dans cet intervalle à la forme

de ces carafteres. Qu’on nous permette cependant d’obfer-

ver que la figure irrégulière & bifarre en apparence, des

lettres de plufieurs anciens alphabets , eft très - concluante

pour nos conjeéfures : car fi quelque nation avoir in-\^enté

l’alphabet de plein vol
,
pourquoi ne lui auroit-elle pas donné

une forme plus agréable à l’œil
, & moins difficile à tracer ?

Pourquoi du moins n’auroiî-elle pas choifi pour l’alphabet,

des figures plus régulières & moins revêches à la liaifon nécef-

faire des unes avec les autres
,
comme on a fait depuis ? Ce

défaut des plus anciens alphabets des Grecs & des Romains

ne donneroit-il pas lieu de foupçonner bien des chofes fur leui

première origine ?

Le pays des conjeêlures & des fyffêmes eft un pays im-

menfe
,
où chacun a droit de s’emparer du terrein qui eft

vuide. Si nous nous mêlions de vouloir y faire quelque eta-

bliffiement ,
nous laifferions à côté tous les paflages d’Horar-

pol'o
,
de Plutarque

,
de Pline , d’Eufebe , de Porphyre

,
de

S. Clément, &c. fur les hiéroglyphes des Egyptiens; Sc

,

raifonnant d’après les convenances & les probabilités les plus

palpables
,
nous dirions que les Egyptiens pafTant chez des

nations barbares, comme Cadmus chez les Grecs, fe trou-

voient dans l’impoffibilité de leur communiquer le fecret de

l’écriture hiéroglyphique : car, outre qu’elle ne pouvoit être

à la portée de la groffiéreté & de l’ignorance de ces nations.
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elle ne quadroit pas avec leurs langues dont les mots etoient

polylyllabiques, & fuivoient des réglés de grammaire qui ne

peuvent fe concilier avec le génie de l’écriture en fymboles &
images. Nous dirions donc qu’ils prirent le biais d’écrire les

mots de cette langue^ par des lignes tirés des hiéroglyphes

en la maniefe que nous l’avons raconté. La pente, dans ce

cas-là
,
etoit rapide

, & le chemin uni. Il etoit aifé d’arriver

vite des hiéroglyphes jufqu’à l’alphabet ^ fans fe mettre en

frais de génie & d’invention. Nous avons trouvé de bonnes

Néophytes qui, fans autre fcience que celle d’une trentaine

de caracferes abrégés
,
venoient à bout d’écrire leur confeffion

d’une maniéré fort détaillée, & qui n’étoit fûrement que pour

elles. Si l’idée des carafteres, & une idée fi groffiere
, les

conduit fi vite à une efpece d’alphabet
,
que ne devoir pa^

faire la fcience dans Cadmus ^

Les hiéroglyphes métamorphofés en alphabet , ont pu reve-

nir aux Egyptiens, s’ils ne les avoient déjà, & les dégoûter

peu-à-peu de leur ancienne écriture
,
jufqu’à la reléguer dans

la haute fphere des fciences
,
puis dans les temples où les

nouveautés & les délires de l’idolâtrie la laifferent périr de

vétufté. La Chine aide encore beaucoup à entendre le com-

ment de tout cela ,
à caufe de la différence de la langue man-

darine ou de langage , & de la langue en Ouen ou des livres j

car la première pourroit abfolument fe plier à l’écriture alpha-

bétique, fi on l’écrivoit exaâement comme on la parle ( ce

qui efl impoffible avec les carafteres ) , & fl on imaginoit des

accens pour différencier par des fignes les mots auxquels la

différence du ton & de la prononciation donne des fignihca-

tions très-oppofées. La fécondé au contraire ne peut être écrite

qu’en caraéferes
, fous peine de n’être pas entendue. 11 en

etoit probablement de même en Egypte, de la langue ufuelle,

& de celle des hiéroglyphes. Cette idée n’eft pas venue à
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ceux qui ont écrit Eir cette matière

; ils fe font jettes
,
à ce

qu’il nous paroît , dans des explications auffi obfcures que les

hiéroglyphes mêmes , & ont probablement expliqué dans

un fens forcé
,
bien des paffages cp-i’elle auroit éclaircis.

Comme ces bagatelles fcientifiques nous affeêlent fort peu ,

& que nous n’en parlons c[ue par occafion
,

il peut fe faire

que nous nous trompions. Que ceux qui s’en amufent
,
exami-

nent eux-mêmes la chofe
,
& voient jufqu’oii nos conjeêlures

font fupporcables : nous les abandonnons à qui voudra les

pouffer plus loin
,
ou les réfuter. Qu’on nous permette pour-

tant de remarquer tout bas
,
que les plus favans écrivains fe

font livrés à des fyftêmes bien linguliers fur l’écriture hiéro-

glyphique
,
faute de voir affez clair

, ce qu’ils vouloient dire ,

& ce qu’ils prétendoient nier. A en juger par les caracleres

chinois
,
qui font notre phare

,
ceux qui ont voulu du myffere

dans tous les hiéroglyphes des Egyptiens, & dans ce qu’ils

ecrivoient avec cette écriture
,
ont trop etendu , ou plutôt

n’ont pas entendu ce qu’ils trouvoient dans les anciens fur

cette matière. Un hiéroglyphe pouvoir être réellement myf-

tique
,
théologique & très-fublime dans l’affemblage des ima-

ges & des fymboles dont il efl: compofé : les Chinois eux-

mêmes en ont encore un bon nombre; mais ce fens primordial,

intime , & élémentaire
,

fi l’on peut s’expliquer ainfi
,

reffoit

dans la fphere du langage de la Religion ; & comme la méta-

phore tranfporte le fens des mots du phyfique au moral
, au

iacré
, &c.

,
rien n’empêchoit que le ffyle ordinaire ne tranf-

porîât celui de plufieurs hiéroglyphes
,
du facré au moral

, au

politique
, &c.

Dans combien de phrafes profanes n’entrent pas nos deux

mots facrifiçe ^ facrijicr ^
dont l’idée fublime appartient à la

Religion } D’ailleurs
,

il eff abfurde de dire que tous les hiéro-

glyphes etoient facrés & myftiques. C’efi: une chimere de
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s’imaginer qu’il fallût monter au ciel à chaque hiéroglyphe

qu’on rencontroit
,
pour en découvrir la vraie fignification.

Vouloir d’un autre côté que les hiéroglyphes facrés fiffent une

écriture à part
, & que ceux qui font fur les pyramides qu’on

a tranfportées en Europe
,
ne tiennent à la doftrine facrée des

Egyptiens par aucun endroit, c’eft s’embarraffer dans des paffa-

ges des anciens
,
dont il eft difficile de fe démêler. Ne pour-

roit-on pas dire plus Amplement
,
que, la religion

,
récriture

,

la morale , les arts , &:c. , avoient fourni de leur fonds un cer-

tain nombre d’hiéroglyphes , dont l’enfemble formoit l’écriture

hiéroglyphique
, & quelles fe les entreprêtoient

,
comme dans

nos langues
,
les expreffions

,
qui

,
outre le fens propre

, font

fufceptibles d’un autre fens ? Dans ce cas
,
la fcience des prê-

tres d’Egypte, qui conliftoit à expliquer les hiéroglyphes

facrés
,

foit dogmatiques ,
foit myftiques , foit hiiforiques ,

&c.

,

& à développer le pourquoi des images & des fymboles dont

ils etoient compofés
,
pouvoir & devoir être une fcience fort

fublime & fort profonde.

Qu’on fuppofe pour un inflant
,
que les mots création

,
péché

originel^ rédemption^ grâce ^ 6’c. ,
font écrits hiéroglyphique-

ment
,
d’après les idées qu’y attache la religion ; & on fentira

que les Théologiens
,
en ayant approfondi feuls la {ignification

& la doélrine, peuvent feuls les expliquer. Il ne faut pas que

les mots nous faffent illufion fur les chofes , ni voir dans ce que

les anciens ont dit fur les hiéroglyphes
, des incompréhenfbi-

lités auxquelles ils n’ont pas penfé.

Quant aux écritures hiérographique
,

épijlolique
,
& hiéro-

grammatique
,
dont les anciens ont fait des degrés pour arriver

jufqu’à Xa^h
^

c
,

il y a lieu de croire qu’elles n’ont été que des

maniérés plus abrégées
,

plus analyfées
, & plus coulantes

d’écrire les hiéroglyphes. Au moins efl-il certain
,

qu’à en

juger par l’obélifque de Florence
,
les hiéroglyphes y paroif-
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fent abrégés dans le goût du fia.o-Jie ,

ou écriture courante des

carafteres chinois. Il en eft de même de Tlfis de Turin
,
& de

pluûeurs autres monumens qu’il feroit trop long de nommer»

& que les favans connoiffent mieux que nous.

Pour revenir à notre idée fur l’invention de l’alphabet

( idée au refte que nous ne donnons que comme un jeu

d’imagination ) ,
elle quadre très-bien avec l’invention des

lettres ,
qu’on prétend que Cadmus ajouta à l’alphabet phé^

nicien. Car il pouvoir fe faire que les Grecs eulfent des fons

inconnus aux Phéniciens , comme ceux que forment le B ,

le D & la lettre R
,
qu’on ne trouve point dans la langue

des Chinois » ni par conféquent dans leurs caraêleres. II

en eft de même du phi
,
du £/z &; de Vupjilon qui furent

encore ajoutés après. Le préjugé en impofe aux Européens

fur leur alphabet. Il n’eft point à beaucoup près ft parfait

qu’ils le prétendent. Car indépendamment de la prononcia-

tion
,

qu’il ne fixe point & ne peut fixer , comme tout le

monde le fait
,

il ne faut que le voir aux prifes avec les

langues tartare ,
chinoife

, malabare
, &c.

,
pour fentir

qu’il y a bien des fons & des accens auxquels il ne peut

atteindre.

Bien des favans fe font exercés fur les hiéroglyphes qui

nous reftent des Egyptiens. Avant de fe jetter dans cette

grande entreprife , n’eût-il pas été à propos de favoir
, nous

ne difons pas quel en eft le fyftême &: la théorie » ce feroit

trop exiger mais" quelle eft la maniéré de les écrire
, de

bas en haut ou de haut en bas

,

de la droite à la gauche ou

de la gauche à la droite ^ Ce petit préliminaire femble un

peu nécelTaire il ne paroît pas qu’on y ait fiiit alfez

d’attention. Dans les plus anciens monumens qu’on connoifie

en Chine » les caraéferes font écrits quelquefois de haut en

bas , Se quelquefois horizontalement de la droite à la gauche.

Cette
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Cette remarque que nous faifons pour revenir à notre objet

,

paroît affez concluante pour le fyftême de l’alphabet dérivé

des hiéroglyphes. Car
,
comme tout le monde fait

,
pluheurs

anciens Peuples ont écrit de haut en bas
, en mettant leurs

lettres les unes fous les autres ,
comme le font encore les

Tartares, les Mongoults , les Thibétains, &c. ceux qui

ont écrit horizontalement ,
ont conduit leurs lettres au re-

bours des nôtres : cette derniere méthode eft très -incom-

mode
,

la main cachant à l’œil ce qu’elle vient d’ecrire ; &
paroît indiquer une origine affervie à l’imitation. La méthode

des Grecs qui conduifoient une ligne fur l’autre
, & reve-

noient de la gauche à la droite
,
nous paroît encore plus

près des hiéroglyphes ; car il falloir que leurs lettres reffem-

blaffent à la forme des hiéroglyphes
,

pour fe prêter à un

procédé û gênant. Ne feroit-ce pas pour cette raifon
,
que

les anciens faifoient ufage des lettres majulcules
,
comme il

paroît par les plus anciens monumens ? A moins qu’on ne

veuille dire que l’on tâchoit de rapprocher des hiéroglyphes
,

l’écriture alphabétique
,
pour l’annoblir en quelque forte , en

lui donnant de leur air.

FinilTons par où nous avons commencé. Quelque probable

que nous paroiffe ce que nous venons de raconter d’après

la théorie & l’hiftoire des carafteres Chinois
,

fur la ma-

niéré dont l’écriture hiéroglyphique a pu conduire d’abord à

l’écriture fyliabique
,

enfuite à l’alphabétique , nous avouons

cependant qu’en effayant de réfoudre ce problème , nous

avons feulement prétendu montrer qu’il n’a paru infoluble ,

que parce qu’on n’avoit pas une idée exaêle de l’ecriture

hiéroglyphique. Les louanges que toute l’antiquité a données

aux hiéroglyphes Egyptiens
, ne lailTent pas lieu de douter

qu’ils ne valuffent au moins les carafteres Chinois : mais

euifent-ils été inférieurs
, ce qu’il n’eft pas aifé de prouver

j

Tome VllL R
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il ne peut venir dans l’efprit de les regarder férieufement

comme les elémens informes & groffiers de l’ccriturc alpha-

bétique. Aufïi
,
ceux qui ont adopté ce ryftême

,
qui n’ell:

bon que pour l’Europe
,

ont-ils été obligés d’avoir recours

aux images groffieres
,
dont fe fervent les fauvages pour

peindre leurs idées. Le paffage des monumens des Méxi-

quains aux pyramides d’Egypte efi: hardi ; mais quelque fur-

prenant qu’il foit, il eft encore moins fingulier que celui des

pyramides à TA
,
B

,
C.

Dans tout cela ,
ce qui nous frappe le plus

,
c’efl: l’affu-

rance avec laquelle on cite les Grecs
,
dont le témoignage

n’a aucune force pour tout ce qui regarde la haute anti-

quité. Que pouvoient favoir ces barbares , qui etoient les

Hurons de l’Europe dans le rems que l’Aiie orientale 6c

l’Afrique etoient éclairées de toutes les clartés des Sciences

& des arts ? Les Grecs font nos pédagogues & nos maîtres

,

nous faifons bien de les refpefter j mais dans le tems même
qu’ils étoient les plus habiles , il peut bien fe faire qu’ils aient

parlé des hiéroglyphes des Egyptiens , comme la plupart

de nos Européens des carafteres des Chinois ; & ce qui

eft encore très-probable
^

qu’on ait entendu de travers ce

qu’lis en difoient de plus raifonnable.

Voici notre dernier mot. Les Chinois en près de quatre

mille ans n’ont pu arriver
,
ou plutôt defcendre

,
jufqu’à

l’alphabet
; & quoiqu’ils le voient de tous côtés

, ils font

trop fages pour l’adopter. Qu’on nous permette d’ajouter
,

qu’il y a trop d’analogie & de reftemblance- entre les plus

anciens alphabets qu’on a pu raflembler
, & qu’on en fait

remonter l’origine dans des fiecles trop reculés
,
pour qu’on

puifte dire que leur invention foit poftérieure à celle des

hiéroglyphes : c’eft ce dont on fe convaincra par la con-

frontation des paftages des anciens. La diviiîon des Peuples
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Sl la diverfité des langues
,
feroit peut-être une maniéré d’ex-

pliquer bien des chofes. Que ceux qui.ont le loiiir de traiter

à fond ce fujet
,
examinent ü Tecriture alphabétique n’a pas

dû être confervée par les peuples dont la langue devint

polyfyllabique ; & l’ecriture Hiéroglyphique
,
par ceux dont

la langue relia monofyllabique. Il eft évident que les hiéro-

glyphes ne pouvoient fervir à écrire la .première , ni les

lettres de l’alphabet la fécondé : la prononciation fit le refie.

Les Chinois ont raifonné plus philofophiquement que les

Européens fur la caufe toujours fubfiflante de la diverfité

des langues. Après avoir obfervé que la caufe radicale de

cette diverfité ne tient à notre nature par aucun endroit $

& que cependant elle y efl tellement enracinée
,
que nulle

puiffance humaine ne peut la détruire -, ils en font un pro-

blème dont ils ne trouvent pas la folution. La langue chi-

noife
,
grâce à fes caraêleres ,

efl fans contredit la langue

de l’Univers qui a le moins changé j cependant
, outre les

différences que chaque fiecle a mis dans le flyle des livres

,

quoique la Cour ait pour ainfi dire parcouru toutes les

provinces
,

la prononciation efl- fi variée d’une province à

l’autre , & ce qui efl fingulier ,
les lettres ( pour parler à

notre maniéré ) changent tellement que les mots ne fem-

blent plus les mêmes. Que nos Grammairiens examinent fi

ce n’efl pas là la vraie caufe de la différence des mots

qui ont pu être les mêmes dans leur origine.

Par exemple
,
quand on lit l’Oraifon Dominicale dans les dif-

férentes verfions
,
on trouve que le Perfan dit pader , le Turc

haha
,
le Grec patir

,
le Latin pater , l’Italien padre , l’Allemand

fater^ le Saxon vader
^
Vkn^oïs father ,

l’irlandois nathir
^
le

Danois yàt/er
,
le Livonien tabas, &c. Si l’on fait bien attention

à la variété qui régné dans la prononciation d’une province

,

fouvent d’une ville à l’autre
, & fur-tout au changement des

R 2



132 ESSAI SUR L’ECRITURE
lettres qui eft très-commum

, & défigure les mots tantôt

d’une maniéré & tantôt d’une autre
j @n ne pourra s’em-

pêcher d’avouer que la feule différence des prononciations

,

dont la fomme eft intariffable , a dû occafionner des diffé-

rences dans le premier alphabet j les uns changeant la force

des lettres
,

les autres en ajoutant pour des prononciations

qui leur font propres
, & quelques-uns abandonnant celles dont

ils ne faifoient -pas d’ufage. Mais ce n’eft pas à nous à dé-

velopper toutes ces obfervations
; il nous fuffit d’en avoir

touché quelque chofe pour réveiller l’attention des favans ,

& leur faire foupçonner que la différence des alphabets
,

ne vient point des hiéroglyphes
,

qui ont pu conduire à

l’alphabet plus vite qu’on ne le dit
,
mais .qui très-probable-

ment ne font pas plus anciens*
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ESSAI
SUR LA LANGUE ET LES CARACTERES

DES CHINOIS,

Gentem lingua facit.

Claud, Marins,

Un fîecle de navigation & de commerce
,
les relations des

Voyageurs & les lettres des Millionnaires ,
les defcriptions

des Géographes & les obfervations des Aftronomes
, avoient

annoncé à l’Europe qu’il y avoir au fond de i’Ahe un Em-

pire immenfe , riche
,

fertile & policé
,
qui duroit depuis plus

de quarante liecles \ & à peine fe trouvoit-il quelques cu-

rieux & quelques gens de lettres qui daignalTent tourner leurs

regards vers cet Empire ^ & fe faire un amufement de chercher à

le connoître. La réputation même & le favoir du célébré

Ifaac Vojfius, ne purent diffiper l’enchantement du préjugé.

On regarda tout ce que dit ce grand homme fur la Chine

,

comme le Roman d’une opinion linguliere qu’il vouloit ac-

créditer. Plus ce qu’il en racontoic parut nouveau & frap-

pant
,

plus on le foupçonna d’avoir embelli le phantôme

dont il s’étoit épris. On ne faifoit que commencer à nom-

mer la Chine parmi les favans j le moyen de croire ce qu’on

en racontoit Les plus habiles furent les derniers à fe ren-

dre ; & quand ils apperçurent enfin cette grande Monarchie

au bout de l’Orient
,

ils s’avancèrent vers elle enveloppés

de nuages
,
à la maniéré des Dieux d’FIomere

,
c’efl-à-dire

,

traînant après eux leurs préventions
,

leurs fyftêmes , leurs

langues favantes ,
leur érudition & tout le noir cahos de la

Chronologie des Grecs & des Romains, Auffi
,
au lieu d’in-
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terroger les Chinois fur la Chine

, & d’ecouter ceux quî

en venoient ,
avant de les contredire ; ils s’épuiferent à citer

& à concilier des paflages
, à bâtir & à refondre des fyf-

têmes ,
à nier ou à prouver très-favamment ce qui paffoit

leur favoir. Le peuple des demi-littérateurs leur applaudit à

haute voix
, & cria merveilles. Cependant les navigateurs

revenoient de la Chine avec de nouveaux détails & de

nouvelles preuves. Cela encouragea les critiques : on oppo-

foit des faits à l’érudition & aux conjeéfures. Le public

philofophe s’amufa de ces querelles & s’égaya à relever des

bévues favantes. Les différends & les difputes des Miffion-

naires partagèrent enfuite les efprits. Tout le monde voulut

prononcer fur des queftions délicates & difficiles
,

qu’il n’ap-

partenoit qu’à Rome de décider. La grande hiffoire du Pere

Duhalde parut enfin
, & montra la Chine fous fon vrai point

de vue à l’Europe étonnée -, mais elle amufa fans perfuader,

La révolution des idées fur la Chine , etoit réfervée au cé-

lébré Freret. Ce favant tourna fes regards fur ce grand Em-
pire

, & eut l’intrépidité d’en etudier la Chronologie : etude

feche y laborieufe
,

difficile
,

auftere
,
difons tout , ridicule

alors aux yeux de bien des gens ^ & ce qui eft encore plus

triffe pour un homme de lettres
, etude dépourvue des fe-

cours c|ui facilitent les recherches. Mais de quoi n’eff pas ca-

pable le zele d’un vrai favant ? Cet illuftre Académicien fe

familiarifa avec les carafteres Chinois
,

lut tout ce qui avoit

paru jufqu’alors fur la Chine, follicita des mémoires de tous

côtés
,

obtint des manufcrits anciens & nouveaux
, écrivit

aux Miffionnaires pour éclaircir fes doutes , mûrit toutes fes

découvertes dans le filence & le loifir du cabinet, parcourut

glorieufement cette nouvelle carrière. Le public toujours équi-

table & attentif à fes intérêts
,

s’eff réveillé de fon affbupiffe-

ment
, & s’étonne qu’il ait pu négliger fi long-terns de cou-
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ttoître une nation que le lavant auteur de l’hiUoire des Huns

,

lui a montrée li digne de fa curiofité.

Un ancien difoit que Rome touchoit aux fauxbourgs

d’Athènes
,
pour exprimer combien elle avoit fait de pro-

grès dans les fciences 6c dans les arts de la Grece. Si j’ofois

copier cette façon de parler
,

je dirois que l’Europe s’eft

approchée enfin de la Chine
,
6c quelle la voit prefque à

l’horizon. La France fur-tout
,
femble fixer avec plus d’atten*

tion fes regards fur cette vafte Monarchie (i)*. Ce n’eft plus

feulement un petit nombre de Sages
,
qui aime à s’inftruire

de ce qui la concerne pour etendre fes lumières 6c fes con-

noiffances j les hommes d’Etat
,

les Savans 6c les Littéra-

teurs conviennent aujourd’hui qu’elle efl: le plus grand fpec-

tacle que le nouveau monde offre à l’ancien
, 6c le plus

digne de fes réflexions. Mais de quoi fervent tous les defîrs

de la curiofité
,

fi on manque des fecours qui facilitent l’e-

tude 6c les recherches (2) } Qui les leur donnera ces fecours

,

qui peut même les leur donner ? Dans cette matière on fe

trouve dès le premier pas
,

loin de tous les fentiers battus

,

il faut lutter tout à la fois
,
6c contre la difficulté du fujet

6c contre l’embarras de fe faire entendre. Encore fi on pou-

voir fe fervir du langage des érudits de la Chine
,

copier

leurs raifonnemens ^ 6c faire ufage de toutes leurs preuves 5

mais il faudroit tantôt porter la Chine en Europe
, Si tantôt

auffi amener l’Europe en Chine
,
c’efl-à-dire

,
fe tenir entre

les deux
,
6c conduire le leèleur de l’ime à l’autre fans le

dépayfer ni le fatiguer. En attendant que quelque Fontenelle

veuille mettre ce nouveau monde à la portée des vues les

plus courtes
,

je me hafarde à donner cet effai pour le petit

* Les notes étant en trop grand nous les avons renvoyées
,
par

nombre & trop etendiies pour des chiifres
, à la fin de cet

être placées au bas des pages
,

elTai.
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nombre des gens de Lettres

,
qui aiment mieux s^’approcher du

terme par un chemin difficile & raboteux
,
que d’attendre

qu’on le leur ait applani & jonché de fleurs.

Qu’on me palTe cette franchife. Au lieu de compter fur

la pénétration du leéleur ^ & de lui dire avec le Poète
,

ingenio verhis concipe plura meis ; dans la crainte qu’il ne

veuille voir au-delà des preuves
,
des détails & des raifon-

nemens que je mets en œuvre
,

je me hâte de prier les

plus favans de fe délier de leur favoir & de leur fagacité.

Pou teng chaii cao
,
pou tchi tien tchi cao , (

qui ne monte

pas fur une haute montagne
,

difoit le Grand Empereur Yong-

lo , ne peut connoitre la hauteur du Ciel ). Que ceux qui

auront le courage de lire cet eflai ,
aient auffi la modeftie

d’impofer filence à leur favoir à leur érudition j fans cela

ils donneront infailliblement dans le travers de ce Mulicien

dont Cicéron a dit
,
ah arte fuâ non difcejjit j parce que rap-

portant la métaphyfique même aux réglés de fon art

,

il

prétendoit que l’ame etoit une efpece d’harmonie. A'vtc l’ef-

prit le plus jufle & le plus orné ils rapprocheront tout ce

qu’ils favent
,

ils en jugeront par comparaifon
, & croyant

connoître ce qu’ils ne feront qu’entrevoir
,

ils fe rempliront

de mille fauffes idées. Dans des chofes même qui font

moins éloignées de l’Europe
,

les plus habiles écrivains

ont mal compris ce qu’ils ont lu fur la Chine ( 3 ) , & l’ont pré-

fenté dans un faux jour. Que feroit-ce dans une matière

pour laquelle toutes nos fciences & nos arts ne font pas un

échelon ?

Ce petit elTai fera divifé en deux articles. Le premier fera

tout confacré à donner une notion plus philofophique que

grammaticale , de la langue Chmoife. Le fécond contiendra

la notice
,

l’analyfe & l’hifloire critique des caraéleres Chi-

nois.

Les
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Les queftions qui nous font venues ici de différens en-

droits d’Europe
, m’ont fervi de bouffole dans mon travail,

Pai tâché d’y répondre de mon mieux ; mais il faudroit plus

de talens
,
plus de favoir & plus de loifir que je n’en ai pour

me flatter d’avoir réuflî.

ARTICLE PREMIER.

De la Langue Chinoife.

Les Jou~kiao (4) ou Lettrés qui fuivent la doârine de C^nfu--

dus
J
àïïent tout uniment que le Tien a fait Fhomme ling^ c’eft-

à-dire
,
intelligent^ & l’a doué du don de la parole. Il ne leur

vient pas plus en penfée de mettre en queftion pourquoi

l’homme forme des fons & articule des mots pour fervir de

véhicule aux idées
,
penfées

, réflexions & fouvenirs qu’il veut

faire arriver jufqu’à fes pareils
,

que d’examiner pourquoi il

voit
,
entend ,

veut
,
defire

,
penfe & raifonne. L un & Fautre

leur paroiffent découler egalement de fa nature, & appar-

tenir à l’effence de fon être. « L’homme naît intelligent ( dit

la belle Préface du Chi-king') comme affocié à la fpi-

» ritualité du Tien. Son ame fe replie fur elle «même,

» quand les 'objets extérieurs frappent fes fens 5 delà fes

v> defirs & fes vouloirs. Il ne peut s’y arrêter fans réfléchir ; la

w réflexion le conduit à la parole j & fa langue n’eft que

r> l’écho de fon cœur ».

Comme on ne trouve rien dans les King , ni fur la théorie

du fon & la formation de la voix ,
ni fur l’origine & la diverflté

des langues
,
les plus célébrés Ecrivains ont négligé de toucher

à ces queftions plus curieufes qu’utiles. Quelques-unes cepen-

dant ont été effleurées par le peuple oifif des commentateurs.

Tome VIII. S



138 ESSAI SUR LA LANGUE
I>ans \q Sin-ly-hoei-tong

,

par exemple , on cite Y-tcheou , qm
fe demande à lui-même, pourquoi les hommes, ayant les or-

ganes de la parole egalement configurés , & étant invités à

parler par les mêmes befoins
,
parlent ôc s’expriment fi dif-

féremment. a Ce n’efl pas l’ouvrage de la nature ,. fe répond-

» il
,

puifque dans les premiers momens de la joie, de la trif-

^'teffe, de la douleur, de la eolere, & de la compaflion
,
où

elle agit
,
pour ainfi dire

,
toute feule , les cris de tous les

» hommes font à-peu-près les mêmes. C’’efl encore moins celui

» de la raifon
,
puifque la diverfité des langues ne fuit ni réglés

» ni principes ,
& rompt

,
en quelque forte

,
tous les liens de

» la fociété

Il examine enfuite fi cette diverfité ne viendroit pas de la

corruption infenfible de la langue primitive
, & du peu de

commerce des peuples les uns avec les autres
j mais il rejette

cette opinion
,
parce que les langues font trop différentes

,

Font été dans la plus haute antiquité. De difcuffions en dif-

cufîions
,

il en vient à conclure qu’il faut que l’homme fait

déchu de fon premier état. Il en trouve la preuve jufques dans

la variété & la bizarrerie des prononciations
( 5 ) , chez un

peuple qui parle la même langue. Car
,
dit-il

,
il y a une pro-

» nonciation vraie , & propre de chaque mot. Quelle eff-

» elle ^ Sont-ce nos aïeux
,
qui ne Font pas connue y ou l’avons-

» nous altérée } Mais pourquoi ?... hélas 1 les cris des animaux

» font par-tout les mêmes ^ le chant des oifeaux eff encore

comme dans les premiers temps
,
parce qu’ils fe font con-

fervés dans Fetat de leur première origine. Il faut donc que

» l’homme foit déchu de la fienne
,
puifque chaque royaume

» a fa langue à part
, & prefque- chaque province fa pronon-

» ciation particulière. La nature eff une
,
la raifon eff une , le

H beau eff un
j un défordre fi fenfible dérive d’un plus grand

» défordre », 1
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Un Commentateur de VY-kmg va plus loin : après avoir ex-

pofé quelle devroit être une langue pour être parfaite , félon fon

idée; il examine iî , en cas qu’on pût la trouver, il feroitpoffible

de la faire adopter par tous les peuples
, & de la conferver. Sa

concluûon eft pour la négative ; & il en inféré que la diverlité

des langues & leurs révolutions
,
font^ ou une punition

,
ou un

décret du Tien. Il feroit alTez aifé de trouver un bon nombre

de textes dans ce goût; mais je ne me fouviens pas d’en avoir

lu aucun qui faffe une allufion évidente à la tour àc Babel. Je

dis évidente : car il y a plufieurs textes des King & des autres

anciens Livres qui femblent s’y rapporter ; témoin celui-ci du

Ly~ki. Tien hiaou tao , tféyen yeou tchiyé. {^Vunivers ejl égaré

de fa voie ,
depuis que les langues ont été divifées comme en

branches & en feuilles'). , :
i

Quoi qu’il en foit de ce point d’érudition & de critique ,jla

tradition n’eft pas affez claire pour pouvoir affurer que la lan-

gue chinoife touche à l’origine de la diverfité des langues;

mais il paroît comme évident que fon antiquité remonte juf-

qu’aux temps les plus voilîns de la première difperlion des

peuples
, & date au moins de quatre mille ans. Voici mes

preuves.

I O. On ne trouve rien dans l’hiftoire ni dans les traditions

les plus fabuleufes , qui puilfe faire .douter que la langue

des premiers Chinois ait été différente de celle de leurs

defcendans.

2 °. La Chine eff encore habitée par la poflérité du premier

peuple qui vint s’y établir. Ce fait unique dans l’hifloire de l’uni-

vers, mérite bien quelques réflexions. Si dans la fuite des

llecles d’autres nations fe font mêlées avec ce peuple par des

evénemens dont l’hiftoire a confervé les époques & les détails

,

il paroît
,
par les monumens littéraires les plus certains & les

plus authentiques
,,
que la langue ancienne eil toujours refiée

S 2
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ïa même J & que les nouveaux habitans Tout apprife , comme
l’ont fait affez récemment les Tartares Mantcheoux

,
qui ont

été fubjugués par la fagefTe & par les loix des Chinois, vain-

cus & fournis par leurs armes ( 6 ).

3®. Les Savans & les Antiquaires les plus timides ,
convien-

nent que les premiers chapitres du Chou-king ont été écrits

fous le régné de Yao^ ou au plus tard fous celui de Yu.

Comme on y rapporte mot à mot quelques difcours de Yao

,

de Chun > & des grands de la Cour , il eft naturel d’en con-

clure que la langue que parle l’Hiftorien
,
etoit alors celle de

tout l’empire.

40. Les annales ont coiifervé deux chanfons du temps de

ces bons Princes (7), le compliment d’un vieillard, la réponfe

qui lui fut faite : & elles fuppofent que c’efl dans les mêmes
termes.

5*^. Les infcriptions les plus anciennes qu’on connoiffe, font

toutes en chinois, même celle que Yu fit graver près de la

fource du
, ou fleuve jaune (8), lorfque Yao le

chargea d’en diriger le cours. Toutes ces preuves font con-

cluantes , il eft inutile d’infifter fur la force de leur enfemble.

Tout ce que je me permets d’obferver
,

c’efl: que Yao régnoit

près de 2300 ans avant l’ere chrétienne
, & qu’avant

Yao on ne fauroit refufer à la Chine deux ou trois Empereurs.

Si quelques Savans d’au-delà des mers aiment mieux s’en fier

à des manufcrits grecs ou arabes
,
ce ne fera pas nous qui

chercherons à les défabufer. Difputer avec des efprits fi pré-

venus
,
c’efl

,
comme dit Plutarque

,
préfenter un miroir à un

aveugle.

La langue chinoife efl une des plus anciennes du monde (9),

très-probablement, la feule des premiers âges qui foit

encore vivante. Mais quelle etoit-elle dans les temps les plus

reculés ? Jufqu’oü s’efl-elle confervée la-même.^ Sans exa-
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miner le trop fublime fyftême de ceux qui regardent les grandes

familles de la dilperlion de Sennaar, comme des effaims de

barbares ,
moitié ours

,
moitié finges ,

qui ne favoient énoncer

leurs penfées qu’à demi ,
réfléchilToient rarement

,
& regar-

doient en automates le grand fpeftacle de la terre & des

deux (
apparemment parce que Noé & Tes fils avoient eu la

malice de leur faire un myftere des fciences & des arts d’avant

le déluge , ou parce qu’ils avoient l’efprit trop épais pour eu

failir les principes & en comprendre les réglés ) j fans m’arrê-

ter ^ dis-je ,
à examiner ce fyftême

, j’avance ,
qu’à juger de la

langue chinoile des temps les plus reculés, par le peu qui en

relie dans les King ( i o ) ,
elle etoit dèsdors aufll énergique

^

aulTi fublime
,
aufli pittorefque

,
auffi concife

, auffi éloquente,

quelle l’a été depuis
, & plus même en quelque forte. Quoi-

que la candeur des anciens ignorât les raffinemens qui depuis

ont paffé des mœurs dans le langage
,
on ne peut voir fans

etonnement jufqu où ils pouffoient la délicateffe & l’élégance.

Peu de mots fufîifoient à leurs portraits ; mais ils etoient fi bien

affortis & placés avec tant d’art
,
qu’ils rendoienî parfaitement

les nuances & les teintes les plus légères. Un Efpagnol diroit

que la plus petite phrafe contient muchos Jiglos de hermofura ;

ôc il diroit vrai. Le flyle des King efl unique
,
on n’a approché

du beau
,
qu’autant qu’on l’a imité les génies les plus rares ont

défefpéré de l’egaler. Du refie je conviens que de nouveaux

befoins, de nouvelles connoifTances , de nouvelles mœurs

firent inventer peu-à-peu de nouveaux mots j & que le chinois

de la haute antiquité
,
n’étoit

,
à beaucoup près, ni auffi riche ,

ni auffi abondant que celui des Dynaflies du moyen âge j c’efl

le fort de toute langue : Crefcit eundo. Refie à examiner fi elle

ne s’altere pas.

\.QsKing ont gardé l’ancien chinois. Comme dépcfitaires de

la doétrine
,
des loix & de l’hifloire des premiers tems, il faîloit
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ies entendre pour entrer dans les charges -, & les pofféder à

fond pour être un homme d’état. Comme modèles en tout

genre d’écrire
,

il falloir en copier la maniéré & le ton pour

arriver au beau & en comprendre l’artihce
,
pour pouvoir

efpérer d’y réuffir. Le Magiftrat & l’homme de Lettres les

etudioient dans des vues différentes ; mais ils les etudioient

egalement, & en faifoient le continuel objet de leurs réflexions.

Selon qu’ils y réuffiffoient plus ou moins , le temple de la for-

tune & de la gloire s’ouvroit ou fe fermoir pour eux. Le pré-

jugé ff ancien
,

ff univerfel
,

fi chéri , fi puiffant
, & fi utile

,

qu’il ne faut rien changer ni innover (i i ) ,
ajoutoit à l’autorité

des King. Le peu de rapport qu’on avoir avec les nations poli-

cées des pays éloignés (12), laiffoit ignorer leurs richeffes

littéraires j on ne voyoit que ténèbres hors du chemin battu.

Le moyen , avec cela
,
que les génies les plus hardis aient ofé

fe permettre ces innovations qui défigurèrent &: corrompirent

en fi peu de fiecles la belle langue des grands Ecrivains du

régné d’Augufte. Aujourd’hui même
,
comme fous les Dynaf-

des précédentes, ceux qui fe piquent de bien écrire , n’ofe-

roient employer aucun mot que les -King ou les Livres clafiiques

n’aient comme confacré. Les Empereurs eux-mêmes tâchent

d’en copier le ton & le ftyle dans leurs Edits , & ne promul-

guent guere de nouvelles loix
,
que comme un développement

de la doêfrine que ces livres enfeignent.

Aulïi le chinois des livres du haut ftyle & des refcrits impé-

riaux
,
eft encore à-peu-près celui de la plus haute antiquité.

Quant au chinois qu’on parle
,

il eft bien difficile qu’il n’ait

éprouvé de grands changemens. Les plus confidérables n’ont

pu tomber que fur la prononciation
,
& fur quelques tours de

phrafe J
car outre que la Chine a prefque toujours été fans

voifins
,
en quelque forte

,
à caufe de la barbarie des peuples

qui l’environ nent J que d’ailleurs elle n’a jamais éprouvé
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ees grandes inondations de barb-ares qui ont métamorphofé

ks anciennes langues des Efpagnes
,
des Gaules

y
de la Ger-

manie , 6cc. ; fes mots étant en ü petit nombre ^ & coftime

enchaînés aux caraéleres dont on fe fert pour les écrire ^ il etoit

prefque impoflible d’en fubllituer de différens ou d’en intro-

duire de nouveaux. Ajoutons que la plupart des phrafes de

cérémonial , de politeffe & de civilité
, étant des phrafes d’eti-

quette , & consacrées y ou par la loi
,
ou par la coutume ( 1 3 )

les changer eût été à la Cour une faute
, & dans le commerce

de la vie une lingularité ridicule. Quant à la prononciation
,

il

paroît par les rimes ( t 4) des plus anciens vers
,
qu’elle a changé

pour quelques mots
,
mais ils font en affez petit nombre

j & k
cet egard il y a moins de différence entre les poéfîes modernes

& celles de l’antiquité
,
qu entre celles de Regnier &; de Rouf-

feau y de Pétrarque & de Métaftafe. On joue des pièces de

théâtre qui ont plus de mille ans
, & elles font entendues dans

toute la Chine , com-me chez nous les premières tragédies dn

grand Corneilkr

L’Italien y l’Efpagnol & le François font aujourd’hui des

langues tout-à-fait différentes j mais comme elles font filles

de la même mere
, elles ont confervé un certain air de fa-

mille qui peut donner lieu à bien des comparaifons
, & en

faciliter la connoiffance. Le latin dont elles dérivent efl une

reffource pour les étymologies ÿ fi le latin ne fuffit pas
,
on

a recours au grec, & pour celui-ci on a recours aux an-

ciennes langues orientales. Ainfi
,
en defcendant des rameaux.

aux branches , des branches au tronc & à la racine
,

il eft

plus aifé d’en faifir le vrai génie
,
& de ks peindre d’.après

elks-mêmes. Il n’en eft pas ainfi de la langue chinoife y an
contraire

,
pour réufîir à la connoître il faut renoncer à toute-

idée de comparaifon , de rapport & d’analogie. Ses mots-

font tous à elle
, & remontent jufqu’à fa première origine*
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D’où les auroit-elle pu tirer, la Chine étant comme ifoiée

au bout de l’Alie
,
fort éloignée par fa pofition de tous les

Peuples policés de l’ancien monde
, & en ayant été inconnue

pendant une fi longue fuite de fiecles ? Aufii ne leur a-t-on

jamais trouvé aucune vraie analogie
,
avec ceux des langues

mortes ou vivantes les plus anciennes.

Mais ce qui efi: particulier au Chinois
, & en fait une

langue unique dans l’Univers, c’efi: que i°. Ses mots font

tous monofyllabiques (15) & en affez petit nombre
,

fi on

les compare à ceux des langues connues. 2°. La langue

chinoife s’écrit avec des carafteres également anciens &
linguliers, mais très-pittorefques & très-bien imaginés

, comme
il fera dit en fon lieu. Les lettres de l’alphabet dont nous

nous fervons pour les écrire
,
n’en indiquent le fon que pour

ceux qui y font accoutumés , & ne fauroient en rendre la

fignification dès qu’on en écrit un certain nombre (.16). Une
page de chinois écrit avec nos lettres ne feroit qu’une enigme.

3°. Tous les mots de cette langue font tellement monofyl-

labiques
,

qu’ils refient toujours tels
,
même lorfqu’on en met

deux pour indiquer une feule chofe. Soit qu’on les écrive

ou qu’on les prononce , ils ne fe fondent pas en un feul

mot, comme en fran^ois ceux de bon & de jour dans bon-

jour , mais refient toujours aufil difiincfs & 'aufii défunis

que les mots les plus difparates. 4°. Bias difoit : omnia mea

mecum porto i chaque mot chinois en peut dire autant.

Nombres
,
genres

, cas, modes
,
tems

,
diminutifs fuperlatifs

,

&c. ,
il enferme tout dans fa petite fphere

,
& ne s’alonge

pas d’une fyllabe pour faire tour-à-tour le rôle d’adjeêfif ou

de fubfianiif, de verbe ou d’adverbe. 5°. La confiruéfion

des phrafes efi toujours fimple & fuit l’ordre des idées ; le

Chinois n’admet point d’inverfion
, & force l’enthoufiafme

même de la poéfie à fe plier à fa clarté. 6®. La profodie

influe
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influe fur la iigniflcation des mots ,& la change en changeant

non-feulement dans ce qui eft de pure grammaire , comme pour

faire un verbe d’un fubftantif
,
mais encore dans leur figniii-

cation fubftantielle & primitive. Les memes mots lignifient

des chofes très-différentes & fouvent oppofées
, félon qu’ils

font prononcés fur un ton ou fur un autre. 7*^. Les phrafes

du chinois font très-courtes -, & quoiqu’on puiffe en former

des périodes de plufieurs membres
,

c’eft toujours fans enjam-

ber les uns fur les autres ,
& fans tranfpofer ni interrompre

l’arrangement des penfées & des mots. 80, La langue chinoife

fe métamorphofe en paffant des levres fur le bout du pin-

ceau
, & mais arrêtons-nous. L’Europe qui- n’a point

d’idées aflez près d’elle pour ces nouveautés ,
en viendroit

peut-être à les traiter de fables.

Gn ne perfuade pas facilement aux hommes de mettre leur

raifon à la place de leurs préjugés. Les Philofophes même qui

ont enfin pris fur eux de croire l’exiftence d’une langue
,
que

parlent plus de cent millions d’hommes (17) ; les Philofophes

même ^ dis-je
,
n’y réufliffent qu’à demi. Tout en convenant

que le laconifme matériel de fes mots doit lui donner beau-

coup de force & d’energie , faute de la voir dans foh vrai

jour, ils concluent qu’elle doit être pauvre
^ monotone &

obfcure. Pauvre , vu le peu de proportion qu’il y a entre

nos idées , nos connoiffances
,
les êtres innombrables qui nous

environnent j & les mots d’une langue qui n’en admet que

de monofyllabiques
, & qui manque de plufieurs de nos coii-

fonnes. Monotone
,
par ce que

,
vu le petit nombre de fes

mots
,
les mêmes doivent fouvent revenir

,
& d’une m.aniere

d’autant plus défagréable qu’ils font plus courts. Obfcure , à

caufe des équivoques inévitables avec des mots qui ont plii-

fieurs lignifications
,
& n’admettent aucune modification

grammaticale pour aider le fens & affortir les idées. Si ali-

Tome VIII, T
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quod in toto

,
quà patet

,
orhe Babilonicce confujlonis veJligîunT

remanjit
,
a dit un favant

,
id in Linguam Sinicam ejje arbi-^

tror. .... Babilonicce confujlonis notas non folàm non dimift y

verùm etiam auxit. Que ceux qui ont befoin de croire y comme
la Marquife des Mondes de Fontenelle , aient la patience

de fuivre les détails & les difcuffions où nous allons entrer j

il leur fera aifé de prononcer. Pour les favans ^ je me con-

tente de leur dire avec Cicéron : nihilejîturpius quàm cognitionL

& perceptioni affertionem præcedere.

Avant tout je protefte contre ceux qui ont débité que la

langue chinoife ne compte que 350 mots. Autant vaudroit

dire que les François nont qu’un feul mot pour exprimer aqua ,

Laus
y
os

y
portiones , parce qu’un etranger ne faidra pas la

différente prononciation des quatre mots reau
,

los , Vos ,

lots
y il en efl de même en chinois. Un Européen qui veut

écrire les mots tfh falive, tsiii parens
,

tsin efpece de ris,

tfn y totalement
,

tsiii dormir y.tfn epuifer, tsiii nom de ri-

vière , écrira tfn & dira qu’un feul & même mot réunit'

toutes ces lignifications. Eft-ce la faute du chinois fi l’alphabet

européen ne peut rendre les différences de prononciation

& de ton qui diftinguent tfiîi de tsiii , &c. (18).^ Une oreille

chinoife ne s’y méprend pas plus, qu’une oreille françoife

aux mots Veau
,
los , Vos

,
lots. J’ofe ajouter même que la diffé-

rence qu’un Chinois y met en parlant eff plus claire & plus

fenfible. Or par cette feule remarque voilà les 3 5
o mors bien

multipliés' j car ce n’efl que par une fauffe maniéré de les

compter
,
qu’on a ainfi appauvri la langue chinoife. Encore

y a-t-il un défaut d’exaéfitude
,
puifque les Dictionnaires com-

ptent 484 de ces mots qu’on peut appeller radicaux & élé-

mentaires. Cependant j’avoue qu’eu egard à leur multiplica-

tion
,
par les inflexions de voix ,

les divers tons & accens qui

les différentient dans la prononciation ,
leur nombre total ne
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f’a gaere qù’à 1445 -, & je l’avoue d’autant plus volontiers,

que je regarde cette difette apparente comme un vrai

avantage. Ceux qui en concluent que le chinois ne fauroit

avoir cette abondance de termes '& cette variété d’expref-

fions qui font la vraie richelTe d’une langue , raifonnent plutôt

en Grammairiens Européens offufqués par leurs préjugés ,

qu’en Philofophes juftes appréciateurs des chofes.

Il me feroit facile d’incidenter fur les mots ^gues d’a-

hondance de termes & de variété cTexpreJfions, Les plus habiles

même feroient peut-être embarralfés pour me dire en quoi

elles confident
, & jufqu’oii elles peuvent s’étendre pour en-

richir une langue fans l’enerver ni l’obfcurcir. Perfonne n’a

dit
,
je crois

,
que la latine fût plus riche fous les derniers

Empereurs de Rome
,
que dans les beaux jours du fiecle d’Au-

gufte
,
quoiqu’elle eût acquis une infinité de mots ,

d’expref-

fions & de tours inconnus aux Cicéron , aux Virgile ,
aux Ho-

race & aux Tite-Live. Je pourrois demander encore fi on

peut appliquer à une langue le mot du Poëte :

Unde habcas nemo qucerît
, fed oporut habere ;

fi les mots quelle emprunte comme notre françois, du grec, du

latin, del’efpagnol, del’italien, de l’allemand, &c., peuvent la

tendre véritablement riche ; ou fi au contraire
, ces locutions

étrangères ne font pas le même effet fur elle
,
que le mélange

du fang parmi les Peuples. Il me fouvient d’avoir oui dire

que Joinville & Commines ont une netteté de fiyle
,
une

naïveté âélicieufe
,
une fimplicité lumineufe

,
une candeur &

des grâces auxquelles il faut renoncer malgré la riche abon-

dance du françois d’aujourd’huL

Nos langues d’Europe ont beau s’enrichir de tous les termes

qui leur plaifent ou qui leur manquent , cette abondance pré-

caire ne peut pas être comparée avec celle que le chinois

T 2
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trouve en lui-même. Comment cela ? C’eft que le? 1445

( 1 9) qui compofent le fond du chinois
, étant plus que fufE"

fans pour exprimer les idées générales & les idées particulières

les plus importantes
( fur-tout fi l’on fait attention qu’ils font

tout-à-la-fois verbes
,
adverbes, fubflantifs

,
&c. ÿ & h l’on

compte les nouveaux fens qu’y ajoutent la métaphore
, Fallu-

fion & les autres figures en ufage dans toutes les langues ) ,
rien

de plus aifé^que de particularifer ou de redraindre leur fignifi-

cation
,
ou même de leur en donner une nouvelle

,
par les dif-

férentes maniérés de les marier les uns avec les autres.

La langue chinoife a des noms pour chaque chofe
,
des ter-

mes pour tous les befoins
,
des expreffions pour tous les fen-

îimens
,
des mots pour tous les arts & pour toutes les fciences :

mots, termes, noms & expreffions qui indiquent les plus

petites différences
,
defcendent aux moindres détails

,
circonfcri-

vent les idées les plus rnétaphyfiques. Cela eft aifé à compren-

dre pour les objets fenfibles. Un champ mêlé de fable, un champ

pierreux
,
un champ humide

,
un champ elevé

,
enfoncé

,
rabo-

teux
,
uni, inculte

,
labouré

,
couvert de moiffons

,
&:c. feroient mal

défignésparunnomcommun; &une langue n’efi: riche, qu’autant

qu’elle donne à chaquechofe un nom approprié qui en préfente

l’image & le caraéfere diflinêfif. Lé chinois eft à cet egard,

d’une richeffe & d’une abondance qui ravit. Au lieu de ces cinq

mots françois veau
,
taureau

^ hœuf' , geniffe ,
radie

,
la langue

chinoife en a pour difiringuer toutes les années de Fâge, toutes

les différences de la couleur
, de la figure

,
de la dedination

,

des défauts& même de la fécondité de ces animaux. Une vache

acquiert un nouveau nom en de^'enant mere
,
une fécondé

,
une

troilieme fois
, & un nouveau encore quand elle devient llérüe.

Le bœuf qu’on engraiffie pour un facrffice, a fion nom à part ;

il en change lorfqu’on le conduit à l’autel. Le tems
,
le lieu

,
la'

qualité même du facrifice l’en font changer -, & il en cil de
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hîême de tout le relie à proportion. Le Palais feul de l’Em-

pereur fufHroit pour former un ample Diftionnaire , .
li on,

vouloir recueillir tous les noms qui en dillinguent les diffé-

rentes pièces félon leur deftination & leur ufage : noms cepen-'

dant qui ne peuvent fervir ailleurs
, & qui font remplac^ par

d’autres pour les palais des Princes
,
comme ceux-ci le font

à leur tour pour les palais des grands Seigneurs & des Magif-

trats. Mais quand ons’eleve jufqu’aux objets intellefluels
, aux*

choies fpirituelles, les modifications de notre ame, par exemple ÿ

les gradations des fentimens les crifes- des pallions
,
leùrs

faillies
, leurs tranfports & leurs langueurs ^ le chinois étonné

d’autant plus par la variété de fes expreffions
,

qu’il paroît»

plus difficile qu’une langue puiffe y fournir fans fe copier

la métaphylîque du cœur la plus déliée
,
n’a ni précilions

, ni

reffrictions , ni diftinétions qu’il ne rende avec clarté& fans efforts

Les Savans d’Europe pourroient bien dire de cette langue,,

comme Cicéron des Dieux de Rome ,
eâ fade novimus quâ-

pictores & ficlores voluerunt. Ils ne la connoiffent que par le

peu qu’en ont écrit quelques Européens
,
qui n’en ont ébau-

ché que quelques traits
,
ou qui la voy oient de trop loin pour

la bien peindre. Auffi ne ferois-je pas furpris qu’ils fe récrialTent'

fur ce que je viens de dire. Que feroit-ce lî
, entrant plus

avant dans mon fujet j’examinois jufqu’où le chinois l’em--

porte fur toutes les autres langues
,
non-feulement par la plu--

rahté réelle de fes expreffions
j
mais ce qui eff plus fingulier ,>

par les nuances de force
,
d’élévation

,
de douceur & d’ame°-

lîité qui les diffinguent (20); enforte que l’Orateur
,
le Poète

rHiftorien,le Moralifte fe Philofophe
, &c. ,

difent les mêmes''

chofes fans fe copier, ni fe reffembler. Un Chinois pourroitt

dire à plus jufte titre que le Poète :

Nojîrcz tanta ejl prœfantia Unguæ ,

Ut psngrina queat donan yocahula- Achivisi^
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Si on avoit quelque défaut à reprocher à la langue chî-

noife , ce feroit plutôt d’être trop abondante. J’en prends à

témoin les Millionnaires qui l’ont étudiée avec le plus de

fuccès. Après vingt & trente années ils fe trouvent fans celTe

aux prifes avec des termes qu’ils voient pour la première

fois. Cela arrive aux plus habiles Lettrés. Aucun d’eux ne

s’ell flatté de favoir alTez fa langue pour n’être Jamais em-

barralTé. Poflel lui-même avec fon etonnanre mémoire n’au-

roit ofé y afpirer. Le Diéfionnaire Lai tfe picn qui efl: en

I volumes
,
ne contient que les exprelTions poétiques &

favantes
,
dont l’ufage efl: moins fréquent. Cependant, abftrac-

îion faite même des relTources encore plus Amples que les

carafteres fournilTent pour les livres , rien de plus naturel que la

maniéré dont les mots élémentaires & radicaux
,
acquièrent

une nouvelle lignification par le mariage des uns avec les

autres. Le damas, par exemple, fe dit Touan ; en ajoutant

le mot Kin
^ on a Kin-touan pour lignifier le brocart, une

êtofiFe brochée d’or. Le tabac fe ditjy^/z, le nez pi; en mariant ces

deux mots on a pi-yen, tabac à prendre par le nez. Hen lignifie

haine ,
hoai porter dans fon fein comme une mere fon enfant ,

quoi de plus pittorefque que hoai-hen
,
pour dire rancune (21).

II ne faut ni favoir les langues favantes, ni recourir aux livres,

pour entendre de pareilles exprelTions. Elles portent leur glofe

leur étymologie avec elles. Dès-là combien ne contribuent-

elles pas à la clarté , à la précilion
,
à la grâce & à l’energie

de la dièfion.

Un avantage encore bien précieux qu’a le chinois , c’efl:

de pouvoir fournir, fur le champ, des termes appropriés à toutes

les nouvelles découvertes. AulTi
,
quand les Miflionnaires por-

tèrent ici les fciences & les arts d’Europe, on inventa, fans

einbarras
5
toutes les exprefllons qui manquoient pour tant de

.iiouveautés (22) : exprelîions claires
,
naturelles & conformes
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âu génie de la langue. Le petit nombre des mots de la langue

chinoile eft peut-être ce qui l’eleve le plus haut. Ce font

les fept couleurs de Newtou, qui donnent toutes les couleurs-

& toutes les teintes poflibles : mais couleurs brillantes
,
teintes

amies
,
qui fe fondent tendrement les unes dans les autres

ou qui contraftent fans dureté. C’efl: toujours la faute du Peintre,-

fi fes tableaux ne paroiffent pas, comme dit Dufrefnoi, ex una

depiclà patellâ. Pour parler plus grammaticalement le chinois

n’efi pas hériffé de ces mots etrangers
, egalement difficiles-

à entendre & à prononcer
,
qui rendent dur , rude & rabo--

teux le ftyle le plus coulant. Tous fes mots font faits les uns

pour les autres r ce font des pierres d’une même carrière.

A parler philofophiquement , les mots les plus courts»

font les plus affortis à la fécondité de l’efprit , à la rapidité des

idées , & à l’inftitution de la parole. Nous voyons en effet que

les anciennes langues
,

les langues meres ,
etoient compofées ,,

la plupart, de mots fort courts. Encore aujourd’hui les peuples-

les plus fpirituels gagnent en vîteffe fur la prononciation
,
tout

ce qu’ils perdent de leur feu par la longueur d-es mots. A Paris

même, tout en riant de la prononciation tronquée des Gaf-'

cons
,
on aime à les entendre

,
parce que la volubilité de leur

langue tient l’imagination en haleine
, & empêche l’attentio»

de fe refroidir. Dans tous les pays on eft ravi de cesexpref-

fions vives & laconiques qui renferment un fens très-etendu en

peu de mots. Acrius ac vividius efl^ a dit un ancien
,

quidquid-

paucis verbis fummam commet JîgniJicationem. Témoin le veniy

vidi, vici de Céfar
j

le quil mourût du vieil Horace j le moi de’

Médée
, & tant d’autres réponfes- célébrés imperatonâ'brevi-‘

tate , comme dit Tacite. La nature ne nous a donné que des*

monofyllabes pour ces cris fubits & néceffaires que comman-
dent la douleur, la crainte, la joie de furprife, la vue d’um

péril fubit. Toutes chofes égalés d’ailleurs
j

il eff hors de doute’
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qu’une langue monoryllabique eft la plus appropriée à l’ufagô

de la parole^ & la plus conforme à fa fin. A quoi penfoient donc

ceux qui ont reproché au chinois la brièveté de fes mors (23),

comme un crime capital ? Des mots
,
tous monofyllabiques

,

difent-ils j n’ont ni majellé, ni douceur , & mènent à la mo-

notonie , mere de l’ennui. Comme li nos mots Dieu, Ciel, roi,

mer, cœur, & tant d’autres qu’on trouve dans notre langue,

avoient moins de dignité & d’harmonie que les fefquipedalia

verha dont fe pare le pédantifme.

Puifque l’on infifte li fort fur le reproche de monotonie
,
je

prie les Critiques de s’accorder avec eux-mêmes- Si la pronon-

ciation chinoife ell une vraie mulique, comme le difent plulieurs

d’entre eux
,
où ell: donc la monotonie ? Seroit-ce préeifé-

ment à caufe de la brièveté des mots chinois, ou à caufe de leur

petit nombre ? Mais c’eft préjugé & illufion pour le premier

article, puifqu’il eft de fait que les Muficiens découfent,

pour ainf dire, en chantant, toutes les fyUabes des mots poly-

fyilabiques
, & que les plus courts font les plus propres à la mu-

lique (24). Qui ignore que le génie de Lulh & de Rameau n’a

brillé de toute fa lumière, que dans les endroits où il n’avoit

pas à lutter contre la rudeffe de nos longs mots. Le fécond n’eR

pas mieux fondé -, un Mulicien efl-il monotone lorfqu’il pré-

lude & s’exerce fur les fyllabes de la gamme } Que doit-ce

donc être d’une gamme de 1445 ^ Laiffons la fable de la

prononciation mulicale : voici ce qui y a pü donner occafion.

Les mots élémentaires chinois font réellement en allez petit

nombre , comme nous l’avons déjà obfervé ; mais le génie de

cette langue n’en admettant que de monofyllabiques
,

il n’étoit

pas polTible d’en fournir allez pour fuffire à toutes les idées.

Attacher plulieurs lignifications à chacun, obvioit à cet incon-

vénient
,
mais il en réfultoit un plus grand

,
celui des équivo-

ques continuels. Comment y remédier ? .Comme on a fait dans

toutes
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toutes les langues ^ multiplier 8z reproduire les mêmes mots

avec des différences de ton & de prononciation. Or
, ces

différences qui triplent, qui centuplent les mots élémentaires

des Chinois
, en quoi confiffent-elles ^

Il s’agit lur-tout de ne pas effaroucher les imaginations

d’au-delà des mers. Pour cela opérons fur des mots François.

Ces trois-ci, t\i aimes ^
vous aimés ^

ils font aimés
^
préfentent

aux yeux les mêmes lettres
,
quoique le fon en foit très-diffé-

rent
5 & que perfonne ne s’y méprenne. Il en eft de même

de répondre & repondre
,
de répandre & rependre

, avec cette

différence
,
que fi l’on manque la prononciation

, le fens de la

phrafe eft non-feulement altéré , mais changé entièrement.

J’en dis de même des mots pâte
,
patte ,* fi l’on ne fait pas

la fyllabe pa breve dans patte
^
longue dans pâte. Enfin

les mots hôte & hotte ne different que parce qu’on afpire

l’un
, & qu’on n’afpire pas l’autre. Ainfi Ve fermé

, Ve ouvert

,

Ve muet ; les brèves
,

les longues & les mitoyennes j l’afpi-

ration & la non-afpiration
,

diverfifient la maniéré de pro-

noncer ces mots , de forte qu’ils en changent le fens
,
&

ne laiffent ni équivoque ni ambiguité. Un etranger a beau

s’y méprendre
,
on lui dit que c’eft fa faute , non celle du fran-

çois. Hé bien
,

il en eft à-peu-près de même dans le chinois
,

quoi qu’en difent bien des Livres } car
, comme a remarqué

un Ancien

,

m ejl

Quin malï narranio po£it depravarier.

Voici en deux mots fur quoi on a bâti les Romans
,
qui font

de la prononciation chinoife une efpece d’art magique (2 5). Les

Chinois diftinguent deux tons principaux dans la prononcia-

tion j le ping , c’eft-à-dire ,
uni

, fans elever ni baiffer la voix,

& le tfe ,
c’eft-à-dire

,
modulé par l’élévation ou rabaiffement

de la voix. La poéfie n’a egard qu’à ces deux tons, dont la

Tome VIIL V
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différence ne peut échapper à l’oreille la moins délicate. Le

ton, ping, fe divife encore ontjing (clair) & en tcho (obfcur),

c’eft-à-dire ,
en muet & en ouvert

,
pour parler félon les idées

françoifes. Le ton tfe fe divife aufli en chang ( elevé ) ,
en km

( abaiffé ) , & en jo j
(
rentrant ) , c’eff-à-dire que lorfqu’il eff

chang

,

on eleve la voix en finiffant ^ comme quand quelqu’un

ayant dit un non qui offenfe , on lui répété fon non en hauffant

la voix, & appuyant fur la prononciation de la derniere n.

Quand il eff kiii on la baiffe
,
commie le fait un enfant dans Xi

d’un 0':i, qu’il ne dit qu’à regret. Quand ïleXkjou on retire fa voix

& on l’avale en quelque forte
,
comme un homme qui s’inter-

rompt fur une finale
,
ou par furprife

,
ou par refpeéf pour un

fupérieur qui prend la parole. Si l’on ajoute l’afpiration pour

quelques mots qui commencent par les lettres C
,
K , P ,T

,

on aura à-peu-près toute la théorie de cette prononciation.

Pour la bien comprendre , il faudroit l’etudier avec les oreilles

comme celle de toutes les autres langues
j
qu’on me paffe ce

mot. Les détails des Grammairiens fur la quantité , les tons
, les

efprits
,

les contrarions des fyllabes en grec font bien un

autre grimoire pour de pauvres enfans j & nos fix E peuvent

être aufîi embarraffans pour des etrangers.

Revenons au reproche de monotonie. N’eff-il pas évident

que les cinq tons tfiiig, tcho, chang, kiu, jou, bien affortis

&: entremêlés d’afpirations
,
doivent donner à la prononcia-

tion du chinois , une cadence & une harmonie d’autant plus

agréable à l’oreille que ces mots font plus courts
, & ne font

jamais hériffés de ces doubles &: triples confonnes qui font

fifler les Anglois, & râler quelques nations du Nord.^Bou-

hours remarque fort judicieufement, qu’on a mieux aimé établir

des folécifmes dans le françois, lire autrement qu’on n’ecrit,

& faire des elifions
,
que d’ecorcher les oreilles par des chocs

trop durs de voyelles & de confonnes. Les mots monof)’!-
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labiques fauvent la langue chinoife de cet embarras. Malgré

cela
,
les Chinois fontli délicats fur la cadence de leurs phrafes,

que pour la trouver ils rejettent bien des mots, & en admettent

de faits exprès pour adoucir & fortifier le fon des autres ( 26 ):

cadence fenfible & nécefîaire, non-feulement dans les livres

où on l’exige en rigueur
,
mais encore fur les levres du peuple i

cadence qui charme l’oreille dans les beaux parleurs ( 27 ) ;

cadence fur-tout fi délicate que les etrangers ne la rendent

prefque jamais. Tel entend les King & compofe très^favam-

ment, qui fera repris
,
non par une vendeufe d’herbes, comme

Théophrafie
,
mais par un enfant, fur un arrangement de mots

trop durs à fon oreille. Cette remarque efi; effentielle pour

caraClérifer le génie de la langue chinoife. Elle a échappé

cependant à prefque tous ceux qui en ont parlé. Traditus

efl fajlis error.

Quant à la clarté, il faut convenir de bonne foi que la lan-

gue françoife l’emporte fur la chinoife. Quoique celle-ci fuive

,

comme la nôtre
,
l’ordre naturel des idées & la progrelîion

fimple du raifonnement j elle eft refferrée dans un efpace fi

étroit par la brièveté de fes mots & le laconifme continuel qui

la caraftérife
,
qu’elle femble plutôt indiquer les chofes que les

énoncer. Dès-là
,
elle laifle en arriéré les imaginations paref-

feufes
, les efprits fuperficiels & bornés. Dès-là encore

,
elle

donne lieu aux équivoques & aux mal-entendus d’une atten-

tion volage& préoccupée. Que fais-je ? Elle fuppofe les hommes

plus avares de paroles
, & plus pénétrans qu’ils ne le font d’or-

dinaire. Ses défauts feroient des beautés, fi elle etoit réfervée

pour les gens d’elprit & les fages j
mais ils n’en font pas moins

de vrais défauts, parce qu’étant la langue d’un grand peuple,

fon principal mérite , fa vraie beauté doivent confifter à rendre

aifée & facile la communication des penfées, far lefquelles

roule tout le commerce de la vie. Refie à examiner jufqu’où

V 2
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ce mérite & cette beauté lui manquent. Pour difcuter ce point

avec précifion
,

il faut diftinguer comme quatre langues ou

langages dans le chinois : le Kouan-hoa
^
ou la langue de tout

l’Empire j le Hiang- tan

,

ou le patois des provinces & du

peuple j le Ouen-tchang. ou la langue des livres , & le Kou-

ouen, ou la langue des King & autres ouvrages de l’and-

quité. Rien de plus réel que l’exiftence de ces quatre lan-

gages J mais l’embarras eft de tracer nettement les bornes de

chacun, & d’articuler diftinéfement en quoi & jufqu’où

ils different les uns des autres.

Il faut pofer d’abord pour principe que le Kou-ouen
, le

Ouen-tchang Hiang-tang^ & le Kouan~hoa fe fervent ega-

lement de mots monofyllabiques indéclinables (28) ,
dont la

prononciation varie le fens , & qui s’écrivent avec des ca-

rafleres qui font des lignes immédiats des idées
,
comme nous

Favons déjà infinué. Or il fuit delà que ces quatre langages

ne different point entre eux dans ce qui fait comme l’effence

du chinois
,
& le diflingue de toutes les autres langues de l’uni-

vers. On pourroit peut-être les comparer avec les diverfes

maniérés d’enoncer une propofition d’arithmétique : l’ecriture

ordinaire , les chiffres arabes
, les lettres ifolées & les fisnes

algébriques. Le Leêleur en jugera.

Les Lettrés Chinois diffinguent trois fortes de Kou-oucn.

Le Chang-kou-ouen qui efl celui de la plus haute antiquité

,

dont il ne relie que les King & quelques infcriptions. Le
Tchong-kou-ouen

,
c’efl-à-dire tous les ouvrages qui ont été

faits depuis les King jufqu’à l’incendie des livres. Le Kia-

kou-oiien^ qui contient tout ce qui a paru depuis les Han
jufqu’à la derniere Dynaflie des Song ( 29 ) inclufîvement.

Ces trois efpeces de Kou-ouen font entre elles à-peu-près

comme Virgile , Claudien & Sana^ar ; Cicéron
,
Pline &

Muret. Le Kou-ouen y je veux dire celui des King, ell du
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chinois tout pur, û Ton peut parler ainfi j c’eft-à-dire
,
plus

que laconique, fort de chofes, plein d’images d’une profon-

deur
,
d’un vrai

,
d’un lumineux , d’un bon fens & d’une pro-

bité qui enchantent. Les penfées y font ferrées les unes

contre les autres
,
& comme pilées dans les mots

, félon

l’expreffion d’un Miffiomiaire. Tous les mots difent des chofes ;

la plupart ont un coloris brillant
,
mais naturel & afforti au

fujet. Enfin ils font rangés avec tant d’art
,
que l’oreille la

moins délicate en fent l’harmonie. Horace & la Rociiefou-

caulî paroiflent diffus en comparaifon du Kou-ouen, L’em-

barras c’ell de l’entendre. Quoiqu’il ne foit fait que pour être

lu , & que le pittorefque des carafteres éclairé beaucoup fur

la lignification des mots, & foutienne l’imagination, il refte

toujours la difficulté de bien faifir le fens d’une phrafe de

fept à huit mots monofyllabiques
,
quelquefois moins

,
que le

fil feul du difcours détermine à être verbes , fubftantifs
, adjec-

tifs
,
au plurier ou au fingulier

, au préfent ou au paffé. Mal-

gré cela un bon Lettré entend le Kou-ouen^^ le lit avec autant

de plaifir
,
qu’un bon humanifte lit Horace & Juvenal (30). S’il

efi: arrêté quelquefois
,

il en -eft quitte pour relire avec plus

d’attention j & puis
,
comme dit Gracian : noticia que cuejla.

e mas efiimada & guftofa [
* ]. Le vulgaire ne peut prétendre

à ces fortes de leêfures j elles font pour lui comme efi: la plus

haute géométrie pour le peuple des Mathématiciens.

Pvemarquons cependant que cette obfcurité des King^on
plutôt cette difficulté de les entendre

,
vient bien moins du

langage que des chofes. Ils font remplis de faits, d’allufions^

& de noms qui demandent une profonde coniioiffance de

l’antiquité (3i)* S’en prendre au Kou-ouen de ce qu’on ne

les entend pas , feroit auffi injufte que d’imputer au latin les

[*] Les connoiffances qui coûtent à acquérir , en font plus agréables

ôc plus précieufes.

I
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obfcurkés de la belle hiltoire naturelle de Pline. Pour ces

maximes profondes
,
ces vérités fublimes

,
ces fentences éner-

giques qui approchent de ü près de la noble limplicité de

notre bible , & renferment dans quelques mots des volumes

de penfées, c’eft à chacun à fe demander compte de l’obfcurité

qu’il y trouve. Obfervons néanmoins qu’à côté des endroits

les plus difficiles
,

il s’en rencontre d’autres qui
,
quoique d’un

fublime raviffiant d’expreffions
,
d’images & de penfées, font

écrits ü naturellement qu’il femble qu’on devroit parler ainfî.

Pourquoi faut-il que la langue chinoife foit encore h loin

de l’Europe ^ Par un artifice plus innocent que celui de l’Ora-

reur d’Athenes qui fit tomber le voile de la perfonne qu’il

défendoit, pour attendrir l’Aréopage fur fa jeuneffe& fa beauté,

je copierois ici les plus beaux endroits des King^ je les tranf*

crirois en carafteres antiques
,
p’eins d’images & de fymboles

,

je choifirois des exemples dans tous les flyles
,
qui

,
parlant

eloquemment aux yeux, fe rendroient témoignage à eux-

mêmes. Je ne crains point de le dire
,
tous les préjugés euro-

péens ne tiendroient point contre le fublime , l’energie &
les grâces touchantes qui en vivifient tous les traits. Les plus

grands admirateurs des Grecs & des Romains
,
frappés de

la majefté & de la noblefle de l’eloquence des anciens Chinois,

touchés des charmes aimables & de la douceur de leur poéfie ,

feroient les premiers à elever la voix pour vanter leur fa-

gefle , leur philofophie & leur bon goût. Mais je fuis privé

de ce grand fecours
, &: réduit trifiement à raconter ce qu’il

faudroit offrir à la vue. Que le Lefteur fupplée par fa pénétra-

tion, au témoignage de fes yeux. Pour les différences qui dilfin-

guent le Chang-kou-ouen des deux autres, je les comparerois

prefque à celles qu’on remarque entre un tableau de génie,

un tableau qui pétille d’efprit
,
6c un tableau de pratique 6c

de détail.
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Le Kouan-lioa eft au niveau de tout le monde. On le

parle &: on l’entend comme toutes les autres langues, cha-

cun félon qu’il a la conception plus aifée, & l’imagination

plus vive. En général les courtifans, les dames & les gens

de didinéHon font ceux qui le parlent avec plus de grâce

& d’agrément. A Nan-king

,

oii la cour a été, à Pe-king (3 2)

où elle eft aftuellement , la prononciation eft plus nette
,
plus

coulante & plus douce à l’oreille que dans les autres villes de

l’Empire. Trois chofes fur-tout diftinguent le Kou-ouen du

Kouan-hoa. 1°. Les mots n’en font pas les mêmes, pour la

plupart; car, quoiqu’ils foient du nombre des 1445

avons parlé, ils n’ont pas pour l’ordinaire dans les deux lan-

gages la même hgnilication , & s’écrivent avec des carafteres

très-différens. 2®. Le Kouan-hoa admet des fynonymes pour

tempérer le laconifme de fesmots monofyllabiques; des prépo-

Edons, des adverbes, des particules, pour fuppléer aux cas
,
aux

modes , aux tems & aux nombres des autres langues ; des pro-

noms & des relatifs pour la liaifon des phrafes & la clarté du

difcours ; des particules numériques (33) enfin, & ces petits

mots dont parle Madame Dacier, qui, fans rien fignifier,

ne laiflent pas d’ajouter beaucoup de grâce & de force aux

vers d’Homere : c’eft-à-dire qui ne font faits que pour adoucir

le choc des mots, cadencer les phrafes, arrondir les périodes

& chatouiller agréablement l’oreille. 3°. L’arrangement des

mots en efi: plus naturel
, la diêdon plus fimple , i’expreflion

plus naïve
,
les termes plus variés & le fens plus développé ;

les figures même & les tranfitions n’ont rien de recherché.

Le Kouan-hoa efi: au Kou-ouen comme la plaine de Saint-

Cloud au parc de Verfailles. Quand le Kouan-hoa efi bien ma-

nié , il a de la dignité
, de la force & de la grâce. Son grand

mérite efi d’être comme l’eau qui prend tous les goûts, toutes

les formes
, & toutes les couleurs, Il fe plie à tous les caraêleres,
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s’étend à toute forte de fujets, fe prête à toutes les fituations

& ne fe refufe à aucun fentiment. Pour peindre le Kouan-hoa

en deux mots, il a la majefté & la nobleffe de l’efpagnol,

l’energie & la force de l’anglois
, la douceur & la délicateffe

de l’italien, la clarté & la pudeur du françois. Un Savant

a dit des Chinois ( 34) : Multoties fe ipfos nequidern inter

loquenduin intelligere valent
,
quoufque litera digito pendulo in

aër^ depicla lumen &fenfum afferat ; mais nous pouvons affurer

que les perfonnes du fexe & le peuple même favent fe paifer

de cette reffource , & s’entendre.

Si l’on a bien faiii ce que nous venons de dire du Kou-ouen

Sc du Kouan-hoa ^
il fera fort aifé de comprendre ce que c’eft

que le Ouen-tchang

,

qui tient de l’un & de l’autre. Il n’eft ni

auffi concis que le premier ,
ni aufli déployé que le fécond. Il

vife à la majefté , au laconifme, & à la cadence de l’un, fans

trop s’éloigner du naturel
,
de l’aifance , & de la clarté de l’au-

tre. Son vrai caraftere eft de tenir un certain milieu entre les

deux, fe conformant cependant au fujet qu’il traite. Ainfi

,

dans les vers Sl dans les pièces d’eloquence , il prend l’eflor

plus haut que dans l’hiftoire ,
la littérature

,
la philologie , la

critique j & dans celles-ci, plus que dans la morale
,
la jurifpru-

dence (35), la médecine
, & les fciences de raifonnement &

d’obfervation. Il lui eft permis quelquefois d’afpirer au fublime

du Kou-ouen
, Sc de joMtev avec lui; mais il lui eft toujours

défendu de defcendre au niveau du Kouan-hoa^ & d’en copier

le ton. C’eft une dame de diftinélion, qui, à certains jours,

peut fe parer avec des pierreries & des perles comme les

princefles
; mais qui dans fon déshabillé même, doit être vêtue

plus noblement que la marchande & la petite bourgeoife.

Il femble qu’on pourroit conclure delà, que le Kou-ouen,

le Ouen-tchang
,
& le Kouan-hoa

,
font entre eux comme le

ftyle poétique
, le ftyle oratoire

,
& le ftyle familier. S’il ne
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s’agit que d’élocution & d’elégance ,
la compafaifon peut

avoir lieu jufqu a un certain point ; mais non
,

s’il s’agit du fond

même du langage. i°. Il n’y a pas de Lettré affez habile pour

comprendre le Kou-ouen ,
ni même le Ouen-tchang un peu

relevé
,
en l’entendant feulement lire. 2°. La plupart des mots

du Kou-ousn&L A-d Ouen-tchang

,

ne peuvent pas plus entrer

AdidslQ Kouan-hoa

,

& réciproquement, que des mots alle-

mands ou bas-bretons dans le françois. 3®. Les mêmes mots

font continuellement pris dans un fens différent
, & préfentés

dans un autre ordre. 4°. Le Kouan-koa perd toujours à être

écrit ( 36), & ne l’efl jamais bien. Toutes ces enigmes fe

diffiperont quand nous en ferons venus aux caraêferes.

Je n’ai que deux mots à dire fur le Hiang-tan ou patois. Il

faut en raifonner différemment que des patois de France , qui

font dans leur origine un mélange confus de celtique
, de

latin, de tudefque, de gotique j & qui, par une fécondité

inexplicable ,
ont comme enfanté la langue romance , & enfin

notre françois. Les patois de Chine ne font qu’un Kouan-hoa.

corrompu*& altéré plus ou moins
,
félon les lieux

, à-peu-près

comme le françois de quelques villes des Pays-Bas & d’Alle-

magne ,
des Negres de nos liles , & du petit peuple de Paris.

Cependant ;
quoique tous les patois de Chine viennent de la

même fource
,

ils font fort différons les uns des autres
,
non-

feulement d’une province à l’autre
,
mais fouvent du village

de la côte à celui de la plaine. Jufqu’où vont ces différences }

En quoi confîffent-elles ? C’efl ce qu’il feroit aufTi difficile

qu’inutile de détailler. Tout ce que je puis dire
,

c’eff que la

différence de la prononciation change la plupart des mots

,

au point de n’être pas reconnoiffables
j
que plufieurs ont des

fens fort différons en différons lieux j & qu’en général l’igno-

rance , les caprices & les bizarreries du peuple
,
rendent ces

mots très-difficiles à entendre.

Tome VIIL X
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Concluons: le Hiang-tan ne peut être appelle qu’impropre*

ment un langage
,
ce n’eft qu’un jargon

j le Kouan-hoa eft

le chinois qu’on parle dans tout l’empire
; le Kou-ouen la

maniéré dont les anciens ecrivoient le leur pour être lu j &
le Ouen-tchang le chinois moderne.

Ces diftinftions fervent à expliquer & à concilier ce qu’ont

dit ceux qui ont parlé le plus pertinemment de la langue chi-

noife. Selon les uns
,

le chinois ed: laconique
,

vif, pittoref-

que
,
& tourné au fublime j cela eft vrai du Kou-ouen. D’autres

ont prétendu qu’il etoit concis
,
noble , majeftueux

, cadencé ,

riche en exprelfions
,
énergique

,
d’un coloris brillant . 6c pro-

pre à embellir tous les fujets ; le Ouen-tchang mérite cet

eloge. II y en a qui ont foutenu qu’il eft naïf, gracieux
,
tendre ,

pétillant, modefte, loyal 6c fleuri j tel eft en effet le Kouan^

hoa dans la bouche des gens qui parlent bien : ils favent même
lui donner de la force

, de la dignité 6c de l’élévation. Refle

à renvoyer au Hiang-tan tous les reproches de monotonie

,

de difette de mots
,
6c d’obfcurité.

Pour revenir au reproche d’obfcurité, j’ai déjà fait obferver

jufqu’où il peut tomber fur le Kou-ouen
,
6c j’ai avoué qu’il y

a plufleurs endroits des King fort difficiles à entendre
j mais

c’efl: moins parla maniéré dont ils font écrits, que par les chofes

dont ils parlent. Et ne feroit-ce pas aufll quelquefois la faute

des écrivains qui n’ont pas réufli à bien rendre leurs penfées

Pour le Kouan-hoa il eft au niveau du françois, en fait de

clarté. Je croirois faire outrage à la pénétration du leêfeur, ft

je me permettois de nouveaux détails pour en développer les

preuves. Refte le Ouen-tchang ; m'sàs il admet quel-

quefois des fynonymes
,
des particules de tems, de nombre

,

de liaifon
,
6cc.

,
6c qu’il n’eft pas forcé à un laconifme aufli

îexvé o^qIq Kou-ouen ,
j’ôfe affurer qu’il n’eft point obfcur ,

6c j’en prends à témoin les ouvrages fans nombre des bons

Ecrivains.
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Un etranger à qui il faut un diflionnaire ( 37 ) pour tâtonner

le fens de toutes les phrafes > & qui ne fait que le chinais qu’il

y a appris , ne peut être reçu à nous contredire
, ou plutôt à

démentir le témoignage des Millionnaires & des Savans.

Avouons-le cependant ,
on peut nous faire des objeéiions fur

ce qui eft delHné à être lu ou déclamé en public ; comme les

complimens, les eloges funèbres > les félicitations, les haran-

gues
,
les pièces de théâtre

, &c. (38). Mais outre que ce qui

eil en Ouen-tchang perd autant à n’être qu’entendu
,

qu’une

piece de muhque à n’être que lue
j
quand un Ecrivain fait fe

plier à fon fujet
,
tempérer fon ftyle , & écrire ‘pour les oreil-

les ,
il lui eft aifé d’être clair & intelligible. Les Lettrés qui

peuvent feuls être fes auditeurs
, ont l’imagination montée au

Ouen-tchang

,

& comprennent d’abord ce qui palTe la multi-

tude. Dans les pièces de théâtre
, les endroits un peu forts de

penfées ,
de raifonnemens 0^ de chofes

,
font médiocrement

entendus à la Chine , comme en France les morceaux de ce

même genre (39) ; cependant, toutes chofes égales, je

m’imagine qu’il faut avoir ici l’oreille plus fine
, l’imagination

plus vive
,
la mémoire plus préfente & mieux meublée, pour

fuivre les pièces du théâtre chinois
, & en fentir les beautés.

Mais c’efi: trop nous appefantir fur cette prétendue obfcurité

de la langue chinoife
,
qu’on a fait fonner lî haut. Bardai l’a

dit [*] t Mercium nulla celeriàs quàm veritas navigatione cor-

rumpitur.

Ajoutons que ce que nous avons dit fur l’harmonie du

chinois en général
,
regarde en particulier chacun des quatre

langages dont nous venons de parler
, de façon pourtant que

la cadence eft plus fonore & plus perlée dans le Kqu-ouen
,

plus traînante & plus alongée dans le Ouen-tchang

,

plus vive

[*] Il n’y a point de ntarchandife qu,i s’altere fi fort fur mer que la

vérité.

X 2
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& plus aifée dans le Kouan-hoa
,
plus négligée & plus irrégu--

liere dans le Hiang-tan. Il en eil de même de l’abondance des

mots & de la richelTe des expreffions. Comme il ne relie que

• les King, êiM Kou-ouen proprement dit ^ on ne lui compte

guere que dix mille mots. Le Ouen-tchang en a plus de foixante

mille J ceux du font innombrables , ainli que ceux

des différens patois.

Cette derniere remarque prêteroit à bien des difcuffions j

mais de quelque façon qu’on l’entende
,

il en réfulte toujours

qu’à prendre la langue chinoife dans fa totalité ,
elle ell d’une

rîchelfe & d’une abondance dont l’idée commence & finit à

elle. Ici, que,de faits uniques, que de détails curieux
,
que

de nouveautés intérelfantes fe préfenteroient à moi ,
li remon-

tant d’âge en âge
,
jufqu’au commencement de la monarchie

chinoife, je voulois etaler toutes fes richelfes en chofes & en

c-onnoijfances ( 40) -, mais cela n^e meneroit trop loin
,

il vaut

mieux fuivre cette langue linguliere , darrs les divers genres

d’ouvrages , & tâcher d’en faire connoître le vrai génie.

Comme on n’ecrit qu’en Ouen-tchang^ c’ell le Ouen-tchang

fur-tout que nous aurons en vue. Le leéleur intelligent dillin-

guera lui-même ce qui aura trait au Kou-ouen ou au Kouan-

houi

L’efpagnol , difent quelques critiques
,
ne fauroit defcendre

au ton naïf du badinagie & de la familiarité ; l’ang-lois redoure

la candeur & la délicateffe du fentiment j l’italien ne peut fe

foutenir, pour peu qu’il s’ elevé jufqu’au fublime ; le françois

craint le laconifme & l’energie ;
l’ailemand & les autres lan-

gues du Nord courent envahi après la douce harmonie qui les

fuit : le chinois feul pourroit-il fe mettre au niveau de toute

fortes de fujets & en prendre le ton ? Un Lettré répondroit

froidement par un oui bien appuyé , & diroit, comme Tcheou-

tfe
,
que la langue chinoile

,
femhlabk aux rayons du foleii y
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pénétré tout, s'étendfur tout
,

éclairé tout
^
colore^ echaiiffe &

vivifie tout
,
malgré les nuages même qui viennent du défaut de

talent & de Vignorance. Pour nous qui fommes moins fufcepti-

bles d’enthoufiarme
,
nous avouons fans détour que le Ouen--

tchang ne paroît pas fait pour la haute métaphyfique
,
fur-tout

pour celle de l’ecole. Il s’entortille
, il fe brouille

, il fe hérifTe,

dès qu’il veut difféquer des idées
, fuivre des précilions men-

tales
,
& fe jetter dans ce que Cicéron appelle Contona &

aculeata fophifmata , & Bacon, illaqueationes fophifmatum

,

nugæ logicæ. Ces fortes de matières font trop fubtiles
, peut-

être trop barbares
,
pour la fimplicité de fes tours de phrafe ,

& la cadence de fes périodes. Je défierois le plus habile Lettré

de traduire une page de la logique d’Ariftote , de l’entendre

après l’avbir traduite. Defcartes, Malebranche
, & quelques

autres métaphyliciens moins éloignés de la façon de raifonner

des Chinois, pourroient être traduits en Ouen^tchang, & y con-

ferver ce qu’ils ont de mieux ; ils y gagneroientmême du côté de

la précifion
,
de la clarté & du naturel. Le Chinois ne tâtonne'

pas les idées
,

il les rend trait pour trait. Son laconifme dégage

un raifonnement , & lui donne une forme algébrique qui fait

jaillir la lumière de toutes parts (.41 ). Mais il faudroit renon«-

cer aux mots fcientifiques
, & prendre le ton de Boffuet &-de

Bourdaloue. C’ell celui qu’ont pris les plus- célébrés philofo-

phes d’ici. Quelques-uns ont traité des queftions affez-fubtiles,

dans le goût à-peu-près des dialogues de Platon, & des ouvra-

ges philofophiques de (’Orateur Romain ,
mais d’une maniéré

plus ferrée ,
plus lumineufe & plus vive. Leur ftyle eft coulant

& harmonieux; malgré cela on fent qu’ils ne peuvent fe

retourner à leur aife
,
pour peu qu’ils s’enfoncent dans la méta-

phyiique. Le laconifme du chinois les embarraffe & les force

d’elaguer leurs raifonnemens.

Encore un autre aveu : quoique le Ouen-tchang foit farai«-
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liarifé depuis plus de trente ficclcs avec l’aftFonomie

,
la géo-

métrie , Ôc les autres parties des mathématiques
,
il faut qu’elles

proportionnent leur marche à la (lenne pour qu’il puilTe les.

fuivre, c’eft-à-dire, quelles aillent pas à pas. Leur théorie la

plus lumineufe deviendroit énigmatique
,

fi elles franchilToient

les intermédiaires que leur épargnent le François & le latin.

Par-là le Ouen-tchang perd quelque chofe de fon laconifme j

mais aufll fa lumière va toujours croifTant, & il ne faut jamais,

revenir fur fes pas pour faifîr renchaînement d’une démonflra-

tion. Si, comme dit S, Ifidore , brevemfermonem feientia facit ^

ilpourroit bien fe faire que c’eft plutôt la faute des Mathémati-

ciens chinois que celle de leur langue. Je pencherois d’autant

plus à le croire
,
que tout ce qu’on a ici de plus ancien en ce

genre ,, eft écrit d’un ftyle plus coulant & plus dégagé, plus

net & plus concis que ce qui a paru dans ces derniers tems«

Il ne faut pas en être furpris
;
quelque habiles que -fuffent les

Millionnaires qui ont enrichi la Chine des nouvelles décou-

vertes de l’Europe
,

il falloir faire goûter les nouveautés qu’ils

préfentoient
,
à force d’en faire fentir le vraii & comme le ton

du Ouen-tchang les gênoit
,

ils auront mieux aimé attacher

par les chofes, que plaire par le relie : d’ailleurs il ell bien rare

qu’on écrive naturellement dans une langue étrangère.

Si la phylique parle dans les Livres un jargon bourré de

mots énigmatiques
,
qui hurlent de fe voir li près les uns des

autres , c’eft que le Ouen-tchang y ell forcé de fortir de fon

caraftere , & de marcher à tâtons dans un labyrinthe où il

s’égare. Pour bien comprendre ceci , il faut fe fouveiiir que la

Chine avoir borné fa phylique
,
pendant près de deux mille

ans
, à la fcience des’ obfervations & des faits

j
qu’un ph}’u-

cien ne vifoit qu’à être ,'comme dit Qizèxon, fpeculaîor Venator-

que naturœ. Tcheou-lien-ki^ efprit valle, génie hardi «Sc fubtil
,
fe

trouva dans un liecle egalement avide de connoilTnnces & de
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nouveautés. UV-hing ( 42 ) , fi fouvent commenté & toujours

obfcur , attira fes regards j il entreprit d’y porter la lumière
,

fe frayant une nouvelle route , & en cherchant le pourquoi

pourquoi de toute la nature , dans les admirables fymboles

& la glofe profonde de ce Livre fmgulier. A force de fe

retourner & de métaphyhquer fur les mots, il vint à bout de

bâtir ibn fyftême de VYn-yang & du Ly-ky ÿ fyûême après tout

'qui vaut bien celui des nombres de Pythagore, des qualités

'de Calliftrate , des atomes d’Epicure^ des idées de Démo-
crite, de l’eau -de Thalès, des trois elémens de notre Defcartes,

des monades de Leibnitz^ & qui bien entendu, n’eft guere

que celui de Ne wton ,
fans l’enluminure du calcul': mais fyf-

îême fi hérifle des caraéferes de XT-king^ où il prétend le

trouver
,

qu’il effiraie les imaginations les plus froides, & n’offre

à l’efprit qu’une fiiite 4’enigmes artiftement combinées.

Tchou-hi ( 43 ) lui-même ,
qui en a été le GafTendi

, n’a réuffi

que par intervalles à y porter cette clarté, cette élégance,

& cette élévation de ftyle
,
qui^-oat encore plus contribué à

immortalifer fes ouvrages
,
que fon érudition^ & fa hardieffe à

critiqua & condamner les anciens. Cependant , comme dans

les endroits où il a réuiïi , il efl: auffi élégant & aufii clair que

nos Phyficiens françois modernes ,
il eft naturel de croire que

le Ouen-tchang feroit moins revêche vis-à-vis d’une bonne

phyfique fyftématique, fi tant eft qu’il y en ait ou même puifle

y en avoir. Pour la phyfique des faits
,

la phyfique hiftorique

de la nature, il a des reflburces & des beautés inconnues aux

autres langues. Ce que la Chine offre en ce genre
,
fans être

auffi peigné que Pline le naturalifte , ,préfente à f’efprit des

tableaux plus agréables que les fiens
,
mieux coloriés

,
moins

chargés , & defîinés d’après nature ( 4 4,).

Je ne fais fi j’ai réufîi à me faire entendre
j mais j’ai vouhi

dire en général que le Ouen-tchang hq fait que fe prêter à ces
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rziifoiinemens abftraits & métaphyfiques

,
que Bacon appelle

excellemment fcientice lumen Jiccum. Ce langage
,
ami des

images & tourné au fublime
, abhorre la féchereffe du ton

«didacliqüe , & les pas compafTés delà marche géométrique. Le

célébré P. Ricci le fentit d’abojd. Aufîi ,
fans rien perdre des

avantages que lui donnoit la métaphylique européenne
,

il

en mania la dialeélique avec tant de dextérité
,

il en cou-

vrit les reRorts de tant de fleurs
,

qu’il femble conduire fes

leéleurs par des routes frayées
,
leur raconter

,
pour ainii dire,

leurs propres penfées
, & les faire jouir de leurs réflexions &

(de leurs fouvenirs. Son Tien-tchou-che-y efl: un chef-d’œuvre

de métaphyflque en Ouen-tchang ( 45 ). Outre qu’il efl: dialo-

gué de fort bon goût, & écrit très-elégamment ^ tout en

epuifant fa matière
,

il femble n’en prendre que la fleur ;

dorme
,
pour ainfl dire

,
du corps aux idées les plus abfbaites

,

^ rend comme palpable ce qu’il y a de plus abflrait & de

plus fubtil dans la néceflité & la contingence des êtres. Le

P. Ricci n’étoit pas feulemenü*un zélé & vertueux Mifllonnaire,

c’étoit encore un très-beau génie j aulTi malgré fa qualité

d’etranger ,
les annales de l’empire parient de lui avec eloge

,

de rendent egalement juftice à la fupériOrité de fes talens & à

celle de fes vertus. Or
,
à raifonner d’après fon ouvrage

, il

femble que le Ouen-tchang pourroit prendre l’elTor affez haut

pour fuivre les fciences abflraites dans les fpheres immenfes

du monde içtelleèluel , .& y planer avec elles loin des objets

fenflbles.

11 fe préfente ici une quefiion fort naturelle
,
à l’occaflon du

J'ien-tchoii-che-y, Le Ouen-tchang eft-il propre au langage de

la foi ? Peut-il rendre la majeflé & le fublime de fes dogmes?

Eft-il allez clair pour la fimplicité de fes enfeignemens ? A-t-il

des expreflfons affez nuancées pour les détails de fa morale ?

fl fau droit entamer des difculTions trop délicates S: trop

fan antes
^
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iàvantes, pour répondre pleinement à toutes ces demandes
; je

me contenterai de citer les faits. On a traduit très-heureufe-

ment y dans le goût des J^ing

,

les Epîtres & les Evangiles de

toute l’année
; les dogmes de notre fainte Religion ont été

expofés très-noblement dans pluûeurs traités faits exprès;

nous avons plulieurs Catéchifmes fur le plan des Catéchifmes

les plus elHmés d’Europe ; le Ching-king-tchi-kiai
,

le TJîe-ké ,

le Sc-mo-tchong-lio ( 46 ) ,
& bien d’autres encore

,
parmi

lefquels il ne faut pas omettre le Ki-gin-che-pien du P. Ricci

,

font des Livres de morale excellemment bien faits.

Quoique le Ouen-tchang brille de tout fon éclat
,
& étalé

toutes fes richelTes dans Thiftoire
,
la morale

,
l’eloquence &

la poélîe
,

il ne faut pas toujours s’en prendre à l’écrivain

des défauts de fon ouvrage. Dans l’hiftoire
,

il y a fur-tout deux

articles où un Hiftoriographe lutte contre le Ouen-tçhang d’une

terrible maniéré. Le premier eft la géographie des pays etran-

gers dont ce langage défigure les noms au point de n’être

plus reconnoiflables. Par exemple , il appellera Babylone Pu-

pi-longy le Jourdain Jo-eul~tang. Il en eft de même de tous

les noms propres qu’il traduit (47). Encore le plus fouvent

celui qui écrit en cette langue fe contente-t-il des noms uni-

quement employés en Chine
;

ainft il nommera l’Europe Tai-

fi-yang {la. grande mer de l’occident ). Le fécond article regarde

les noms foit des peuples
,
foit des grands perfonnages. Pour

délîgner les premiers, on fe fert indifféremment des divers noms

qu’on leur a donnés en divers tems ; & pour les féconds
,
de

leur nom, furnom, petit-nom, & titres honorifiques : ce qui

fait une obfcurité & un embarras pour ceux mêmes qui font le

plus familiarifés avec ces ufages.

Quant à la morale (48), je n’ai pas le moindre reproche à

faire au Ouen-tchang. Son energie & fon laconifme
,
fa profon-

deur & fa fimplicité
,
ajoutent aux maxin^es les plus fublimes

Tome VIII, Y
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un air de grandeur & d’autorité qui frappe l’imagination ,

commande le refpeél: , appelle les réflexions , fait germer les

idées , entraîne les fentimens, & fubjugue la mémoire. Sous

quelque point de vue que le moraliflie envifage l’homme , &
de quelque matière qu’il veuille l’inftruire , le Ouen-tchang

fécondé fon génie
, & lui offre des couleurs pour tous fes por-

traits. L’Evangile lui-même ne lui a rien offert
,

qu’il n’ait at-

teint fans inventer de nouveaux termes , & prefque fans les

employer dans un fens trop nouveau ou forcé.

On a dit que l’efpagnol efl: la langue de la religion
,

l’italien

de la tendrelfe
,

le françois de la probité :
j’ajoute que le

Ouen-tchang efl: celle de la politique & de la morale. Elle

n’efl: donc pas celle de la poéfie ^ conclura d’abord le Lec-

teur
, & il conclura mal. La poéfle chinoife (49) ,

fans le

fecours delà mythologie
,
qu’elle ignore (50) , n’en arrive pas

moins au grand & au fublime , au tendre & au pathétique

,

au gracieux & au délicat, félon que fon fujet l’y appelle.

Elle fupplée aux machines & aux décorations de la fable

par l’élévation des penfées
,
l’impétuofité de l’enthouflafme ,

la

pompe des exprefîions , l’harmonie de la cadence
,
la régula-

rité des rimes, la vérité, l’éclat,& la continuité des images (51).

Or
,
pour m’en tenir à mon fujet ,

le Ouen-tchang efl: admirable

pour fuivre l’enthoufiafme du génie poétique
,
en exprimer les

tranfports, les caprices même , & les écarts. Tout ce qu’on

peut lui reprocher
,

c’efl: de ne féconder que le génie éclairé

par le favoir
,
de lui faire acheter l’harmonie , & de ref-

ferrer fon impétuofité dans un diêlionnaire de mots choifls ,

dont tous les caraêferes font tableau. Pour les entraves des ac-

cens &: de la rime , du nombre des mots & des flrophes

,

elles etoient néceflfaires pour décourager la fuflifance
, & for-

cer le talent lui-même à dire plus de chofes en moins de mots.

' Si la Chine n’a point de longs poèmes cela vient plutôt de
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ridée qu’elle a de la poéfie
,
que de rimpuilTance du Ouen-

tchang, pour en foutenir la majefté & l’intérêt. Un Européen

lui reprocheroit peut-être de tenir la belle poéfîe trop loin du

vulgaire (52), d’y jetter trop de profondeur
, de la réduire

à un ftyle extrêmement concis
,
qui ramene tous les fujets au

laconifme ; mais s’il avoir lu les bons poètes
,

il changeroit fa

critique en eloges
, & conviend.roit que la forme des carafteres

doit influer fur les réglés des vers ; ce qui feroit abfurde dans

toute autre langue.

Je viens à l’eloquence.Elle eft véritablement ici ingenii ipfius

lumen (la lumière de l’efprit même), comme dit Ciceron-i

mais lumière d’un efprit clair ,
vafte

,
précis

,
qui pofTede fu-

périeurement l’hifloire
, les mœurs , les loix & la doctrine

des Anciens. Comme à Rome & à Athènes
,
elle touche au

reffort du Gouvernement, mais d’une maniéré différente.. Ce
n’efl: ni un peuple volage qu’il faut attendrir fur les malheurs de

la patrie , ou efl’rayer fur fes périls
,
pour l’engager à la défen-

dre î ni un fénat divifé , dont il faut obtenir ,
fixer & réunir

les fuff'rages
,
par un difcours d’apparat , où l’Orateur appuie

fes raifons de toute fa renommée & echaufle les efprits par

une déclamation pénétrante & animée. L’eloquence d’etat efl;

dépourvue ici de ces grands fecours : elle ne parle au Prince &
aux Miniftres que par des écrits où elle doit inftruire

,
réfuter

,

reprendre
,
émouvoir & perfuader en peu de lignes , & dans

une feule leêlure. Dès-là aucun mot ne doit être oifif
,
aucune

expreflion foible
, aucune citation ambiguë ,

aucun raifonne-

ment entortillé
, aucune preuve équivoque , aucun ornement

recherché
,
ni déplacé.

Les remontrances (5 3) fur-tout que les Cenfeurs adrefîent à

l'Empereur
,
doivent être faites avec un foin infini : médite-^ les

jours & les nuits pour écrire dix caracleres cCune remontrance (dit

Ly-tfe) , & effacei-enjîx. Lafoudre part de tous les endroits du

Y2
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trône. Une fyllahe fuffît pour l'allumer

^ & elle irait porter la

mort jufquaufond de l'Empire. Le Ouen-tchang eft très-propre

à cette forte d^eloquence
,
comme on peut le voir dans les im-

menfes recueils de placets
,
requêtes , mémoires & remon-

trances de toutes les dynafties (54). L’Europe qui a donné à

la Chine de fi bonnes leçons fur les fciences abftraites & de

curiofîté
,
pourroit en recevoir d’elle à fon tour fur le refpeéf

,

la modeflie
,
la force

,
la folidité

,
l’exaélitude

,
la précifion

,

le pathétique & le laconifme qui conviennent à cette forte

d’eloquence (5 5) j & c’efl; la gloire du Ouen-tchang
^
dont l’c-

nergie & le laconifme fubjuguent tous les fujets.

Lesedits, les déclarations, les ordonnances, les arrêts, &:

en générai toutes les dépêches de la Cour
,
ne font pas moins

admirables
,

ni faits avec moins de foin. Ces fortes de pièces

font écrites dans le goût des King ,
&' n’attirent pas moins

l’attention de l’Empire, comme modèles dans l’ait d’ecrire, que

comme loix de l’etat. Ce qu’on a du dernier Empeceur en ce

genre
,
ed au-deffus de tout eloge.

C’ed ce qu’on ne peut pas dire des pièces académiques,

nommées Chi-ouen (56), oucompohtions des Lettrés pour être

admis aux grades
,
ou pour s’y maintenir. L’ufage n’en a com-

mencé que fous le minilfere de Ouang-ngan-che de la dynaf-

tie des Song, & il a commencé trop tôt pour le bon goût,

la vraie éloquence & la pureté du Ouen-tchang, Ceux qui ont

le plus d’efprit croient en montrer beaucoup lorfque fur le

texte des King, ou des Se-chou

,

qui leur fert de thème, ils

trouvent le moyen de cadencer une jolie enfilade de périodes

emaiilées de toutes les fleurs de rhétorique qui peuvent y en-

trer. Ce font de vrais feux d’artifice d’efprit. Sans l’eloquence

d’etat dont nous venons de parier
, & qui ne peut changer

,

ce miférable Chi-ouen auroit plus enervé le Ouen-tchang, que

ne l’a été le françois par les Pline & les Séneque modernes.
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Cependant il faut rendre juftice aux Rhéteurs de Chine (57).

Dans ce qui regarde latroifieme forte d’eloquence, fa^oir ,
les

dilTertations
,
les mémoires, les oraifons funèbres, les préfaces,

les difcours philofophiques, les difcuffions de critique, & autres

pièces de Littérature , ils donnent de bons préceptes pour le

fond des ehofes & fur la maniéré de les préfenter fous un

jour intéreflant ; mais ils y font forcés par les grands modèles

de l’antiquité. Pour le ftyle ils ont imaginé un affortiment de

tours , une correfpondance de figures
,
un choix de termes

,

un enlalTement de phrafes & de cadences qui ramènent tou-

tes fortes de compofitions à un Ouen - tchang plus brillant

que beau
,

plus coupé que concis
,

plus fonore qu’harmo-

nieux, plus enluminé d’epithetes que nourri de penfées. La

majefté & l’energie des carafteres font dans leurs difcours ,

comme la peau du lion de Némée fur le corps d’Omphale :•

quelle différence d’un fiecle à l’autre 1 Par bonheur le college

impérial des Han~lin (58) ne donne pas dans ces nouveautés.

Les excellens livres qui en fortent toutes les années
,
& les

ouvrages immortels des Anciens
,
dont il donne de tems en

tems des éditions magnifiques , empêchent la prefcription
, &

maintiennent les droits du bon goût.

Quant à cette éloquence qu’on déficit ordinairement rart

de parler cTufie maniéré propre cl perfiiader , elle n’a guere lieu

en Chine que dans les difcours que l’Empereur fait quelque-

fois aux Princes de fon fang & aux grands de l’Empire
,
dans

les inftruftions que les Mandarins devroient faire au peuple

tous les mois (59), & dans les fermons des' Miflionnaires à

leurs Néophites : c’efî: au Kouan-hoa à en faire les hon-

neurs. Pour peu qu’on fe fouvienne de ce que nous en avons

dit

,

on fent d’abord qu’il eft très-propre à la familiarité &
à l’aifance des difcours publics d’inflruèfion & de morale.

J’ajoute qu’il l’emporte fur toutes les langues d’Europe par
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l’avantage ineflimable de dire plus de chofes en moins de

tems ^ ^ , ce qui ed: encore plus beau
,
de les dire d’un ton qui

eft egalement au niveau du peuple & des honnêtes gens.

Mais eft-il fufceptible des ornemens de l’art oratoire ? Peut-il fe

prêter aux mouvemens & au pathétique de l’eloquence ? a-t-il

affez de dignité pour les chaires chrétiennes ? Voici mes ré-

ponfes.

Si l’on entend par ornemens de l’art oratoire , un ftyle

nombreux & compaffé
,
un plan fymmétrifé & contradé , une

prodigalité de figures & de tours recherchés
,
le Kouen-hoa

n’en ed pas plus fufceptible qu’une maifon bourgeoife ne l’ed

des décorations de la haute architeélure. Dans un difcours en

Kouen-hoa il faut de l’ordre , de la judede, de la clarté ,

des raifonnemens fenfibles & concluans
,
des preuves folides

& tirées du fond du fujet des détails choifis & bien appro-

priés
,
des réflexions vives & lumineufes , des fentimens enfin

qui partent d’un cœur fincere &: perfuadé. Tout ce qui n’eft

qu’exprefîion
, tours & dyle , doit fuivre la pente du fujet

,

comme une fontaine fuit la pente de la prairie où elle coule.

Le Kouen-hoa demande beaucoup de modedie , beaucoup

de naturel & un certain air de négligence comme la parure

la plus touchante de la beauté j les indruftions au peuple du

Kang-hi & de Yong-tching
( 6o ) ,

font d’excellens modèles

en ce genre.

On raconte des Illinois
,

qu’ils crurent que leur Midionnaire

s’etoit mis en colere
,
parce qu’il avoit terminé fon prône par

un pathos à l’Européenne , en elevant la voix & en faifant des

gedes très-animés. Les Chinois penfent comme les fauvages

du Canada , fur notre déclamation. Ces brillans éclats de voix ,

ces mouvemens fi noblement figurés
, ces gedes fi expreffifs,

ces regards fi eloquens qui contribuent tant au fuccès de

nos difcours publics
,
paderoient ici pour des grimaces de
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théâtre ou des convulfions de fureur. Il faut y aller à plus

petits coups avec la gravité chinoife
, & attaquer les cœurs

plus par l’efprit que par les feus & l’imagination. Mais le

Kouan-hoa n’eft pas pour cela oppofé au pathétique bien

entendu ; & fl l’orateur a fu mettre fes auditeurs dans une fitua-

tion d’efprit & de cœur qui tende à l’efpérance ou à la crainte ,

à la compaffion ou au repentir
,

il peut lui donner tous les

fentimens qu’il voudra
,
en fe laiffant comme entraîner par

fon fujet , à des mouvemens plus tendres ou plus forts
, félon

que fon ame efl emue. Alors le Kouan-hoa échauffera fon

éloquence par des images vives
j
des exprelfions paflionnées ,

des tours véhémens. Quoique la brièveté de fes mots & la

délicatelTe de fa prononciation ne fe prêtent pas à une cer-

taine rapidité
,

elles ne font pas ennemies cependant du feu de

la diêlion. Enfin le Kouan-hoa fécondera l’orateur tandis qu’il

fuivra la belle nature
,

qu’il paroîtra moins vouloir toucher

fes auditeurs qu’être touché lui-même. Ce nejî pas par fes

cris
,

dit Lieou-tchi
,

cejl en prenant fon vol
,

qiiun canard

fauvâge fait partir tous les autres & les conduit.

Il n’en eft pas du Kouan-hoa comme du grec d’Homere

dont tous les mots
,
félon Madame Dacier ,

font fi nobles &
fi harmonieux. Dès qu’il s’agit d’un difeours public_,ily a beau-

coup de termes & d’expreffions qu’on ne peut employer avec

une certaine bienféance. Qui contrefait le renard , dit le pro-

verbe chinois
,
ne doit pas avoir la voix du loup, C’eft-à-

dire
,
que comme la politeffe preferit de certaines maniérés

de parler plus étudiées & plus délicates
,

la décence exige

que les perfonnes en place & les gens de lettres s’expriment,

toujours avec nobleffe & avec dignité ( 61 ) ; & dès qu’elles

portent la parole ^il faut quelles évitent tout ce quiapproche trop

de la familiarité& de la converfation.Lesreffources du Kouan-hoa

font admirables à cet egard. Sans fortirde fa fphere^ il trouve
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des maniérés de parler qui n’ont rien de trivial

,
parce qu’il

n’eft jamais trivial lui-même
,
que dans les chofes triviales ;

& que dès qu’il s’agit de morale
,
de fciences & de chofes

un peu relevées
,

le ton du gouvernement
,

les moeurs pu-

bliques
, la mode même ne lui permettent pas de s’abaiffer

jufqu’aux expreffions populaires. Cela eft encore plus vrai

par rapport à la religion
,
parce que la plupart des mots

qu’elle a adoptés pour fes dogmes & fa morale
,
font tirés

du Ouen-tchang ow du Kou-ouen
,
& ne font devenus Kouan-

hoa ( 62 ) que par l’ufage. Les Miffionnaires ont pris ce biais

,

foit parce qu’il auroit été difficile de trouver dans le langage

ordinaire ,
des mots affez hgnificatifs & affez exafts \ foit pour

conferver l’unité de l’enfeignement
, & que les livres parlaffient

comme les prédicateurs ; foit pour imprimer un air de gran-

deur & de majefté à tout ce qui a trait à la religion,
( ce

qui eft tout-à-fait félon les mœurs des Chinois ) ; foit enfin

pour voiler nos Myfteres aux yeux des infidèles
, & les

fauver de leurs déridons. Le Kouan-hoa eff donc très-propre

au miniflere de la prédication. On pourroit ajouter même
qu’il eft fupérieur à cet egard

,
à nos langues d’Europe

, &
conferve dans la Chaire un air de nobleffe & de fcience

,
qui

convient excellemment à la parole de Dieu.

Puifque me voici revenu au Kouan-hoa
,

je placerai ici

une remarque ,
en explication de ce que j’ai dit plus haut

,

que le Ouen-tchang etoit le langage des livres. Cela efl: vrai,

à la lettre
,
pour tous les livres d’hiftoire

,
de politique

,
de phi-

lofophie ,
d’aflronomie , de belles - lettres

,
&:c. Cependant

( ce trait efl bien effentiel dans le portrait de la langue clii-

noife ) il y a encore une efpece de livres qu’on appelle pan-

ouen pan-Jod ,
moitié Ouen-tchang moitié Kouan-hoa

,
c’efl-

à-dire ,
écrits dans un dyle qui tient le milieu entre les deux.

Ils ont du premier
,
quelques mots favans , un certain laconifme

,

des
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des toOfs de phrales plus étudiés & une' cadence plus' hai'-

monieule. Ils ont ,
du fécond, des fynonymes & des particules

,

des expreffions plus ulitées S^-plus- fimpleS'^ des maniérés 'de

parler & des tours de phrafe <^ai tiennent de la converfation',

ce naturel
,

fur- tout, & cette négligence qui; ravit' dans lës

lettres de Cicéron & de Madame de 'Sévigiié. La nature de

l’ouvrage déterminé récrivaih à s’éloigner plus ou moins du

Ouen-tchang. Quoiqu’il^ n’y''ait guere de livrés dans ce dyle
,

que des traités de morale ( ^3 ) ,
des Hifloriettes

,
deS 'ouvrages

didaftiques ,
&c.

,
on (ènt aifémeht que les nuances peuvent

en être variées à l’infini. Le ton
,
par exemple des romatis

héroïques ou politiques ,
doit être plus relevé que celui des

romans moraux &- economiques ( 64 ). Les premiers n’ont

prefque du Koimn-hoa
,
que quelques mots d’ufaget& des tours

de phrafe plusfamihers.Le Ouen-tchang^ au contraire, ne perce

prefque pas dans les féconds 5 cependant il y en a toujours

affez pour qu’on ne fût pas entendu
,

fi on en vouloit copier le

ton en parlant. Je ne vois guere que les divers ftyles 'de

nos chanfons & de nos fables
,
qui puiffeht donner quelque

idée des diverfes efpeces de Pan-ouen~pan-fou. Il faut éviter

dans toutes

Un foin trop curieux •

Et des vains ornemens l’efîbr ambitieux...... . 1

Un Auteur gâte tout quand il veut trop bien faire.

Audi quelque facile qu’il paroiffe d’ecrire dans ce flyle
,
'tan-

dis que des milliers d’écrivains ont rénfli dans le Ouen-tchang ^

il y en a à peine une. douzaine qui aient réuffi au gré du

Public dans ce genre fînguiier.
,

‘

Mais c’efl trop nous appefantir fur des détails. lettons un

coup-d’œil, en finifTant ,.fur la langue chinoife prife-dahs fa

totalité. il...

Thémiflocle , déguifé & affeélant les maniérés d’un homme
Tome VIIL Z
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.ordinaire ,

avoir encore l’air d’un héros. Il en eft de même de la

langue chinoife. La brièveté de fes mots
,

le laconifme naturel

<le fes phrafes, le pittorefque de fes carafteres lui donnent

toujours un air de grandeur & de majefté
,
que la diélion la

plus naïve ne peut effacer. Dans une chanfon
,
dans une lettre

,

elle eft comme Achille qui ,
confondu par fa parure avec les

filles du Roi Lycomede, ne fit foupçonner qu’il etoit fils de

Pélée que lorfqu’Uliffe eut montré une épée. Alors même
elle tempere tellement fes faillies

,
qu’on ne fauroit lui en faire

-un reproche. Bien d’autres langues
,
au contraire , reffemblent

à Hercule avec les habits d’Omphale , maniant des fufeaux

comme il auroit fait fa maffue. Pour parler plus grammatica-

lement, la langue chinoife a naturellement de la grandeur & de

la majefté j mais elle fait les affoiblir à propos 5 & ce qui eft

capital , elle abhorre la bourfoufflure , l’hyperbole & le vain

bruit des mots. Outre que les fiens font tous monofyllabiques,

& ne s’alongent jamais en fuperlatifs
,

ils n’admettent autour

d’eux que peu d’epithetes
,
encore doivent-elles être néceffaires

& bien afforties. Jufques dans les fujets les plus fublimes & les

-plus relevés
,
fon véritable génie eft de yifer à la fimplicité.

Les King font en ce genre ce qffil y a de plus appro-

chant de nos faintes écritures (65). Plus on les lit, plus on

eft frappé de la candeur & de la naïveté de leurs narrations.

Les maximes les plus profondes y font énoncées en peu de

jnots , & fans aucune enluminure de métaphyfique. Ceux

qui les ont lus ne me démentiront pas \ & s’ils veulent ecouter

rla’ critique fur les ouvrages des fiecles fuivans, ils convien-

dront que c’eft une preuve décifive de leur antiquité. Car

-quoique les plus grands écrivains de chine ks aient pris pour

iUiodeles
,

ils font toujours reftés infiniment au-deffous. Le na-

turel tient de fi près aux vraies beautés du Chinois
,
que

toutes les Dynafties fe font accordées à donner la palme aux
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ouvrages oii il entre moins d’art y qui femblent écrits en^

quelque forte fous la diélée de la nature. Le Tite-Live de-

Chine (d6) ,
par exemple, femble avoir fait fon hiftoire

avant qu’il y eût- de rhétorique au rnonde. Il raconte 'fi na-

,

turellement, qu’on s’occupe des faits qu’il prefente, fans prefque

faire attention à fon ftyle, fi élégant d’ailleurs
, fi pittdrefque

& fi concis, qu’il défefpérera toujours ceux qui afpireront à
. •

l imiter.

Le chinois tient ,
de l’antiquité qui l’a vu naître , les gracesi

tendres & naïves de.la beauté, qui ne connoît de miroir que^

celui des eaux. Ses mots fuivent l’ordre de la progreffion

naturelle des idées j ils aiment mieux en admettre quelqu’un

de plus pour l’harmonie ,
que de fe déplacer pour la trou-

ver ; ils ne s’allient qu’avec ceux qui les eclairent fans leS‘

eclipfer ; ils ne fe montrent que du côté qu’ils doivent être*

vus ,
ne s’appuient les uns fur les autres que pour fe fou-

tenir , & ne fymmétrifent enfin que pour affortir les membres

de la phrafe (67); qu’on life le Tao-te-king yÏQ Chartfhai-king

,

Tchouang-tfe ^ Lie-tfe^ Yang~tfe, Tfo-îchi i^ qu’on parcoure les

poéfies nommées Tfou-tfe

,

les vers de Tau-kong-po

,

de

Li-tai-pt
, & généralement tous les ouvrages qu’on appelle

TJai-tfe par excellence , & on verra que faute de pouvoir

faire approcher du chinois les idées européennes
,
je le iaifle"

dans un lointain qui n’en montre qu’une perfpeétivo grof-

fiere (d8). En parler dans -les termes employés pour les au-

tres langues, c’efl; comme fi on n’avoit que les termes de^

l’architeélure égyptienne ou gothique
,
pour parler de celle de

la Grece ou de Rome. Le moyen de diftinguer les divers '

ordres , & de les caraétérifer par les proportions & les orne-

mens qui en font les différentes beautés ? On a- créé de nou-

veaux mots, dans ces derniers tems, pour les fciences &
les inconnus aux fiecles paffés j.il faudroit en créer pour

Z 2
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décrire auffi les beautés du chinois écrit, ôc'faire fentir com»

ment la forme fesjicarafteres le rend fufceptible d’une

fymmétrie de mots, d’un p^allélifme de phrafes , d’une corref-

pondânce de périodes,, :qni ,ne feraient qu’uàe aâecfation pué-

rile ^-ridicule dans les langues européennes.

Quel amplé diéfiohnaire ne faudroit-'il pas, pour parler avec

préçilion de la beauté , /de l’agrément , de la douceur
, de

délicatelTe & de la grâce du chinois dans les ouvrages de

goût &;^e fentiment. Je lui rends; ce témoignagej les fleurs

dont il fe. pare-,' ont l’eelat & le brillanf 'de celles de nos

parterres , & femblent peintes
, comme elles

,
par les mains

de la nature. Au rede , il feroit injude d’imputer à la langue

chinoife le laconifine myftérieux (69), les anthithefes éter-

nelles, les pointes epigrammatiques
,

les périodes modulées

&-*ks faux brillans
,
dont lesfaifeurs de Chi-oucn^ & les Lettrés

ftibalternes enluminent leur Ouen-tchang. Elle n’en eft pas

plus refponfable que notre bon françois ne l’eft de

“ ''•L’emphatique & burlefque étalagé

'
: «T D’uu fetix; brillant enté fur l’afl'emblage

De ces igrands mots, clinquant de l’oraifon,

rr Enfiés de vent vuides de raifon.
. . 1.

- J

Voici un problème à réfoudre. Le chinois de ce fiecle ed

plus décent que l’ancien, de il ed moins chade. Dans les

premiers tems à la vérité
,

il n’a/jamâis eu dlexpredions ob-'

feenes qui' pudent paroître dans les 'livres j mais il. ne rejet-

toit pas les mots qui délignent ce qu’il n’ed pas décent de nom-

mer.. ,Les Tfai-tfe du vieux tems, quoique timides jufqu’au

fcrupüle fur .tout ce -qui peut alarmer, la pudeur, s'en, fer-

voient avec cette limplicité qui ne lied qifà- Hnnocènee, &
que i’hypocrilie même ne peut feindre, biais quand la dépra-

vation des mœurs eut familiarifé les efprits avec toutes les

idées de la dilTolution la plus eÆrénée ,. l’allégorie, les méta-
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phores , les aliufions, même les moitié naturelles
, fuffirent pour

rappeTler des images & des penfées dont le cœur etoit rem-

pli. Cette penfée réfout mon problème à la honte des der-'

niers irecles.

Maintenant je dis qu’à jnger du chinois comnïe langue,& indé-

pendamment de ce que je viens d’obferver
, il eft auffi chafte y

auffi modefte, auffi réfervé que le François, i®. Dans tout ce

qui peut bleffer ou alarmer la pudeur'j les termes propres, lui

manquent ^ ou s’il en a ,
ils font û vils & û déshonorans

,
qu’on ne

peut les favoir fans honte
,
ni s’en fervir fans infamie» L’efpa-

gnol donne de grands noms à de petites chofes ÿ le chinois

en donne de fi chaftes & de fi honnêtes aux plus honteufes

,

qu’il en voile toute rindécence,. & ne les préfeme que comme-

au fond d’un nuage. De ce côté on peut prefque lui repro-

cher d’être obfcur, julques dans les livres de Médecine (7©)*

Les loix viennent au fecours de la langue. A moins de vifer

à l’infamie & de s’expofer aux punitions , on ne peut eciire

qu’avec une décence infinie. Malgré la corruption générale

des mœurs le pinceau le plus cynique eft réduit a fe fervir

d’allufions & d’allégories jufques dans les Romans. La pudeur

des bienféances le force à s’envelopper d’un voile (71), &
à parler le langage de la paffion dans des termes que la vertu,

peut entendre fans rougir , faute de les comprendre
, & que

le vice ne peut expliquer fans s’avilir.

' Finiftbné : ft on appelle caprices & bifarreries d’une langue;

les exceptions des réglés communes dans ce qui concerne la»

grammaire
,

le chinois ne peut en. avoir. Ses mots font trop;

courts pour leur donner prife. Je les comparerois prefque;

aux notes de laraufique, tant les réglés qu’ils fuivent pour

fe placer les uns auprès des autres font fimples & invariables».

Si par caprices & bifarreries on entend la variété des tours>

de phrafe
,
& leur peu de reffemblance entre eux, j’avoue’
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qu’à cet egard le chinois furpaffe la plupart des langues. Quoi-

qu’il fuive, toujours pas-à-pas la trace lumineufe des idées
, il

fe plie auffi à leur fouplefîe, avec tant de facilité qu’il en

en prend toutes les tournures. Un Millionnaire a compté

trente maniérés différentes de préfenter une penfée. Combien

d’autres qu’il n’a pas apperçues, ou qu’il a négligées comme
moins remarquables! Or li, comme dit Gracien, variedad e

grand matre de helle^a [*], loin d’être un défaut dans le

chinois, c’eft peut-être une de fes beautés principales. Enfin

fi par bifarreries & caprices on entend la facilité de multi-

plier les mariages des mots , & les fens qu’ils acquièrent félon

qu’ils font placés avant ou après, je conviens que tout cela

eft fournis à l’ufage
, & fur-tout à l’exemple des bons Ecri-

vains (7i)'

Je le fens bien, pour achever le portrait du chinois, il faudroit

le comparer maintenant avec les langues anciennes & moder-

nes d’au-delà des mers j mais comme on l’a dit : di pocafiamma
grand luce non vene [**]. Pour traiter un pareil fujet d’une ma-

niéré convenable& fatisfaifante, il faudroit avoir des connoiffan-

ces qui font trop loin de moi. J’abandonne cette entreprife auloi-*

fir & à la fagacité de‘ quelque favant philologue. Il fufiira de

remarquer ici que la langue chinoife reffemble affez à la plu-

part des autres dans l’ufage des figures. Les Rhéteurs Chinois

en ont dreffé des catalogues & des réglés qui annoncent le

pédantifme & le mauvais goût. Un bon Ecrivain ignore ces

vains détails , &méprife un art aufli futile. Son fujet & l’impul-

fion du génie mettent feuls au bout de fon pinceau la répé-

tition ,*la gradation
,
la métaphore

,
l’antithèfe, &c. j il fait des

figures fans s’en appercevoir, comme le Bourgeois Gentil-

homme faifoit de la profe.

[*] La variété ell la mere féconde [**] Une petite flamme ne peut

des beautés. produire une grande huniere.
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Ce qui düHngue la langue chinoife à cet egard
, c’eft que

,

lo. fon laconifme ajoute aux figures les plus animées, une viva-

cité , une force & une energie , auffi difficiles à expliquer

à l’Europe
,
que le rythme mufical à ceux qui ne con-

noifTent que le plain-chant j 2®. que les carafteres avec lef-

quels on l’écrit, étant des efpeces de tableaux qui parlent aux

yeux, ils donnent à la fymmétrie des figures, un air pittorefque

qui en releve l’agrément (73) î 3". qu’à raifon de fon génie
, de

fafyntaxe & de fes tours, l’antithèfe
, la gradation , la répétition

,

qui fentent l’art dans les autres langues, paroiflent naturelles

dans, le chinois ; 4°. que cette langue a plufîeurs fortes de

répétitions inconnues dans les autres langues (74) , & qui ont

une grâce infinie dans la profe & dans les vers , lorfqu’elles font

bien placées
; 5

o. que dans les amplifications
, defcriptions &

narrations oratoires les plus pompeufes (7 5) , il faut fe plier à

fon laconifme, de façon qu’on paroiffe moins etendre les dé-

tails
,
que les reflerrer dans un feul point de vue.

Il y auroit encore bien des obfervations à faire j mais cela

nous conduiroit trop loin. Ajoutons cependant pour ce qui re-

garde le ftyle & la diéiion ,
qu’outre la facilité admirable qu’a

'le chinois de fe mettre au niveau de tous les fujets & d’en pren-

"dre le ton
,
la liberté feule de choifir entre le Ouen-chang

,
le

Kouan-hoa & les différentes efpeces de Pan-outn-pan-fou
,
lui

donne uneXupériorité finguliere fur toutes leslangues
, & met

en quelque forte à fes pieds toutes les fciences tous les arts.

Mais dans quelque fiyle
,
dans quelque langue qu’on écrive ,

dit Yang^tfe ,
« fi la penfée elf à l’etroit dans les mots qui l’en-

» ferment
,
l’elocution efl: feche & dure ; fi la penfée eft comme

>» affaifîeefous le poids des mots & eclipfée par leur éclat , l’e-

M locution devient molle & lâche ;
fi les expreffions & les pen-

» fées étant comme au niveau les unes des autres
,
s’éclairent &

» s’embelliffent réciproquement
,
alors l’elocution eff digne des
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»> King^ ». ( Ché chiiig tfé y

tse kang ; tfé cliiiig ché y tsefou ; che

:tfé tchingy tse-Klng), Ce peu de mots fervira de commentaire

à ce que
j
ai dit

,
& de iupplément à ce que j’ai omis.

11 ne me relie plus qu’à répondre au reproche qu’on ne man«

quera pas de me faire
,
d’avoir peint la langue chinoife

,
d’une

maniéré fort diftérertte de ceux qui l’ont tenté avant moi ; Sc de

n’être entré à cet egard dans aucune difculîion qui,pût eclairer

la critique & la décider. J’avoue mon tort : mais toutes les al-

lées &: venues entre des oui & des non
,
où cela m’auroit en-

gagé 5 m’ont fait peur j & encore plus la crainte de me tromper,

.J’ai V.U le chinois à loilir
, & d’aûez près pour pouvoir efpérer

.d’en crayonner exafiement les principaux traits. Si le portrait

que j’en ai ébauché ell relfemblant
,
que veut-on de plus } S’il

ne l’eft pas, tout ce que je dirois pour inculper mes devanciers

èi relever leurs méprifes, ne le rendroit pas meilleur (76).

J’ai tâché de prouver l’antiquité de la langue chinoife j de

faire voir qu’elle s’eft confervée à-peu-près la meme depuis près

^le quarante iîecles ; & de montrer qu’elle ne reRemble qu’à

elle
, & différé efTentiellement de toutes les langues epnnues.

Eniùite
,
le flambeau de la critique à la main

,
j’ai examiné juf-

qu’où on pourroit dire qu’elle efl riche ou pauvre
,

claire ou

obfcure
,
harmonieufe ou monotone. Enfin

,
j’ai mis dans la ba-

lance fes bonnes qualités & fes défauts, fon foible & fon fort,

fes taches & fes beautés
,
fes avantages & fes défavantages dans

les différentes maniérés de compofer & d’ecrire fur les fciences

& les arts. Si le Leéteur a fuivi mes raifbnnemens
,
approfondi

mes preuves
, difcuté mes détails ,

apprécié mes aveux

,

faifi le vrai de mes réflexions & de mes remarques, il doit avoir

raffemblé affez d’idées & de notions pour voir en gros ce qu’il

faut en penfer. Si le préjugé de l’habitude
,

fi la brièveté de mes

vues & de mes.connoiffances ont égaré ma plume , j’avoue d’a-

vance mes méprifes
, & promets d’applaudir le premier à ceux

qui
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qui auront la bonté de les relever ; mais auffi j’ofe dire au Lec-

teur
,
avec le Cardinal de Polignac

, uterz mente tua

,

ne

prononcez que d’après vos propres penfées
,

fans cela vous

renverferiez la lunette
,
& repoufferiez 'loin de vous, ce que

j’ai tâché de vous faire voir d’affez près.

Pour jetter plus de variété -dans chaque volume de ces Mémoires,
nous ne donnons ici que le premier article de cet Effai , &C nous
réfervons le fécond pour le volume fuivant. N'oie des Editeurs.

NO TES.
Note i , page 135 .

T. A Chine, proprement dite, eft prefque auffi grande que notre Eu- De la Chine

rope, 8c plus peuplée. Si on joint à la Chine toute la Tartarie
, les

pays nouvellement conquis , qui vont prefque jufqu’à la mer Caf-

p.ienne , les Royaumes & les Nations tributaires
, cet Empire eft

plus vaffe que ne l’a été l’Empire Romain dans fes beaux jours ; &:

ce qui eff capital
,
plus fournis

,
plus tranquille

,
plus riche

,
plus

favant & mieux policé. Les fignaux fe donnent & fe répondent dans

toute la Chine , auffi vite , à proportion
,
que dans un camp

; & on

y trouve auffi aifément un homme qu’on cherche. Un courier du ca-

binet, va de Peking3xi fond delà Tartarie ou du Yun-nan, comme

en France , de Paris à Lyon. On. marque à chaque pofte l’heure de

l’arrivée du courier, pour qu’on fâche d’où viennent les retarde-

mens dans certains cas. Il y arrive à tout moment des nouvelles de

toutes les provinces de l’Empire ; 8>c les affaires
.
font traitées avec

tant d’ordre
,
que l’Empereur eft inftruit de tout , & voit d’un coup

dlœil l’etat aéliiel de toutes les provinces
, 8c des plus petits diftriéls.

Une petite inondation , une grêle
, font des nouvelles pour le minif-

tere ;
il faut lui rendre compte des diverfes récoltes

,
détailler les mala-

dies qui font quelque ravage, nommer les citoyens qui fe font diftin-

gués par quelque trait éclatant de vertu ,
faire connoître les nouvel-

les inventions , &c. Le dernier Eippereur envoyoit fecrétement,

Torne VllL A a
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des Mandarins de confiance, pour lui rendre compte de ce qui fe paf-

foit dans les provinces. Un premier etoit fuivi d’un fécond , d’un

troifieme
,
qui ne fe connoiflbienfpas r il conffontoit leurs relations,

&c favoit ainfi fùrement ce qui fe paffoit.

Note 2 ,
page 135.

Pourquoi on
connoît pas la Chine en Europe

,
ou plutôt fl on la

connoît mal la coniioît mal , c’efl molns faute de mémoires , que parce que ceux
Chine en Eu-

, , . , r i i - r i i

rope. qu on y a envoyés
, ont ete corriges , retondus

,
colores , félon les

idées des nations qui les ont publiés. Ce qui choque les préjugés

ou la vraifemblance , au-delà des mers , n’en eft pas moins vrai ici..

Il y a beaucoup de boue à Péking en été
, & beaucoup de poufîlere

en hiver : le Diétionnaire de Trévoux a renverfé la phrafe
, & il a

mis une contre-vérité. M. Meulon a lu que le Gouvernement toléré

l’expofitlon des enfans à Péking, & il a mis que Us meurtres des enfans

font permis ; ce qui eft abfolument faux. Les Editeurs des Mémoires

venus de fi loin
,
ne devroient toucher qu’au ftyle : ils veulent les re-

fondre pour avoir la gloire d’éti'e Auteurs , & ils font des Romans..

Que tous les Mémoires qu’mon a fur la Chine ne s’accordent pas , il n’y

a point là de quoi crier fi fort, & accufer les Ecrivains de mauvaife

foi
;
plufieurs de ces Mémoires ont été écrits en différens teras ; & en

Chine, comme ailleurs, les chofes changent d’un fiecle à l’autre. Il y
a aufti loin de Canton à Péking, que de Marfeille à Moskou ; on peut ne

pas y voir les mêmes chofes
,
ou les voir différemment. Il y a autant

de Livres dans les Bibliothèques chinoifes
,
que dans les nôtres r

chacun parle d’après ceux qu’il connoît , & félon la maniéré dont

il les entend. 11 ne fuit pas être Pyrrhonien en fait d’hiftoire
; mais

qvi’on nous permette de remarquer tout bas
,
que fi on fe fie fi peu à

ce qifont écrit fur la Chine tant d’Ecrivains ,
la plupart dignes de

foi & à portée de favoir les chofes , on doit être bien embarrafîe

fur l’article de l’ancienne Egypte. Pour entendre même ce que dit un

•Auteur , il faut av^oir des notions préliminaires
,
qui faffent conce-

voir les chofes comme il les dit
,
ou qui fiippléent à ce qu’il omet.

Encore
, fi les Diûionnaires portatifs

,
qu’on a multipliés en propor-

tion de l’ignorance & delà curioiité publique, avoient jugé la Chi-

ne digne de leur attention , ce feroit un fecours. L^ne bonne rradiic-



NOTES. 187

tion du Yuen-kkn-leUhan , ou du Tchou-hîo-ki

,

pourroit y fuppléer.

On araflemblé, avec beaucoup de méthode dans ce dernier, tout ce

qui pouvoit faciliter les premières etudes des jeunes Lettrés. L’autre

,

qui fait une fuite de foixante volumes ,
donneroit quelque idée de la

Littérature 8c de la Science hiftorique des Chinois, qui font à celles

d’Europe
,
comme la durée ôc la grandeur de leur Empire, font à celles

de nos Royaumes d’aujourd’hui. Que les Savans mefurent fur ce

mot, la vanité & le néant des Sciences humaines.

Note 3 ,
page 136.

Soit que le célébré Auteur de VEfprit des Loix ait voulu plier le Erreurs fur la

code de Chine à fon fyftême , foit qu’il en ait parlé fanH’avoir affez

approfondi , il s’eft exprimé en politique de roman , fur prefque tout

ce qui regarde ce grand Empire. L’Empereur de Chine n’eft pas plus

defpotique (dans le fens où il entend le defpotifme ) ,
que les Rois

de France & d’Efpagne : il peut faire violence aux loix
, & abufer

de l’autorité qu’elles confacrent ; mais alors il fort de la fphere de

fes droits. M. de Montefquieu ne voit que de la politique dans l’art

de labourer la terre ; or , le Ly-ky dit en termes formels : cejl pour le

TJi ( ou facrifice au ciel ) que VEmpereur laboure lui-même dans le Kiao

du Sud (terrein qui environne le Temple du ciel); c\jl pour lui of-

frir les grains qu'on en recueille, C'ef pour leTû aufji que VImpératrice S*

les Princejfes elevent des vers à foie dans le Kiao du Nord ; cejl pour en

faire les habits des faciifices... Si VEmpereur & les Princes labourent la terre ^

Ji rImpératrice 6* les Princejfes elevent des vers d foie, c'eji par le refpeH

dont ilsfont pénétrés pour Pefprit qui régnéfur VUnivers , c'eJl pour Vhono-

rerfélon la grande & ancienne doctrine. Il ne faut qu’ouvrir les annales

,

pour voir que la cérémonie du labourage a été , dès fon origine , un

aûe de religion ,
& a toujours été confervée comme telle. Encore au-

jourd’hui l’Empereur s’y prépare- par le jeûne, la commence par un

facrifice folemnel , & le bled
,
qu’on recueille du champ qu’il a enfe-

mencé, eft confervé dans un grenier facré pour les facrifices. Que
de méprifes femblables dans VEfprit des Loix Or ,

fi vingt ans

de leâure 8c de réflexions n’ont rien obtenu de mieux d’un û

beau génie, que doit -ce être du peuple bruyant des Rédaéleurs,

Compilateurs ,
Hiftoriographes ? On a dit d’un Guerrier

,
gaudeat

Aa i
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iSS NOTE S.

\iam facere riiînâ

^

je ne cherche pas à en faire autant: & puis il fau-

droit faire des volumes fi l’on vouloir relever les méprifes des Ecri-

vains de quelque réputation
,
qui fe font hazardés à parler de la Chi-

ne : les plus favans même fe font trompés
,
faute de fé défier de leur

fcience. Des calculs, faits fur des tables plus exaftes ,
ont prouvé

que la fameufe eclipfe de Tchong-kang

,

qu’ils nioient en comptant-

mal , a dû être telle que le Chou~king la décrit. Un célébré Acadé-

micien ecrivoit ici: il y ^ tant de différence à juger des chofes parJîmple.

induclion, ou d’apres les faits , fur-tout à Vegard d’un pays fi éloigné

d’un peuple dont lesfaçons de penfer ^ fondées fur tels ou tels evéntmens ou

relies circon-flances , different fi fort des nôtres
,
que je ne ferois nullement

. étonné quand vous me dirieq^des chofes auxquellesje ne m’attendspoint du tout^

Note 4

,

page 137.

Oh efl curieux au-delà des mers de connoître les Lettrés Jou-klaol-

Voici comment le Socrate delà Chine les peint dans un entretien qu’ih

eut avec le Prince de Lou. Quoique ce morceau fingulier fe trouve dans

le lecinquieme des Ai/z^, quelques Savans font des difficultés fur'

fon authenticité ; mais ils- conviennent d’ailleurs qu’il eft très-ancien

& fùrement de plufieurs fiecles avant l’incendie des livres. Comme
il efl long., & plein de répétitions

,
je me bornerai à traduire ce qui efl

le' plus digne d’attention.. « Gai kong
, Prince de Lou

, demanda un jour

» à Confucius fi fes habits etoient ceux d’un Joti? Prince, répondit ce

M Sage, j’ai pafTé ma jetmeffe dans le Royaume de Xoa, alors mes ha-

w bits etoient amples & à grandes manches ; ayant atteint l’agevirily j’al-

» lai dans le Royatime de Song, .6i j’y portois le bonnet Kouan
, de cou-

leur cendrée. Les anciens difoient que le Sage ne s’occupe qu’à con-

noître la vérité, & à croître en fageffe ; il s’habille comme ceux

» avec qui- il vit
: j’ignore quel efl l’habit des Jou. Je voudrois bien

» favoir ,
reprit le Prince

,
quel efl le plan de la vie d’un Jou? Votre de-

>». mande
,
Seigneur , embraffe un fujet immenfe,lui dit Confucius;.

»- comment poiuTols - je l’epulfer dans une fetüe réponfe ? Euffai- je

rr, l’eloquence des plus habiles Orateurs de la Cour
,
je ne me flatte-

» rois pas même d’en crayonner les premiers traits. Le Prince fit affeoir

Confucius, & le Philofophe continua ainfi. Un efl dans lafociété,

j>. ce qu’efl un mets exquis dans un feflin. Ses premiers regards fe toiu-
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ff nenf vers la fageffe
, & il court jour & nuit après elle

,
pour «epurer

» l'es vertus & fes connoifl'ances à la clarté de fes céleftes rayons.

» Dévoué par fentiment à fon Prince
,
à fa patrie & à fes concitoyens ,

» il cultu^ talens ; mais il ne les ellime pas alFez pour

» s’oÆ-ir à aucun emploi : il âttend qu’on l’appelle. Un Jou ne cher-

» che dans fes habits
,
que la décence ;

& dans fa demeure
,
que le cou-

» vert. Décent
,
grave &c férieux fans afFeftation

, il conferve toute fat

» modeftie dans la folitude du cabinet. Loin de penfer à fatisfaire fa

n délicatefl'e dans les repas, il oitblie les jours entiers de prendre des

» alimens ,
foudre pailiblement le chaud & le froid , aime & efpere la

» mort : aufli travailîe-t-il fans relâche à fe perfectionner. Sincere ,

» candide , loyal & défintéreffé ,
il ne regarde point l’or & les pierres

» précieufês comme des richeffes; la droiture & la probité font lesfeuls

» tréfors qu’il eâime : auffi ne cherche-t-il point à etendre fes poffef-

» fions & fes domaines. Son ame eft le champ qu’il cultive ; s’il reçoit

» les récornpenfes qu’il a méritées , il rejette-avee dédain les préfens

» qu’ofife rmjitftice. Un Jou vit avec les hommes de fon fiecle
, mais

M il fuit la doCtiine de l’antiquité ; il efi
, dans fon fiecle , le modèle

.
» des fiecles â venir. Dans les tems de trouble &c de corruption , orr

n’obtiendroit jamais de lui qu’il acceptât un emploi
; on ne fe ha-

M zarde pas même à le lui propofer ; au contraire , tous les- ennemis de

» la patrie & de la vertu font les fiens , & confpirent contre lui. Ni

» leur nombre ,
ni leur flireur, ne peuvent le faire ployer a leurs def-

V feins. -Autant.fon ame s’attendrit fur les maux publics, autant ellefe

i> roidit avec force contre le’ vice. Il voit la mort d’un œil tran-

» quille : on peut lui ôter la vie ,
mais on ne fauroit le faire plier

» à rien d’indigne de lui le Prince lui donneroit la moitié de fes reve-

» nus
,
qu’il n’accepteroit pas de le fervir s’il etoit injulle. Le Jou efi: le

V même dans la profpérité &: dans les revers. Accoutumé à des ef-

»> forts mâles & courageux , il brave les malheurs les plus affreux ,
&;

» porte ,
fans chanceler , tout le poids des plus trifies infortunes. Il

» s’avance à pas lents ; mais il ne recule jamais
,
& ne fe détourne pas

» même à la vue du danger. La droiture efi fon cafque
,
fa bonne foi

» fa cuiraffe ,
fon attachement aux loix & aux bienféances ,

fa pique &
» fa maffue : il marche couvert de fa probité

,
fe retranche dans fes de.-

yt voirs 5
oppofe fa vertu à toutes les attaques

, & ne céderoit riea
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» au tyran le plus fanguinaire. Un Jou a Tame fenfible & tendre,

»> Il fe lie d’amitié avec fes egaux^ & ne croit pas s’abaifler en cher-

M chant des amis vertueux au-deflbus de lui : plus ils le font
,
plus

» il les aime ,
plus il fe plaît à épancher fon ame dans la leur. Il rougit

» de fes fautes ,
mais jamais de leurs reproches. Leurs peines & leurs

» plaifirs font les fiens , il les partage de cœur , & ne balance pas à

» rifquer fa vie pour les fecourir. Son oreille efl toujours fermée à tous

» les rapports contre eux , & fes yeux font toujours ouverts fur leurs

» défauts. Dès qu’ils tournent le dos à la vertu
,

il foupire , & il les

» fuit. Les connoiffances du Jou font très-grandes ; mais il ne cherche

» à les etendre qu’autant qu’il en voit l’utilité , & ne perd pas fes loifirs

» à méditer des rêves. Ferme dans fa façon de penfer , il ne hafarde

» rien avec ligéreté , &: fait craindre de fe tromper. On peut le

w contredire fans lui déplaire. Modefte fans bafTeffe
,

il tempere l’air

>» de granderu qui lui efl naturel
,
par uneréferve infinie: on diroit à

w le voir qu’il efl- né fans talens , tant il efl timide à parler
, & prompt

w à fe taire. Simple & naturel dans le commerce de la vie , il s’applique

w à être doux & complaifant : il cede ,
il s’oublie , il compatit aux foi-

» blefles des autres, fans forcer fon caraélere & fans s’avilir. Le Jou

w dans le confeil du Prince, &c. ». Nous parlerons ailleurs de la reli-

gion du Jou»

Note 5

,

page 138.

Rapport entre
Platon n’a jamais conté tant de rêves fur le beau effentiel

,
que

Se fon & la^fi- quelques Lettrés fur l’efTence des fons des mots : ils en vont chercher

siots. des raifons jufques dans le Ciel , & tâchent de prouver par les révo-

lutions du Soleil
,
par exemple , comment doivent fe prononcer tous

les mots qu’ils croient de fon refTort. Celui qui a tout fait
, difent-ils ,

efl trop fage pour n’avoir pas mis des rapports entre les idées & les

fons des mots qui les expriment. Ce principe , félon eiLx , efl certain &
prouvé par les animaux , les oifeaux

,
les infeéles

, dont la voix
, le

chant & les cris, font analogues à leurs inclinations, & conformes à

leurs mœurs. Le TonneiTe
,

les Aquilons , les Zéphirs
,
le mugifTement

des flots ,
leur fournifTent aufTi des raifons & des convenances. Le

moyen après cela de tenir contre le plaifir d’imaginer le pourquoi du

fon de chaque mot , ÔC de lui trouver des rapports avec ce qu’il fignifîe ?
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Je fais grâce au Lefteur de cette fingiüierç Métaphyfîque , de toutes;

les diflindions où elle conduit.

Note 6 , page 140.

Les Tartares qui ont flibjugué la Chine ,
la gouvernent félon fes Politique de»

loix. J’ai dans refprit que ce qui s’eft pafTé en Chine dans cette ceiîe

grande révolution
,
pourroit donner bien des vues fur la conquête

des Gaules par les Francs , & expliquer une infinité de chofes
,
que

les plus Savans expliquent mal
,
parce qu’ils les regardent dans le

faux Jour des mœurs des Grecs & des Romains. Le grand coup de

politique des Tartares, flit de ne rien changer au Gouvernement, &
de fe donner la moitié des emplois dans les Tribunaux, en les dou-

blant ; de fe réferver le métier des armes
, de le mettre au-deffus

de Tadminlflration de la juftice ; de fe faire tous nobles Sc foldats ^

& d’afïranchir des impôts les terres qu’ils prirent pour eux ; d’eri-

ger en dignités héréditaires les différens grades militaires des chefs

de horde, ôc de relier toujours dîllingués des Chinois, & clalTés fous

leurs propres bannières ; d’adopter pour Tartares , &c d’en accorder'

tous les avantages aux Soldats chinois qui s’etoient donnés à eux

& avoient fécondé leurs armes : tout cela ne convient pas mal aux

Francs. Un plaifant a dit que les Chinois font l’office de l’entende-

ment dans le Confeil, & les Tartares celui de la volonté; mais ce bon

mot tombe à ffiux: les Tartares ont un difcernement exquis
, & un bon

fens admirable
,
qui leur donnent fur les Chinois , tout l’avantage que

les Romains avoient fur les Grecs.

Note 7

,

ibid.

Yao falfant la vlfite de l’Empire, un vieillard cria, du milieu de la Monuinensda

foule qui etoit venue au-devant de ce bon Prince : «Que le Ciel, ô noi^fe" dT
grand Monarque

,
prolonge vos jours bien des années

,
vous ac-

» corde une nombreufe pofiérité , & vous rende le maître de

M tous les tréfors du monde. Vous vous trompez dans vos fou-

» hàits, répondit Yao: de grandes richeffes entraînent beaucoup de

» foins ,
une nombreufe poflérité caufe bien des chagrins

, & une

n longue vie fouvent fe flétrit elle-même. Avoir de grandes richef-

» fes, reprit le vieillard, &c les verfer dans le fein des malheur
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cription chi-

noile.

1^1 NOTES.-
» jeux, efl: une -fource de plaîfirs: fi le Ciel accorde une poftërité

» vertueufe & innocente
,

plus elle eft nombreufe
,

plus il eft

» doux d’être pere. Si la vertu régné dans le monde, on n’a ja-

» mais affez vécu avec ceux qui la pratiquent
; fi elle eft négligée

,

on va la cultiver dans la folitude, & on s’eleve enfuite fur un

nuage de lumière, jufqu’au trône du Chang-ty ».

Voici deux chanfons du même tems. « Quand le Soleil com-

» mence fa courfe, je me mets au travail; & quand il defcend fous

» l’horizon, je me laifte tomber dans les bras du fommeil. Je bois

» l’eau de mon puits
,

je me nourris des fruits de mon champ ;

>-> qu’ai-je à gagner ou à perdre à la puiflance de l’Empereur?»

Cette autre fut chantée par des enfans. « Fais le bonheur de tout

» ton peuple ; c’eft là ta grande aftaite : il eft fans expérience &
» fans lumières ; fon devoir eft de t’obéir ».

La vertu de Yao enhardlftbit fes fujets à lui parler avec cette fami-

liarité filiale. « Il fut appelle Fang-hkn
, c’eft-à-dire

,
plein de mé-

w rite, (dit le Chou-king'^
^ &: ce nom etolt dû à fa piété, à fon

» génie , à fonfavoir, àfafagefîe, & à mille vertus naturelles & ac-

» quifes , dont il foutenoit l’héroïfme par une modeftie naïve ,

» une noble défiance de lui - même : aufti fa gloire etendit fes

h rayons fur-tout l’univers; & fon nom fut confacré à l’immorta-

w lité chez tous les peuples. La vertu de Yao fut une vertu* ecla-

» tante & féconde qui porta au loin la lumière de la vérité
,

Sc

» fe reproduifit dans tous les coeurs. L’union & la piété fleuri-

» rent par l’es foins dans les familles
,

fes fujets furent inftruits ÔC

» formés au bien , & tous les peuples de l’Empire , touchés des

» merveilles de fon régné ,
donné en fpeêlacle au Ciel

, ecouterent

» la voix de la paix; les âmes même les plus viles prirent l’eflor,

w 6c la difcorde fut bannie de par-tout ».

Note 8, page 140.

On voit encore près de la fource du fleuve Jaune une apparence

d’infcription
,
gravée fur le rocher percé dans lequel Yu le fit entrer.

Soit, que le tems l’ait effacée
,

foit que le rocher en croiffant en ait

altéré les caraêleres , on ne peut plus la lire. La tradition univerfelle

eu fait honneur à Yu, & il paroît par l’hiftoire, qu’on la lifoit il y a

1000
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1000 ans. Les copies qu’on en avoit tirées ne nous fottt point par-

venues. Le chapitre Yu-kong ( ou travaux de
,

qui fe trouve

dans le Chou-king eft le plus beau morceau de toute l’antiquité en

ce genre. On y reconnoît la Chine dans ce qu’il raconte du cours des

rivières , de la pofition des montagnes , du degré de fertilité de

chaque contrée , comme on reconnoît la France dans les com-

mentaires de Céfar. On voit dans un livre très-ancien
,
c^\Yu connoif

foit les propriétés' du triangle reftangle ,
& s’en fervit pour diriger

les grands ouvrages qu’il exécuta ,
dont plufieurs fubfiftent depuis plus

de 4000 ans. S’il ne les connut pas , les grandes chofes qu’il fit tiennent

encore plus du prodige.

Note 9 ,
page 140.

Je viens de trouver, dans ce moment, par occafion
,
que c’efi fous

le régné de Tai-keng^-çXns de 1690 ans avant Jefiis-Chrift
,
que l’hif-

toire parle, pour la première fois, d’une langue dilférente du chinois,

à l’occafion de quelques peuples qui vinrent rendre hommage à

Tai-keng, auxquels il fallut donner des interprètes. L’Hifiorien ne

dit ni leur nom , ni leur pays. Selon le Tchou-tchou
,
quelques na-

tions à l’orient du Chsn-Ji vinrent alors en Chine,

Note 10, Page 141.

Les King doivent être connus en Europe. On en compte cinq.

UY-king, ou explication des Koua de Fou-hi, par Oum-ouang &
Tcheou-kong, auxquels on ajoute les commentaires, notes & ap-

pendices de Confucius. Le tout en 24107 carafteres ; le Chou-king
, qui

en a 25700 , eft un extrait de cent chapitres, des 3240 que conte-

noient les grandes annales au tems de Confucius : extrait peu chargé

de faits ,
üC où ce Philofophe rall’embla ce qu’il trouva de plus fage

& de plus moral dans les difcours des Empereurs & des grands hom-

mes de l’antiquité. Il n’en refie plus que 58 chapitres. Le Chi-king efi

un recueil , en 39234 caraèleres
,
de diverfes poéfies ,

Odes
,
Elégies,

Epithalames
, de la Dynafiie des Tcheou pour la plupart : on en eft

encore redevable à Confucius
,
qui en fit le choix fur les trois mille

pièces de vers qui avoient été rafiemblées dans les recueils publics.

Le Ly-ki
, en 99010 caraûeres

,
eft une compilation de loix

, de céré-

Tome VIIL B b
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monies, d’ufages; de maximes des anciens; de traits dTiifîcire; de

fentences de Confucius & d’anecdotes de fa vie. De mille chapi-

tres que "contenoit l’ancien ,
il n’en reife plus que quarante-neuf, ôc

encore les critiques n’en reconnoiffent que dix-fept pour bien au-

thentiques. Le Tchun-tjieou enfin contient une partie des annales du

royaume de Lou. Le dyle en efl egalement ferré, vif, énergique,

pittorefque & mordant. C’eft le chef-d’œuvre de Confucius.

Ces cinq King ont prefque la même autorité en Chine que les

Livres Saints dans l’Eglife ; & ce qui efî: bien fmgulier
, les Savans.

les expliquent dans un fens moral ou alL'gor'que
,
quand le fens litté-

ral efl trop nu , ou peu inffruefif. Confucius diloit que ce feroit une

horreur d’entendre dans un fens galant les poéfies du Chi-king les-

plus galantes.

Comme la meilleure maniéré de faire connoître les Kïng efî de les-

traduire
,
nous en donnerons plufieurs morceaux. Voici les aver-

tiiTemens de l’Empereur Rang
^

de la Dynaftie des Tcheou, à fon.

frere
,
en lui donnant l’inveffiture d’une Principauté. Il efl inutile d’a-

vertir que notre traduftion efl un envers de tapifferie des Gobelins*

Le chapitre du Chou-king efl nommé Kang-cao. « O jeune & aimable

» Fongl 6 le premier Prince de mon fang ! ô mon cher & tendre

» frere, combien pure & fublime fut la vertu de Ou-ouang notre

» augufîe pere ! ô qu’il montra de fagefl'e dans la façon dont il

>> mania la terreur des fupplices ! Jamais il ne fit couler les larmes

» de la veuve & de l’orphelin. Jamais il ne lalfTa aucun talent

» oifif, aucune vertu fans gloire
, aucun vice impuni. L’univers le

» vit
,

l’admira ; & c’efl cette admiration qui le conduiflt fur le

» trône. Il n’y eut d’abord que quelques Princes qui s’imirent à

» lui
,
charmés de fa fagefl'e ôc de fa probité. Les peuples de l’Oc—

» cident implorèrent enfuite fon fecours. Le Chang-ty cependant

» le confiderolt & le comblolt de fes dons. Enfin il lui ordonna de

» détruire la Dynaflie des Change & de régner fur toute la Chine.

yi Ou-ouang obéit. Les Princes de l’Empire & les peuples s’em-

» prefferent de lui rendre hommage , & eurent la joie de le voir

» furpaffer encore leurs efpérances. J’ai fini cette grande révolution.

» Voilà
, cher Fong

,
par quels degrés vous êtes pars-enu à la

>> Principauté de l’Occident; ne le perdez jamais de vue. V’ous allez
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jft régner , régnez comme notre augufle pere ; rappeliez - vous les

» maximes fublimes de fageffe èc de vertu que vous avez entendues de

fa bouche; inllridfez-en vos nouveaux fujets, & que votre exem^

5> pie les répété fans ceffe. Faites plus , remontez de régné en régné-,

» de Dynaftie en Dynadie jufqu’à ces grands & faints Empereurs

»> qui ont excellé dans l’art de régner ; confiiltez les Suvans fur

leur hidoire
,
méditez leur vie , & apprenez d’eux à rendre vos

» peuples heureux. Le Tien bénira votre zele, fa lumière defcendra

» dans votre cœur , & y fera germer toutes les vertus. Alors votre

?:> trône fera inébranlable.

M O mon cher Fong
, ayez des entrailles 'pour le Peuple

; que

^ fes infortunes foient des plaies pour votre cœur. La Religion

>> nous montre le Tien infiniment redoutable
; mais elle nous ap-

» prend aiidi qii’il aime &c protégé l’innocence. Qui peut fe flatter

>> de connoître le génie d’un peuple ? comment fixer fon inconf-

» tance , & prévenir fes caprices ? Fuyez la molleffe & la volupté ;

» vous n’y réufiirez que par une adivité & une application de tous

» les indans. Je l’ai oui dire , ce n’ed ni la grande importance

M des affaires ,
ni les petits intérêts qui allument la révolte , c’ed

» l’injudice ou la négligence. Mon cher fils , foiitenez votre rang

» avec dignité
,

faites vous aimer de vos fujets , & foyez-en le

pere : aidez -moi, moi -même, à gouverner les immenfes états

» que le Tien m’a confiés
,
ôc à y faire fleurir la vertu.

» Tremblez de vous fervir du glaive de la judice
, & que la

» fageffe dirige tous vos coups. Les fautes * les plus légères ne

» méritent point de grâce lorfque la réflexion
,

la malice & l’opi-

» niâtreté les aggravent ; les plus grands crimes au contraire font

M dignes d’indulgence quand la réflexion les défavoue
,
quand le

» repentir les efface , ÔC que c’ed plutôt l’imprudence que la noir-

» ceur qui les a commis. Je vous en conjure, foyez timide à pu»

M nir. Que votre modération perfuade que vous ne faites couler

» le fang des coupables
,
que pour y noyer la difcorde Sc cimenter

» l’union des cœurs. Ufez des fupplices comme un fage médecin

» des remedes , comme une tendre mere des châtimens ; vous ferez

avoué de tous les cœurs , vous en ferez aimé
,

ils fe plieront

V d’eux -mêmes à leur devoir, ëc la tranquillité publique en fera

Bb 2
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» le fruit, Pulxîiez- vous ne vous fervir jamais de votre autorité,

» que d’après ces grands principes
; mais fi vous y êtes fidele

, n’héfi-

» tez pas à condamner à mort
,
& à punir les coupables. Les loix

^> ont prononcé fur les défordres , & fur les trovibles qui peuvent

» s’elever dans vos états; tenez- vous- en à leurs oracles, que

» vos officiers ne puiffent pas en affoiblir la force. Dès qu’il s’agira

» de condamner à mort
,
ne vous en fiez qu’à vous-même ; exami-

» nez tout, approfondiffez tout. Si cinq ou fix jours ne fuffifent pas,

» employez-en dix, plufieurs mois même s’il le faut. Obfervez toutes

» les formalités des loix dans vos arrêts,, appuyez-vous de leur

> autorité , ôc tenez - vous - en aux fupplices qu’elles déterminent.

» Sur toutes chofes, que la paffion n’infiue jamais fiur vos jugemens.

» Qu’on y vole au contraire que la modération ÔC la juftice les

» ont diêtés. Méritez que le public vous en loue
,

reprochez-

» vous encore d’avoir à peine rempli votre devoir.

» O mon cher Fong

,

je vous rends cette juftice
, vous avez

l’ame grande ,
ienfible & généreufe la mienne , vous le favez

,

» penche à la clémence & à la miféricorde : auffi je ne crains pas

» de vous le dire
,
n’ayez que de l’horreur pour ces âmes noires

» 6c fanguinaires qui commettent le crime de fang froid , oppri-

ment l’innocence , trompent la fimplicité , raviflént le bien cUi

pauvre & trempent leurs mains dans le fang
,
ou le répan-

» dent fans que la crainte de la mort pulfte ni les arrêter ni les

#> corriger. Ce font des monftres qu’il faut fe hâter d’étouffer. Pour

» ceux qui violent les loix de la piété filiale de l’amitié
, ces

» fils dénaturés qui plongent le poignard dans le cœur d’un pere

>> par leur ingratitude Se leur indocilité
;

ces peres barbares qui

» n’ont point d’entrailles pour leurs enfans & vont jufqu’à les haïr; ces

» freres fans fentiment qui foulent aux pieds la loi du Tien, refufent

leurs refpeds à leurs aînés
,
ou qui

,
malgré le cri du fang & de

M la nature, n’ont point d’amour pour leius cadets ; fouvenez-

w vous que ce feroit ouvrir la porte à tous les crimes & irri-

>> ter le ciel contre vous
,
que de les laiffer impunis. Frappez donc,

frappez fur eux fans miléricorde
, condamnez-les à tous les fup-

M plices que Ou&n-Ouang a marqués.

j> Mais fl la juftice vous commande ces riguetus envers le peuplf
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des coupables ^ avec quelle févérité ne devez-vous pas punir les

» censeurs publics , les chefs de magiflrature, & tous ceux qui font

en place, dès qu’ils répandent des maximes contraires au gouver-

M nernent
,
briguent les applaudiffemens de la multitude aux dépens de

» leurs devoirs
,
contredifent le prince & applaniffent la voie du crime ?

Que votre ame toute entière fe rem.pliffe d’indignation contre eux ,

» & qu’un prompt châtiment efface jufqu’au fouvenir de leur crime.

» Mon cher Fo/zg

,

vous allez régner. Appliquez - vous fur - tout

» à gouverner votre maifon , à veiller fur vos miniflres
, à

M contenir vos officiers dans le devoir. Craignez le nom odieux

d’inexorable & de tyran : vous ne feriez plus obéi. Si vous avez

» des moeurs ,
de la religion & de la droiture , vas fujets feront

» ce que vous voudrez. Souvenez - vous fans ceffe jufqu’oii Oue/z~

» Ouang pouffa la piété & la fageffe , & avec quel fuccès il tra-

vailla à rendre fes fujets vertueux. O quel plaifir pour moi fj je

» vous entendois dire ,
je l’ai pris pour mon modèle

, & je travail-

» lerai fans ceffe à l’imiter ! Que vos peuples doivent à vos foins

» de connoître les charmes de la vertu , de l’aimer
, de la culti-

ver & d’en goûter les innocentes délices. La voie efl toute frayée ;

vous n’avez qu’à fuivre les maximes & les exemples de tant

» de vertueux Empereurs dont nos annales confacrent la mé-

y> moire. Ils ont réuffi à perfuader l’amour du devoir
, vous y réiffi

» firez encore plus aifément. Si vous le négligez
, votre trône

» s’écroulera fous vous. Ne perdez donc jamais de vue ces grands

» modèles dans l’art de régner. Imitez leur vertu, fi vous voulez imi-

» ter leur févérité. Vos nouveaux fujets ne font pas encore paifibles;

» les coeurs font émus & indécis
,
malgré tous mes foins. C’efl moi

Vf que le Tkn punit Ôc châtie. Je le mérite
,
quand je ne ferols cou-

» pable à fes yeux, que des plus légers défordres de mes fujets;

» & je ne puis me diffimuler qu’il fe commet encore bien des cri-

» mes dans mes états
,
que j’aurois dû prévenir & empêcher.

» O combien grande déformais ne doit pas être votre piété. , mon
«cher Fong! Que ne devez-vous pas faire pour gagner les coeurs!

» avec quelle fageffe ne faut -il pas que vous vous décidiez! Arrê-

» tez - vous tout court dès que l’equité vous oppofera quelque

barrière ; fur toutes chofes poffédez - vous vous - même , cultivez
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>•> la vertu fans relâche

,
que la paix de l’etat folt im écoulement de

» celle de votre cœur , & que ma tendreffe même n’ait rien à vous

» reprocher. Les confeils que je viens de vous donner font effen-

i» tiels
,
ne les oubliez jamais. Les dignités que le ciel conféré ne

»font pas inamiffibles ;
mol -même je puis être forcé à vous ôter

»la Principauté dont je vous décore. Appliquez-vous fans relâ-

» che à connoître l’etendue de vos devoirs. Que votre vertu vous

w eleve encore au-deffus de votre rang, & faffe le bonheur de vos

» vaflaux. Partez ,
cher Prince

,
partez pour vos nouveaux Etats

,

- allez régner j
puiffent la fageffe & l’equité monter fur le trône

avec vous ;
puiffent vos vertus l’illuffrer à jamais , ôc en affii-

w rer l’héritage à vos derniers neveux ».

»

Note ii ,
page 141.

Las Coujlumbres mas antïquas^ en algun tlempo fueron nuevas. « Il a été

naennr”’"' ,> un îems oh ks coutumes les plus anciennes ont été nouvelles »;

Cela eft vrai : mais il eft vrai auffi quelles ont été établies par des

fa<ïes ; & fi l’Empire de Chine dure depuis plus de quatre mille

ans ,
il le doit à fon attachement aux maximes de la haute antiquité ;

s’il a éprouvé des malheurs & des révolutions, les nouveautés en

ont été la caufe.

Note 12 ,
ibid.

La fituatlon de la Chine lui a valu d’être inconnue des peuples

linérï'reX! du refte de l’univers : elle y a fùrement gagné du côté des mœurs.

Pour du côté des belles-lettres ,
fi elle n’a pu profiter des chefs-d’œu-

vre des autres nations ,
elle ne s’eft pas affervie à leurs méthodes

,
& a

confervé un ton & un goût qui lui font propres. Avant qu’il y eût

des Pindare & des Horace ,
on' avolt déjà dans le Chi-King des

élégies ,
des odes, des fatyres ,

affez bien faites pour plaire aux

Européens les plus délicats, le ne puis les leur préfenter que dans

une traduaion. Qu’ils y ajoutent, d’après ce que nous avons dit des

Chinois & des carafteres ,
ce quelle leur ôte.

Plamtes d'une cpoufe légitime répudiée. » Semblables à deux nuages

font uni au tout des a.rs , & que les^ plus violens

» orages ne fauroient féparer ,
nous étions liés l’im à lautre
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^ par rtn eternel hymen ,

nous ne devions plus faire qu’un cœur.

» La moindre divifion de colere ou de dégoût eût été un crime ;

Se toi ,
tel que celui qui an'ache les herbes & laifle la racine

,
tii

>* me bann’s de ta niailon ,
comme fi infidelle à ma gloire ëc

>* à ma vertu, n’etois plus digne d’être ton epoufe
,

ôc pouvois

» ceffer de l’être. Reg'arde le Cieî", & juge toi. Hélas
! que je m’e-

» loigne avec p'eine î mon cœur m’entraîne vers la maifon que

>> j’ai quittée. L’ingrat î il ne m’a accompagnée que quelques

M pas ; il m’a lailTée à fa porte ; il trouveit doux de me quitter.

» Tu adores donc le nouvel objet de tes feux adultérés
, & vous

» êtes déjà comme un frere & une fœur qui fe font vus dès

«leur enfance! Va, ton infidélité fouillera ton nouvel hymen, ôc

« en etnpoifonnera les douceims. O ciel ! cet hymen tu le cé'

« lebres avec joie. Je fuis devenue vile à tes yeux
,
tu ne veux plus

« de moi ; & moi je ne voudrai plus de tes repentirs. Quelles

« ne fiirent pas mes peines fur le fleuve rapide où je voguois avec

>> toi! à quels travaux ne me fuis-je pas dévouée pour les intérêts de ta

« m.aifon ! je me facrifiois pour te rendre heureux. Tous les cœurs

« qui font venus vers toi , c’efl: moi qui les ai attirés : 6c tu ne

» peux plus m’aimer ! tu me hais même , tu me méprifes , & m’ou-

« blies. Ainfi donc c’efl: la fortune que tu aimois dans ton epoufe

>> & j’ai perdu tous mes charmes dès que je t’ai rendu heureux !

« que de douceurs & de félicités je préparois à notre vieillelTe ! un

« autre t’en dédommagera ; & je languirai dans l’opprobre & la

« douleur. Hélas
,
que tes derniers regards etoient terribles ! ils ne

« refpiroient que la haine & la fureur. Mes maux font fans remede,

« Il s’oflenfe de ma tendreffe
,
& rougit de mes bienfaits »,

Oz)£. « Que la vue fe promene agréablement fur ce payfage ! Un
« fleuve coule paifiblement dans la plaine , & l’embellit du long

« canal c^ie forment fes eaux. Au midi , des montagnes s’elevent

>> majeflmeufement en amphithéâtre. A l’autre rive", des rofeaux & des

« pins toujours verds appellent les zéphirs & le frais. Lieux char-

>) mans , ceux qui vous habitent vivent en freres. Jamais la dif-

« corde n’y fait entendre fa voix. Quelle gloire fera la vôtre ! le

« prince dont vous êtes l’héritage vous a choifis pour fon féjour.

«D éjà ie plan de fon palais efl tracé ; des murs fuperbes
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» s’elevent ; on 'bâtit de grands portiques à l’Orient & à l’Occi-

» dent. Hâtez-vous de venir, grand Prince
, hâtez-vous de venir , les

w plaifirs ,
les jeux & les ris vous attendent. Que je recon-

» nois bien votre fageffe à la folidité des fondemens qu’on bat

w à coups redoublés. Ni les pluies
, ni les orages ne les renverferont

jamais. Jamais l’infeâe qui rampe ou qui marche ne pénétrera dans

«votre demeure. La garde qui veille eü quelquefois' furprife ;

« le trait le plus rapide peut gauchir ; la colombe efifayée ou-

» bile de voler ,
èi le faifan fuit mal devant l’aigle : mais les obf-

« tacles fondent & s’evanouiffent devant vous. Vos penfées ap-

« pellent les fuccès , & vos regards les commandent Que ces colo-

« nades s’annoncent avec grandeur
! que ces falles font vaftes !

« de hautes colomnes en foutieruient le lambris ; la lumière les

« éclairé & les pénétré de toutes parts. C’eft ici que repofe mon
« Prince

,
c’eft ici qu’il dort fur de longues nattes tiffues avec

«art. J’ai fait un fonge
, me dit-il en s’éveillant

, expliquez -en les

« mylleres. Prince
,

votre fonge ne vous annonce rien que d’heu-

« reux. Vous avez vu des ours & des dragons ; les ours marquent

« la naiffance d’un héritier
,
& les dragons celle d’une PrincefTe.

« Ma prédiélion eft accomplie. Il vient de naître , cet héritier ü

« deüré. Couché dans fon berceau , il fe joue avec un fceptre ;

« & toute la magnificence qui l’environne
,

ne peut lui en adou-

« cir la contrainte. Il pouffe des cris , mais ce font des çris de

« héros. Confolez- vous ,
illuflre enfant; la pourpre dont vous êtes

« vêtu vous dit que vous êtes né pour le trône , & pour notre

« bjonheur. Je vois aufîi une PrincefTe humblement enveloppée

« dans fes langes. Une brique , fymbole de fon fexe
, efl à fes

«côtés. Piilfîé - 1 - elle être fans vices, fi elle efl fans vertus. Sa

.« deflinée ne l’appelle qu’aux foins inquiétans du ménage ; mais ils

» peuvent la conduire à la gloire. Pulffent fes augufles parens l’y

,« voir arriver , 6c jouir de toutes les louanges qu’elle aura mé-

« ritées » !

Note 13 ,
page 143.

'Etiquette. Tout ce quî a trait à l’Empereur ,
tout ce qui efl defliné à fon

ufage
,

tout ce qui regarde fa cour , efl dillingué dans le lan-

gage par des mots tirés du Ouen
,

qui en agrandiffent & confa-

crent
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crent l’idée, il en eft de même dans le commerce de la vie

,
de

toutes les phrafes de politeffe qui repréfentent pour le fentiment

,

le refped, la joie
, la gratitude , Sec. ; chacun fait ce qu’il doit dire

& répondre. Par là le fot ne refte pas court, Se l’homme d’ef-

prit eli difpenfé de le mettre en frais de vanité ; mais cela n’ôte

rien à l’amitié : il n’y a point d’etiquette pour les amis. M. de

Péréfîxe remarque dans la vie du bon Roi Henri IV
,
qu’il ne vouloit

pas que fes enfans Vappellajfent Monfieur , nom qui femble rendre

les enfans etrangers à leur pere , & qui marque la fervitude & la fujétion ;

mais il vouloit quils Vappellajfent Papa , 'nom de tendrejfe & d'amour.

L’etiquette à cet egard eft ici celle de la nature. Les fils de l’Em-

pereiu l’appellent Ama^ mot tartare qui fignifie Pere.

Note 14
,
page 143.

On difpute en Europe fur l’origine de la rime dans les vers ; jg

elle date à coup fûr de bien des fiecles. Les vers chinois les plus an-
^

^
^ noi5,

ciens font rimés
,
& on en a depuis près de quarante fiecles. Le petit

nombre des mots poétiques chinois a fait adoucir le joug de la rime

aux Poètes. On leur permet même un vers blanc dans quatre. On
propofoit autrefois chez nous des rimes à remplir : c’eft un diver-

tiffement des Lettrés dans leurs Bacchanales lyriques. Celui à qui

il vient quelque jolie penfée , la met en vers fur une rime diffi-

cile
;

il faut lui répondre fur le champ , Se fur .la même rime. Les

livres d’anecdotes des Chinois
,

leurs Ana Se recueils d’hifioriet-

tes ,
font pleins fie jolies reparties , de bons mots , de faillies Se d’im-

promptus , fur les rimes données
,
qui ont beaucoup de fel Se de

grâce. On en trouve dans 'les annales littéraires
,
tantôt à la louan-

ge , tantôt à la honte de quelques Empereurs
,

qui avoient

quelquefois fait aflaut de bel-efprit avec les premiers Lettrés de leur

Cour. Les anciens Chinois admettoient auffi les rimes oratoires

pour terminer les phrafes
,
qui étant liées entre elles dans une pé-

riode
,
forment enfemble un fens complet. Cela efi auffi fenfible dans

quelques harangues du Ckou-king, que dans quelques oraifons de Cicé-

ron. Il efi: rare qu’on cherche aujourd’hui cette forte d’agrément.

Il faut avouer néanmoins qu’il plaît à l’oreille Se la chatouille

agréablement , lorfqu’on fait le placer à propos. Les anciens ecri-

Tome VIIL C c
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Des Mots de
la îangue chi-

sioifc.

Sons des Let-

tres.

notes;
vains en ont fait ufage dans certaines occaflons avec beaucoup

d’adreffe ; l’art ne s’y montre pas trop à découvert.

Note 15, page 144.

Les mots Chinois étant tous monofyllabiques ne forment Ja-

mais qu’un feul (on. Les lettres de notre alphabet
,
par où ils

commencent, font cA ,
tcA

, /, g ou / ,
i

,
h

,
L

, m

,

72 ,
ng

,

p ,

s
, tSf V & ou. Sur quoi il faut remarquer que les A: , b

,
t , tk

& ts font afpirés dans quelques-uns d’une façon affez difficile pour

les etrangers. Les lettres finales font ou, u, l

,

n

77g. Le milieu des mots efi rempli par des voyelles ôc des con-

fonnes qui ne donnent jamais qu’un feul fon , &: fe prononcent tou-

jours en monofyllabes. Ainfi on ne dit point Le-a~o
,
Ki-e-ou , mais

Leao Kieou
,
comme nous dlfons en françois ,

œil, pied, beau, &
non pas o-e-il ,pi-ed , be-a-u.

Note 16 ,
ibld.

Tous les etrangers reprochent aux François d’ecrlre autrement

qu’ils ne lifent. Cependant
,
qu’un Italien

,
qu’un Anglois

,
qu’un Ef-

pagnol
,
qu’un Allemand eflaient d’ecrire du François qu’ils ne font

qu’entendre prononcer, ils l’ecrivent chacun à leur maniéré. Il faut

être de bonne foi ; ce n’efi ni leur faute ,
ni»celle du François ; c’eft

celle des lettres tant vantées de notre alphabet
,
qui peignent les

paroles , mais ne montrent pas les fons ;
parlent aux yeux , mais

ne difent rien aux oreilles. Cela efi démontré par les différentes

maniérés dont les nations d’Eiuope lifent & prononcent le latin ,

quelles écrivent de même. C’efi merveille de voir comment elles

font embarraffées avec leur divin alphabet , pour écrire les mots

Chinois. Ce qu’un François écrit tchai

,

par exemple , im Portu-

gais l’écrit chai
, un Polonois c'^ai

,

un Allemand tfchai & un Italien

c'iai. Que dans mille ans d’ici un Américain enti'eprenne de re-

cueillir l’hifioire de la Chine dans les écrits des Eimopéens ,
il fera

fiarieufement embarraffé avec toutes ces différences d’ortographe.

S’il tombe fur des noms d’Empereurs , gare qu’il n’alonge encore

plus leur lifie
,
que nos favans n’alongent celle des Rois d’Egypte.

S’il tombe , lur les livres de quelques favans où toutes ces orto-
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graphes fe trouvent horriblement mélangées ,
liit-ll un fécond Œdi-

pe ,
il dira furement bien des abfurdités. Qui nous a dit que nous

ce fommes pas dans le cas de cet Américain
,

par rapport à la

haute antiquité ? Mais le mal ed: fans remede : notre ignorance

nous fuit jufques fur les ailes du favoir. Pour ce qui eft du chi-

nois , il feroit aifé de convenir en Europe , d’une ortographe

commune
,
pour le petit nombre de fes mots ; & de donner les

variantes des différentes nations
,
pour prévenir les méprifes. Le P.

Valconfl ,
Polonois

,
qui a fait une «bonne grammaire pour leS

MifSonnaires , dit tout uniment , Gallicâ quidem Unguâ , ut opinor p

pronuntiari & fcribi poterit hac lingua. Si on vouloit fuivre fon avis y

il feroit aifé de faire une lifte de mots chinois félon l’ortographe

françoife
,

qui ferviroit de réglé pour jamais. On verra dans la

fuite
,

qu’il faut être en Europe pour confeiller aux Chinois de fe

fervir de notre alphabet ; ce feroit parler des couleurs en aveugle. Je ne

vois qu’une feule maniéré où ils pourroient faire ufage de nos

lettres
;

je veux dire
,

pour indiquer dans leur diéiionnaire les

fons des caraâeres. Pour indiquer, par exemple, que le caradere de

Chanté fe lit Gin
, ils mettent les deux caraderes Jou ôc Lin : le

premier indique le commencement
, le fécond la fin dit mot Gin ,

& grâce à l’habitude , cela ne fait point d’embarras pour eux : mais il

eft clair qu’en écrivant Gin avec nos lettres ,
ils fe feroient mieux

entendre.

Note 17 ,
page 145.

A propos des cent millions d’hommes qui parlent la langue

chinoife, difons ici quelque chofe fur la population de la Chine.

Soit que la dodrine des King contienne les Lettrés
,
foit que la chaî-

ne des evénemens, qui ont tour-à-tour précipité ou fufpertdu, dimi-

nué ou augmenté la population, les ait embarraffés, il eft de fait

qu’ils s’accordent à reconnoître le Chang-ty pour la caufe des caufes

q’.ù en troublent ou en accélèrent le cours. « Les evénemens (dit le cé-

» lebre T& Jieou ) ,
qui préparent l’augmentation ou la diminution

» des hommes
, font fi difparates & fi liés , fi lents & fi efficaces

,
qu’ü

» n’y a ni politique ni prévoyance à leur oppofer. Il faut être bien

» etranger dans notre hiftoire
,
pour ne voir qu’un méchanifme de

caufes naturelles
, dans les conduites cachées du Tien fur les géné-

Cc 2

Population d8
la Chine.
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» rations des hommes

,
pour les etenclre ou les refferrer d’une ma—

» niere fi conforme à fes vues fiu* tout l’Empire. Il faut être bien peu

» Philofophe
,
pour ne pas voir que la guerre ,Ja pefte, la famine >

» les grandes révolutions
,
font crouler tout fyllême

,
par l’impoffi-

» bilité démontrée d’en prévoir les caufes > d’en fufpendre les ravages

,

» & d’en calculer les effets
,
par rapport à la population préfente

» future... Les expériences des Dynafties paffées font perdues pour.

» celle qui s’écoule: les moyens même qui ont réuffi, d.eviennent def-

» truélifs d’un fiecle à l’autre »..

Voilà comment on penfe ici fur la vraie caufe de la population. Si-

en nous demande quelle efl: la raifon de la prodigieufe population

de la Chine , nous dirons que les moyens apparens
,
qui lemblent

devoir y contribuer davantage, font: i°. la piété filiale de toute

cette grande Nation , &c les droits de parenté
,
qui font qu’un fils efi:

la plus riche poffeffion de fon pere, & la plus fùre ;
la honte atta-

chée à mourir fans pofiérité; 3°. les mœurs générales
,
qui font dit

mariage des enfans la plus grande affaire des peres & des meres;

4®. les honneurs que le gouvernement décerne aux veuves qui ne convo-

lent pas à de fécondés noces; 5°. les adoptions fréquentes qui fou-

lagent les familles, & en perpétuent les branches; 6°. le retour des

biens à la fouche
,
par l’exhérédation des filles; 7°. la folitude des

femmes
,
qui les rend plus complaifantes pour leurs epoux ,

épargné

à leur groffeffe bien des périls, &C les occupe du foin de leurs enfans;.

8°. le mariage des foldats; 9®. l’immutabilité des impôts
,
qui toujours

attachés aux terres
, ne tombent jamais qu’indireêlement fur le Mar-

chand &c l’Artlfan; 10°. le petit nombre des Marins & des Voya-

geurs ; 1 1'’. le grand nombre de ceux qui ne font chez eux que par

intervalles; iz®. la profonde paix dont jouit l’Empire ;. 1
3°. la. facilité

des verfemens d’une province dans l’autre ,
félon que l’abondance ou

la difette y régné
; 14°. la vie frugale dclaborieufe même des Grands ;

25°. l’exemption du vain préjugé de méfalliance; 16°. la politique an-

cienne d’attacher la nobleffe aux emplois & aux talens , ce qui em-

pêche qu’elle ne foit héréditaire
, & diflingue les hommes fans dif-

îinguer les familles
; 17°. la décence des mœurs publiques , & l’igno-

rance des fcandales de la galanterie.

.

Je refpeéte beaucoup l’érudition ÔC les calculs de MM. VoflîuSj.
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Vallace , ^^ontefqlûell , &c. ; mais je ne crois point à leurs réfultats.

Que- l'avoient de tout le nord de l’Europe
,
de la plus grande partie de

l’Aile, de l’Afrique& de toute l’Amérique, les Grecs,& les Romains leurs

maîtres
,
pour qu’on puilTe conclure

,
de leurs récits ,.un à-peu-pres même

de la fomme totale des hommes en différens tems ? Cet à-pm~prïs on le

trouve poiu* la Chine dans les annales de chaque DynaRie ; & je le

mettrois ici , fi je ne craignois d’être trop long
,
avec la quantité de

terres cultivées, qui y correfpond. Comme on eft fort curieux au*

joiud’hui en cette matière, je me hafarde à en donner un petit echan-

tiUon. Pour plus grande exaditiide
,
je ne changerai rien à. l’énoncé

chinois ; mais le Le fleur doit favoir que le mot Ouan lignifie dix

mille, qu’un Kin§ de terre contient cent Moii^ & que le Mou efl de

de deux cens quarante pas chinois de longueur
, fur deux de large : le

pas eR, m’a -t- on dit, de trois pieds,.

On comptoir :

r. 1065 Ouan familles. 6054 Ouan 5812 perfonnes.

Ea 1370 <

V. 890 Ouan ^6 %'^ King

y

68 cultivés.

r 969 Ouan 1548 familles. 61 ii Oiian 637^ perfonnes.

En 1502 <
* 429 Oiian 2310 King, 72 Mous cultivés,

r 997 Ouan 2320 familles. 6253 Ouan 19 ç perfonnes,;

En 1342 <

(. 436 Ouan 912 Ring ^ 60 Mous cultivés.

Sur quoi il faut remarquer qu’on ne mettoit alors dans les énumé-

rations
,

que les perfonnes qui etoient entre 15 60 ans ; &
que les Soldats , les Mandarins , les Lettrés

, & les Princes n’y etoient

pas compris. Il faut aufil fuppofer que les domaines de l’Empereur

& des Princes, les jardins ôc terres nouvellement défrichés n’entroient

point dans ces calculs,.

Note ï 8 ,
page 146,

La difficulté que les Etrangers ont à prononcer exaflement la

langue chinoife, me donne occafion de laver les Chinois du re-

proche qu’on leur a fait d’être peu honnêtes envers les Etrangers. J’ofe

dire, que rien n’eR plus oppofé à leurs moeurs ,,.à leur caraflere, à

Honnêteté de

Chinois poii

les Etrangers,
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leur morale & â leur politique. Les Navigateurs qui ont fait naufrage

fur les côtes de Chine
,
pourroient apprendre à l’Europe combien elle

eft furpalTée à cet egard en bienfaifance & en générofité. Pour les

maniérés & les procédés
, il efl de fait que les honnêtes gens d’ici en

iifent envers les Etrangers avec toute forte de politeffe , d’égards

,

d’attentions 6c de prévenances
; les Princes du Sang même , 6c les

Grands leur parlent avec un air d’affabilité & de bonté qui tient

beaucoup de l’ancienne politeffe Françoife. Quelque rigoureux que

foit le cérémonial ,
loin de fe tenir offenfés de voir les Etrangers y

manquer, ils font les premiers à les en difpenfer. En France, un

Etranger qui ecorche notre langue, déconcerte notre férieux; & les

plus graves parmi nous, ne tiennent pas à entendre du François tudef-

que ou efpagnolifé. L’homme même en place, eft un enfant à cet

egard; en Chine au contraire un enfant eft un fage. Il entend un

Etranger prononcer fon chinois fur des tons qui préfentent les fens les

plus rifibles 6c les plus ridicules
,
6c il ne fourcille pas. On a vu

l’Empereur régnant encourager à parler les Européens nouveaux ar-

rivés
,

qu’il avoit voulu voir ;
& corriger leurs phrafes en les ré-

pétant adroitement. Sans cette indulgence naturelle aux Chinois

,

comment fe hafarder à prêcher devant une grande affemblée, étant

11 difficile à un Européen de bien parler; 6c fi aifé de dire le con-

traire de ce qu’il veut
,
faute de prononcer correéfement ? Aufli

nos Mlflionnaires ne fe laftentpas d’admirer fur cela le fang- froid 6c

le bon fens des Chinois ; ôc fe hafardent affez-tôt à prêcher leurs

Néophites, parce qu’ils font bien affurés que leurs méprifes ne fe-

ront pas fourire un enfant.

Note 19 ,
page 148.

Des mots nou-
veaux dans la

langue chinoiv

le.

Ceci doit s’entendre du Chinois proprement dit ; car depuis que les

Tartares font les maîtres de la Chine, plufieurs mots tartares ont

été chinoifis. Mais outre qu’ils n’entrent que dans les livres d’affaires

,

6c ne font d’ufage que dans la converfation
,

ils n’ont guere cours

qu’à Pirking 6c aux environs. Plus anciennement la fecfe de Fo'é 6c

les autres, ont porté dans la langue chinoife des mots Indiens 6c thlbé-

talns. Les Lettrés s’en font plaints ; 6c grâce à leur fermeté
,
le bon

goût les a refferrés dans les livres de ces feftes. A propos de nou-

\
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veaux mots, voici un fait qui mérite d’être fçu au-delà des mers,

L’Empereur régnant travaille tous les jours à perfeüionner la langue

iartare-mantcheoux de fes aïeux. Il fait & fait faire de nouveaux mots

en tout genre. Ces mots font poiu* la plupart tirés du Mantchcoux
,
par

analogie
,
par extenfion

,
par dérivation ; & d’autres , en petit nombre ,

font formés fur des mots chinois. Prefque tous font fonores , expref-

fifs & bien faits. Qui oferoit dire qu’il n’en a pas été ainfi dans l’An-

tiquité ? Dans ce cas il ne faut pas être furpris fi quelques langues an-

ciennes font plus régulières que toutes celles qu’on parle aujour-

d’hui en Europe. Les gens de Lettres & les Grands examinent les

nouvelles liftes de mots qu’on doit préfenter à l’Empereur pour être

approuvés. Ceux que Sa Majefté admet, font publiés dans les tribu-

naux; on s’énfert, on les imprime, l’ufage s’en répand, & la langue

tartare eft enrichie. La langue françoife va toujours dégénérant , à for-

ce d’acquérir des mots etrangers & de perdre les tiens. Seroit-il irapof-

fible que des gens' habiles fiiffent chargés de faire un choix dans

nos anciens Auteurs, des mots qui pourroient enrichir le françois

d’aujourd’hui } On a beau dire avec Horace
,

que l’ufage décide

en matière de langue , & que l’ufage eft un maître capricieux & bi-

farre qid ne fuit aucune réglé ; la Cour qui accrédite les nouveaux

mots, pourroit refîufciter les anciens, fi elle le vouloit efficace-

ment. Les Académies, les Journaux, les papiers publics en au-

roient bientôt confacré l’ufage; & la mode le répandroit. La Répu-

blique des Lettres de Chine eft mieux policée que la nôtre, grâces

aux foins du Gouvernement ; auffi ne faut-il point de gloflaire pour

entendre les déclarations
, les edits

,
& les loix des Empereurs des tems

les plus reculés.

Note 20

,

page 149.

Ces aflertlons , fur les nuances multipliées des expreftîons de la lan-

gue chinoife
, demanderoient des preuves détaillées : mais le moyen

de tout dire ? Les détails où nous entrerons dans la fuite fur les carac-

tères
, feront entrevoir ce qu’il n’eft pas poflible d’expofer ici avec une

certaine etendue.

Des nuances
dans les ex-
prelîions de la

langue chinoi-

fe.
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Note 21 ,
page 1 50.

riariage des Ces mariages de mots ne font giiere que pour le dlfcours &
la converfation. Dans les livres, un caraftere feul, peint & montre

ce qu’on ne peut faire entendre qu’en pliifieurs mots. Cependant

comme la clarté marche avant tout, la compofition la plus relevée ad-

mçt quelquefois des mariages de mots
,
pour refferrer ceux dont la

fignification eft trop etendue , & les circonfcrire dans un fens fixe

&c limité. Ainfi
,
par exemple ,

le mot ngai
, ou plutôt gai

,
qui figni-

fie amour en général, fe modifie par des additions. Jc-gai^ c’efl;

amour ardent ;
tse-gai

,
amour de tendreffe d’un pere pour fon fils ;

king-gai
^
amour mêlé de refpeft; ki-gai^ amour aveugle & fans bor-

nes ,
tel que celui d’une mere affolée de fon ^fils. Je me fuis donné la

peine de compter combien ce mot gai acquéroit alnfi de fignifica-

îions modifiées , refferrées , amplifiées , &c. ; & j’ai trouvé que le

nombre en montoit à plus de cent. Combien d’autres mots qui en

acquièrent autant^ ou mêm^e plus !

Note 12 ,
ibld.

Compofition
tles Mots.

Cette facilité à compofer de nouveaux mots , a des avantages

infinis. Les Européens en ont profité avec fuccès
,
tantôt pour fup-

pléer aux mots .qui leur manquoient pour prêcher l’Evangile
; tantôt

pour déterminer les anciens à un fens clair & précis
,
qui difiingue

l’enfelgnement de la fol
, des idées vagues des Lettrés. Bacon , en

comparant à cet egard la langue grecque avec la latine, en con-

cluoit en faveur des Grecs : Grœcos fuijfc anïbus magis idorzeos.

Note .23 ,
page 1 52.

En y regardant de près on trouverolt peut-être que la langue ffan-
Langucfran- ^

. • i r • r. V i

çoife original- çoife a etc monolyllabique dans Ion origine, Ses mots les plus

fyUaTique!^"^ eflenticls font encore pour la plupart des monofyllabes : ciel , air,

eau
, feu ,

vent
,
mer. Roi, Dieu, corps, œil, main

,
pied

,
cœur

,
doigt,

fleur ,
bien

,
mal, vrai, faux, grand, nain, noir , blanc

,
pain, vin

,

2°. Ceux qui font terminés par un c muet, comme
,
ame ,

âge,

toile
,
lime, hache

,
femme, fille, homme ,

&c. , ne peuvent pas plus être

regardés comme polyfyllablques
,
que les mots Q\d.v\o\%

,
pan

, fan ,

tan ,
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utn, Scc.f qiie M. Freret, d’après qiielqùes Miffionnaires, ecriyoit

pane, fane, tane, pour mieux rendre le fon delà lettre n, fur la-

quelle on appuie dans la prononciation : nos Poètes même
,

qui

confultent plus leur oreille que leurs yeux, ne les comptent que

poiu- une fyllabe à la fin de leurs vers. 3°. Plufieurs mots font au-

jourd’hui polyfyllablques
,

qui etolent des monofyllabes dans l’anti-

quité: comme væ/, dont on a fait va/Zee; ceux qui favent le vieux

François , ou même le gafcon y n’ont pas befoin qu’on leur dife

que le nombre de ‘Ces mots alongés
,

eft très grand. 4®. Les poly-

fyllabiques les plus eflentiels , & tirés du fond de la langue
, ne font

devenus tels
,
que par des terminaifons ajoutées pour en faire des ver-

bes, des adverbes , des adjeftifs : ainfi, de froid, (ont yemxs froidir-,

froidure
,
froidement ; de blanc , blanchir

,
blancheur , blanchement , bl’art^

ckijferie , blanchijfage , &c... ; cette remarque eft fi jufte
,

qu’il ne faut

qu’ouvrir un dièlionnaire de rimes pour fentir que ces finales font pof-

tiches ,
& s’adaptent à plufieurs mots; ce qui me feroit penfer qu’el-

les ont pu être dans leur origine
, comme les finales que les Chinois

ajoutent en parlant, pour diftinguer les fiibftantifs & les adjeâifs des

verbes : ainfi en Kouan hoa

,

on dit
,
Ge te’au

,

le Soleil ; Ya teou

,

une Servante ; Tchou tfe. Maître; Fang tfe

,

Maifon , Teoueul, Chef

d’ouvriers ;
Niu eul

,

une Fille ;
Hao ti

, Beau ; Ta ti

,

Grand. Les

trois fyllabes Teou, Tfe, Eul, indiquent les fiibftantifs, & la fyllabe

Ti, un adjeftif. La feule différence que je vois entre ces finales pofti-

ches & les nôtres , c’eft que nous les avons unies avec les mots qu’elles

terminent , & que les Chinois ont été forcés de les féparer
,
par la na-

ture de leurs carafteres , & par le Ouen tchang, ou langage des livres

,

qui ne s’en fert prefque point. 5*^. Enfin, plufieurs de nos mots ne

font que deux monofyllabes réunis en un feul, comrne mort-né,

mal-heur, bou-heur, bien-tôt

,

&c...

Note 24 ,
page 152,

Je ne fais pas affez en quoi confifte l’harmonie de nos vers
,
pour

ofer en parler; mais fur les fouvenirs qui me reftent de ce que j’en

ai oui dire autrefois , il me femble qu’on a remarqué que nos vers

les plus chantans , font peu tiffus de mots polyfyll^biques : j’ai cru

moi-même avoir remarqué dans ma jeimeffe , que nos plus grands

Harmonie des

vers.

Tome VIII, Dd
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Poëtes faifoient beaucoup d'éloges des mots les plus courts. Racine

a dit:

Celui qui met un frein à la fureur des flots.....

Je crains Dieu , cher Abner , & n’ai point d’autre crainte...»

La foi qui n’agit point
, eft-ce une foi fincere ?

Si on y fait attention on trouvera peu de fefquipedalia verba dans nos

plus beaux vers. Au moins puis-je affurer que les beaux vers du C'A/-

king gagnent à être compofés de monofyUabes. Comment fe peut-

il faire que les Chinois aient vu fi clair fur ces bagatelles il y a

plus de trois mille ans
, & que bien des Européens n’aient pas

fenti qu’il falloit au moins fe fervir de nos mots monofyllabiques

pour varier la cadence , & ne pas filer l’ennui dans des vers

ronflans & bourfouflés ?

Note 15 ,
page 1 5 j..

Il efl: certain que lai plupart des écrivains ont préfenté la langue

& la prononciation Chinolfe dans un faux jour mais il ne l’eft pas

moins
,
que bien des leêieurs ont entendu les chofes tout autrement

qu’on ne les leur dlfolt. C’eft pitié de voir comment le compila-

teur des Voyages a blazonné les Chinois y en citant & arrangeant

à fa maniéré ce qu’il a trouvé çà & là , & plus grande pitié en-

core de voir comment le peuple des leéleurs a conçu les narrés.

Or , fi l’on entend fi mal fes contemporains , 6c dans fa langue na-

turelle,, fur les pays etrangers, comment doit -on prendre la pen-

fée des anciens fur des chofes encore plus éloignées de nos idées

6c de nos mœurs ï

Note 26 ,
page 155.

Quoique les mots Chinois folent tous monofyllabiques
,
les phrafes

font plus courtes
,
proportion gardée

,
que celles du françois 6c du

latin. Cependant il faut y ménager des repos 6c des tranfitions,

C’eft un grand art ici d’arranger l'es mots de maniéré que l’harmo-

nie ne prenne rien fur la clarté : harmonie fi nécelTaire que fans

elle on ne peut rien dire ni entendre, qu’avec le plus grand dégoût.

La fcience des accens eft un grand fecours dans les livres ; mais en

parlant
, il faut fe fervir de certaines particules qu on ajoute ou
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qii’on retranche fans altérer le fens de la phrafe. Je crois prefque

qu’il faudroit en chercher l’etymologie dans les tranfitions du chant,

ou dans ces finales qu’on traîne pour fauver à l’oreille un vuide

défagréable & bnifqué. Dans la poéfie on pouffe la délicateffe en-

core plus loin. Il faut que tous les mots donnent des fons ca-

dencés
,

pleins & harmonieux. Quand le fujet même le fupporte,

il faut vifer à l’harmonie imitative. Le Chinois fournit des mots ,

permet des licences
,
& ofïfe des facilités en ce genre dont nos

langues d’Europe ne font pas fiifceptibleSi Un etranger ne fent

guere cette forte d’agrément ; cependant il perce affez pour qu’on

en remarque quelque chofe. Celui des refrains dans les petites poéfies ,

dans les chanfons ,
eft plus fenfible. Il efl très-ancien , & on en trouve

plufieurs exemples dans le Chi - king. Que le leâeur étudié le

goût de l’antiquité dans les chanfons fuivantes. « Le rat a la peau

» de rat , & l’homme efl fans probité.
(
bis.

) Pourquoi lui laiffer

M la vie ? Le rat a les dents de rat, & l’homme efl: fans ‘tempérance.

« (
bis. ) Pourquoi lui laiffer la vie ? Le rat a le corps d’un rat ,

-

» & l’homme efl fans humanité, {bis.) Pourquoi ne pas l’exter-

» miner ? » — « Déjà les grillons rentrent dans nos demeures
, l’an-

» née va finir : ouvrons notre ame au plaifir avant que le fo-

» leil Sc la lune aient fini leur courfe ; mais que la vertu n’ait

» pas à rougir de nos amufemens , ne perdons pas de vue les de-

w voirs qu’elle impofe. Les vrais plaifirs font innocens. Le fage

» efl toujours en garde contre la féduftion de la volupté. Les gril-

» Ions rentrent dans nos demeures , l’année va finir
: jouiffons

» des douceurs de 1^ vie , le foleil & la lune font prefque au

» bout de leur carrière ; mais que la vertu n’ait point à rougir

w de nos fêtes. Ne perdons pas de vue les miferes de la vie.

» Les vrais plaifirs font innocens , le fage fe poffede jufques dans

» les bras de la volupté ». — « L’hirondelle vole d’une aile légère,

» J’ai accompagné mon amie aufîi loin que j’ai pu. Il a fallu s’en

» féparer.Je la cherche en vain des yeux dans le lointain le plus reculé,

» elle ne paroît plus ; coulez , coulez mes larmes. L’hirondelle

w chante en volant. J’ai appellé mon amie à grands cris , j’ai

» fait répéter fon nom aux échos , & je n’ai pu m’en faire enten-

» dre , elle etoit déjà loin de moi ; coulez ,
coulez mes larmes : je

D a
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» fuccombe à ma douleur; O chere &c tendre amie , tes vertus fai-

» foient les délices de mon ame ! Fidelle au vrai
, tu airrois rougi

» du moindre déguifement. Jamais ta belle ame n’a chancelé.dans les voies

» de l’innocence. La bienfailance etoit ton penchant. La fageffe

» guida toujours tous tes pas^ O que tu m’exhortois tendrement à

» relier fidelle à. l’époux que la mort m’a enlevé » ! J’ai traduit ces

chanfons comme on copie une miniature avec du charbon. Ob-

lervons en paflant, que le recueil du Chi-king

,

a été fait fur les

poéfies qui couroient dans les provinces, & que les Empereuns

fe faifoient apporter quand ils- faifoient la vifite de l’Empire
,

poiu-

juger des mœurs publiques. Les politiques Chinois en difent bien

long fur cette maniéré d’en juger, qu’ils prétendent être très-fùre. Les

.

Empereurs fe faifoient aulîi apporter les bagatelles de mode.

Note 27 ,
page 1 5 5;

Chez les Peuplés orientaux ,
dit un ancien

, la formation de îâ

» parole fe fait prefque toute entière par le jeu de la langue &
des dents ,

au lieu que la prononciation des Peuples du midi',

» eil prefque toute labiale
,

celle des habitans du nord efi guttir-

raie ,
ôc celle des occidentaux part du fond de leur palais >f.

Sur l’expofé de ce fait, que l’auteur fuppofe' conlVaté
,

par rapport

aivx nations barbares qui environnoient la Chine de fon temps , il

conclut que celles du midi ôc de l’orient ont plus de difpofition à

faifir l’harmonie de la prononciation chinoife. Le plaifant
, c’eft

qiv’il va. jufqu’ati fôleil' pour- en trouver -des raifons. Obfervons en

paffant que le fyftême des climats de Charron
, adopté par Môntef-

quieu ,
eft démontré faux pour la Chine. L’indufirie

,
par exemple ,

& l’aélivité earaélérifent les Chinois des provinces méridionales.

Leurs anciennes &: nouvelles révoltes prouvent qu’ils font auflî

jaloux de leur liberté que lès Spartiates qui n’etoient point au

nord non plus. Dès le tems de Vu on a connu ici que le génie

,

les mœurs générales , les carafteres & les goûts varioient à cer-*

tains égards d’une province à l’autre. Les détails oîi entre le y-tong--

tchi à ce fujet font curieux & bien touchés, & la politique du gou-

vernement a toujours eu egard à ces variations. La manUre de gou-

verner , dit le Ly-ki^ doit être différente félon Us proyinces & Us
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diJtriSs i parce que- les moeurs des peuples y font diÿirentes. Mais ces

dilîerences n’ont jamais eu lieu que par rapportà la nature des im-

pôts, au plus ou moins de févérité
, au choix des gens à talent

,

&:c. Le corps des loix a toujours été le même pour tout l’empire.

U feroit curiettx de comparer, le fyftême politique de Chine
,
fur

ce point avec ceux de l’Eimope. Mais, comme dit Lieou-tchi: thomme

qui mefure le ciel & la terre ,
ne fait pas mefurer la capacité de fon cer-

veau. La réflexion & la fcience ont beau l'étendre univers ne peut y
entrer,.

Note 28, page 156.

Selon Bacon ,
il eft remarquable que les langues anciennes font

pleines de déclinaifons, de conjugaifons, de cas, de tems, &c. , &
l’on n’en trouve point dans les langues modernes ; d’où il conclut

en faveur de l’antiquité , ingénia priorumfeculorum nofrisfuiffe merità acu~

tiora &fubtiliora, Bacon s’eft trompé & dans le principe &: dans.la confé»

quence..

Note 29 ,
ibid.'

L’Europe nomme les fiecles d’Alexandre , d’Augufte , de Char-

lemagne , de Léon X , & de Louis XiV , comme les plus glorieux aux

lettres ; la Chine nomme les Dynafties des Tcheou, des Han, des Tdng

^

des Song & des Ming. Celle des, Tekeou lui a donné les plus cé-

lébrés écrivains , & la brillante ecole de Conflicius. Les Han ont re-

cueilli & commenté tout ce qui avoit échappé à la perféculion

àts Ts ing~chi~hoang. hdi Dynallie des Tàngz. ouvert la carrière des

beaux arts, & porté la poéfie au plus haut degré oîi ellepuifTe par-

venir. Celle des Song a répandu, fur. tout un goût de fyftême qui

a-fubftitué la phyfique fpéculative à celle des faits & des obferva^-

tions, obfciuci l’hiftoire , maniéré l’eloquence, fardé le ftyle , &cc. ;

mais qui a appris à approfondir les chofes ,, à les analyfer , à les

apprécier , à voir les conféquences dans leurs principes ,
& à de»-

mander plus., de raifons que de raifonnemens. Les Ming plus fa.-

ges ont pris les anciens pour modèles, & les ont prefque égalés ;

ont profité des fautes des Song pour les éviter, & de leur

thode potur la perfeûionner. L’érudition la plus exquife , la cri-

tique,. le bon goût ÔC îa piueté du ftyle, caraftérifent la plupart.

Erreur de Ba-
con en parlant
'des langues.

Etat des Let-

tres en Chine

,

fous les diver-

fes Dynafties.
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des grands ouvrages qu’ils ont laides. Les TJing, qui font aujour-

d’hui fur le trône ,
ont eu la politique de faire faire de magnifi-

ques éditions des ouvrages les plus efiimés
,
& la modeftie d’y infé-

rer à propos des additions & des correclions fans toucher au

texte original. En général même , il fuffit ici que le plan d’un ou-

vrage foit bien entendu
,
pour lui affurer l’immortalité ; chaque gé-

nération fefait gloire d’en perfectionner l’exécution. On ne compte pas

les années pour ces fortes d’entreprifes littéraires , & tous les fa-

vans s’empreffent d’y contribuer. Aufli je ne crains point de dire

que nous n’avons en Europe aucun ouvrage d’érudition
, de fcien-

ce & de critique aufii complet en fon genre , & où il régné tant

de modefiie & d’impartialité
,

que dans la plupart de ceux qui

ont paru fous cette Dynafiie. La vraie raifon de cela
,

c’efl: qu’il

efi: egalement honteux &; funefie de fe tromper
,

lorfqu’on travaille

par ordre de l’Empereur. Comme tous ceux qui travaillent ainfi, font

caution les uns pour les autres
;

qu’ils font les premiers Lettrés de

l’Empire pour l’ordinaire , en affez grand nombre pour faire des re-

cherches, ÔC à portée de les faire
,
puifqu’on ne les gêne pas pour

le tems , & que toutes les bibliothèques de la cour leur font ou-

vertes ,
il leur eft aifé de ne laiffer rien pafler que la balance de la

critique à la main.

Note 30 ,
page 1 57.

Ooianonaua-
anciens Grecs & Romains ne connoiflbient pas les points &

uon chez les jgg virgules. Il me femble que ce fut Néron qui donna cours à cette

manier'e fi naturelle d’aider l’attention du leûeiu*. Les anciens

Chinois , à en juger par les monumens les plus authentiques ,

n’ont pas connu non plus la ponéfuatlon. Les modernes par ref-

ped pour eux , n’ofent s’en fervir dans les ouvrages de haut

flyle , ni dans tout ce qui doit être préfenté à l’Empereur. Quel-

que difficiles que foient les King , on ne les imprime avec des points

,

que quand iis font accompagnés d’un commentaire, ou defiinés pour

les ecoliers. Les Chinois fe peignent en tout.
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Note 31, page 1 57.

Toutes les Dynaffies ont fait publier des commentaires fur les

Kîng. Ceitx des Song font très - favans
, mais ils ont été furpafles-

par ceux de la Dynaftie régnante. Voici une courte notice du plan

fiu: lequel iis font faits. Au commencement de chaque King
, on

trouve une fuite bien faite de textes originaux des anciens
; i®.

fur fon authenticité , fur la maniéré dont il a été confervé
,
pu-

blié ,
&c. ;

1°. fur l’autorité qu’il a tonjours eue dans l’Empire

fiu- l’excellence delà doftrine qu’il contient; 3®. fur la maniéré d’en

faifir le vrai fens & d’en prendre l’efprit. Après viennent la lifte

chronologique de tous les auteurs qu’on cite dans le cours du com-

mentaire , & les planches , cartes ,
figures , & monumens anciens

auxquels il renvoie. Chaque chapitre commence par un expofé

critique de ce qui y eft contenu. On trouve enfuite le texte avec

les variantes & les notes grammaticales.. La glofe l’explique ,

& le parapbrafe d’une façon claire & nette
;
puis les notes eclaircif-

fent tout ce qui a trait à la géographie
, aux loix

, aux mœurs

,

à l’hiftoire , à la religion
,

aux rites , à la phyfique
, à la bota-

nique , &c. La maniéré de traiter chaque point eft fimple & naïve^

Dans ce qui ne fait aucune difficulté ^ les commentaîeurs difent la chofe ;

dans ce quî eft: douteux, ils allegiîent les textes originaux des

favans , les comparent ,
les difcutent

&

ne propofent leur fen-

timent qu’en alléguant leurs raifons ,
& en invitant le leûeur à

les juger ;
dans ce qu’on ne peut expliquer ils en avertirent bon-

nement. Qu’on nous permette d’bhferver que fi les plus habiles

Chinois font embarraffés pour expliquer leurs King
, fur lefquels

ils ont tant de mémoires & où tout eft fi près de leurs idées „

il peut y avoir bien du mécompte dans la maniéré dont les favans

d’Europe expliquent les anciens livres des nations étrangères.-

Je n’en excepte pas même les Livres Saints
,
pour tout ce qui eft

hors de la fphere du dogme ÔC de la morale. Qu’il nous foit permis-

même d’ajouter que Tes. Chinois
,
foit à raifon de leurs mœurs (^) dont

le fond n’a jamais changé-, foit à caufe de leurs richefies en tra-

ditions & en monumens anciens
,
pourroient nous donner bien des

(*) Nous aurons occafion de faire voir dans la fuite de ces Mémoires, combien la

connoiffaace des mœurs chinoifes eft utile pour lUntelligence des Livres Saints..

Cômmentsirei-
fuï les King.
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lumières fur l’Ecriture Sainte , &c faire évanouir bien de faufles diffi-

cultés. Voici des exemples pour faire entendre ma penfée. On rêve en

Europe , on cherche des tournures
,
pour expliquer comment Puti-

phar ,
Eunuque de Pharaon, avoit cependant une femme. Rien de

plus facile à expliquer félon les moeurs Chinoifes. i°. Il y a des

Eunuques qui ont été mariés , ont eu des enfans , -& que la mifere

a réduits à fe mutiler & à fe vendre ; d’autres ont eu recours

à ce fmgulier expédient., pour échapper à la rigueur des loix. J’en con-

nois au Palais., de ces deux efpeces. z°. Quelques Eunuques ri-

ches achètent une femme pour avoir foin de leur ménage , &C

les foigner dans leur vieillefle. Sous la Dynaftie palTée
, les Eunu-

ques qui etoient dans les grands emplois
,
avoient pouffé l’infolence

jufqu’à fe faire des ferrails. Comment -David vit -il Betfabéc dans

le bain ? Pourquoi Uric s’obffina-t-il à ne pas vouloir aller chez

lui ? Tout cela eft encore -aifé à expliquer ici. Les maifons des par-

ticuliers ne font pas elevées. .L’Empereur a des galeries elevées

dans fon palais ,
des montagnes dans fes jardins d’où il voit toute

la ville. Un Tartare n’oferoit aller chez lui dans la polition où

fe trouvoit Uric. Rien de plus ordinaire que de voir l’Empereur

envoyer des plats de fa table à fes grands, fes officiers, &c. Vajlhi ne vou-

lut pas paroître devant les feigneurs Perfans : une Impératrice

de Chine ne le voudroit pas non plus. On voit<lans l’hiftoire, qu’une

des Reines aima mieux lè laiffer noyer dans une inondation
,
que

de s’expofer à être vue en fe fauvant. Ces dernieres années, l’epoufe

du frere de l’Empereur
, faillit à être brûlée avec fon palais

,
parce

que
,
quoiqu’environnée de flammes ,

elle attendoit qu’on lui ap-

portât fa chaife pour s’y enfermer. Tout ce.qui regarde (* ) eft

parfaitement dans les mœurs Chinoifes ; & à l’oecaflon de Mar-

dochée,nous remarquerons ç^xe'Xe Ne kong (premier miniftre) ayant

été choqué de ce que quelqu’un, qu’il prit fauffementpour un Européen,

avoit embarraffé le chemin de fa chaife , fufeita une perfécution à

la religion
,
pour fe venger ; & auroit pouffé les chofes auffi loin

qu’Aman ,
fi l’Empereur .etoit entré dans fes vues , & fi fa mort

O Nous avons entre les mains un & iifages de Chine
; nous pourrons le

Commentaire très -curieux, fur le livre publier quelque jour, au moins en par-

d’Eùher
, qu’on explique par les moeurs lie.

tragique
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tragique n’avoif pss coupé court à tout. Les Chinois fe couchent

tout nuds , & fe roulent dans leurs draps & dans leurs couvertures

<lont ils fe font une efpece d’etui. Voil^ de quoi expliquer comment

ie jeune homme dont il eft parlé dans la Paffion , rzjeBd Jindone, nU’-

dus profugït. Rien de plus facile à expliquer aulïi que la maniéré

•de compter les trois jours que J. C. flit dans le tombeau. On
s’exprime ici tous les jours comme les Evangéliftes. Si vous deman-

dez à un Chinois quel âge a un enfant qui eft né le dernier jour

de l’an ,
il vous dira qu’il a trois ans , lorfqu’il n’a réellement qu’un

an & quelques jours. Je vais plus loin , & je dis qu’on explique en

Chine fans embarras plufieurs faits confignés dans les Annales de

i’Eglife
,
qui font difficiles à caufe de nos mœurs d’aujourd’hui. On

a voulu oppofer les réflexions & la critique aux narrés des hiflo-

riens Eccléfiaftiques. Ce qui s’efl paffé & fe paffe tous les jours en

Chine ,
prouve qu’il ne faut pas argumenter contre les faits

, mais

les vérifier. Malgré la douceur des loix & la décence des mœurs

publiques ,
plufieurs Mandarins des provinces ont traité quelques

Néophites avec une cruauté plus qu’Iroquoife. Un d’eux, il y a peu

d’années , fit donner la bafionnade fur la plante des pieds à une jeune

vierge , ce qui efl: horrible & incroyable ici. Comment expliquer , en

sraifonnant , les carefles qu’on faifoit à la Cour aux Européens
, la liberté

qu’on leur laifîbit de prêcher la religion , la pompe avec laquelle

ils célébroient leurs fêtes dans leurs eglifes , & les edits terri-

bles qu’on envoyoit dans quelques provinces ? Nous ne voulons of-

fenfer perfonne ; mais nous ofons le dire à la face du ciel & de la

terre : telle difficulté fur l’Ecriture Sainte
,
qui étonné & embarraffe

à Paris ,
feroit pitié à Pé-king. Je ne crains ni ceux qui ont de

bons yeux ,
ni les borgnes , ni les aveugles

( difoit un grand Miniftre

du tems des Song') je ne crains pas même les vues courtes ; mais je

Jais à-bout vis-à-vis de ceux qui ont la berlue.

Note 32

,

page 15:9.

La ville de Pé-king efl un fpeélacle bien nouveau pour un Eu- De la ville de

ropéen. S’il fait réfléchir & voir en philofophe cette grande ville ,

la plus belle de l’Afie Orientale , la plus peuplée de l’univers ;

il ne fe lafle pas d’admirer, que près de trois millions d’hommes

Tome VIIL E e
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raffembics clans fa vafte enceinte

, y folent régentés par la police ,

comme des ecoliers par leurs maîtres
, & oient encore moins s’y

emanciper. Des rues plus larges que celle qui ell: vis-à-vis le Lu-

xembourg à Paris
,
font remplies d’allans & de venans. Les uns

font à pied, les autres en charrette, ceux-ci achevai, ceux-là

dans des chaifes à porteur ; il y en a qui portent des fardeaux
,

d’autres crient les denrées qu’ils vendent; la foide ell: prodigieufe,

la tranquillité régné par-tout. Ce n’efl pas aux piétons à être lur leurs

gardes ,
c’ell à ceux qui font à cheval ou en chaife à prendre garde de les

eclabloulTer ;
un Grand craindroit de heurter un vendeur d’<.llumettes.

Au moindre cri , les foldats du corps-de-garde voifin accourent d’abord ,

& terminent tous les, différends avec quelques menaces , ou avec des

coups de fouet quand on n’obéit pas fur le champ. La nuit venue ,

les barrières des petites rues fe ferment , chacun ell retiré chez

foi ;
on n’entend que le bruit des foldats qui battent les veilles ; on

ne rencontre que le guet qui fait fa ronde pour veiller à la fureté

publique. 11 y donne tant de foins
,
qu’on ne parle ni de vols ni d’af-

falTinats. Au, moindre fignal d’incendie
, les pompes

, les foldats ,

les ouvriers ,
les Mandarins

,
les Grands & les Princes même arri-

vent de tous côtés. On arrofe les rues plufieurs fois le jour pour

abattre la pouffiere. En été, il y a de petites hutes d’efpace en ef-

pace , où l’on donne au peuple de l’eau à la glace ; il trouve

par-tout des rafraîchlffemens , des fruits
, du thé , des malfons

où l’on donne à manger. Chaque denrée a fes jours & fes endroits

pour être expofée en vente. Les paffans rencontrent par -tout de

quoi s’amufer , foit à écouter lire des hiftolres
, foit à entendre de

petites comédies ,
foit à voir des faifeurs de tours & des ciu-iofités.

Dans les tems de calamité ,
l’Empereur fait diffribuer des habits &

du riz aux pauvres ; dans les tems de réjoulffance
, on permet au

peuple toutes fortes d’amufemens. En tout tems , malgré l’abord

continuel des gens de toutes les provinces de l’Empire, des Tartares

d’au-delà de la grande muraille
,
des nations nouvellement fubjuguées,

des peuples tributaires , &c. , la paLx & la tranquillité régnent par-

tout. La police fait tout ce qui fe paffe jufques dans l’intérieur du

palais des Princes ; elle eff informée de tous ceux qui arrivent ou

qui s’en vont ; elle a des catalogues exafts de toutes les perfonnes
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de chaque maifon ; elle pourvoit à l’abondance de toutes les denrées ;

elle fait faire à tems toutes les réparations que demandent la com-

modité , la fùreté & la propreté. Princes & Mandarins
, Citoyens

& Etrangers
,
Soldats & Courtifans , Bonzes & Lamas

, tout efl:

fournis à fon fceptre ; & fans arrêts , fans coup de rigueur
,
fans

paroître prefque y toucher ,
elle tient tout le monde dans l’ordre &

le devoir. Je ne dis rien de la grandeur de cette capitale , de la lon-

gueur de fes fauxbourgs, de la beauté de fes murs, de la largeur

de fes remparts, de la variété des édifices publics, de l’alignement

des rues
, de la multitude des Palais , &c. ; il faut les voir pour

en comprendre l’eftet. L’architeûure travaille ici fur d’autres plans

que la nôtre, la magnificence fuit d’autres idées, le goût a d’autres

principes ; malgré cela les préjugés d’Europe ne tiennent pas contre

les nouveautés qu’on voit : le palais de l’Empereur annonce elo-

quemment fa grandeur &C fa puiffance à quiconque a des yeux.

Note 33 ,
page 159.

Les particules numériques dans la langue Chinoife font en affez

grand nombre. Leur principale deflination eft d’indiquer le genre

ou même l’efpece de la chofe dont on parle ; ainfi TcM m’indique

tout ce qui eft de figure longue , un pinceau ,
une chandelle

, &c.

Yuen^ les Mandarins
, les ^ens en place, Pa^ tout ce qui a un man-

che ,
comme couteau

, &c. Je ne crois pas qu’aucim'e autre langue

ait des particules dans ce goût. Le befoin les a fait inventer aux

Chinois pour la clarté du Kouan-hoa
,

à laquelle elles contribuent

beaucoup. On les appelle numériques, parce qu’il faut les mettre,

dès qu’on parle au pluriel fur-tout , ou qu’on articule le nombre.

Note 34 ,
page 160.

Plufi.eurs Ecrivains s’accordent à dire que le peuple en Chine ne fait

pas lire ; ce qui efl: vrai. Puis ils avancent gravement que les Chinois

ne réunifient fouvent à fe faire entendre
,
qu’en traçant les caraderes

des mots qu’ils ne peuvent faire comprendre ; en cela iis fe con-

tredifent. Il faut dire tout uniment que les Chinois parlent
, con-

verfent, traitent d’afîaires, comme tous les autres peuples ; mais que

Ee 2

Des partka-
îes numériques
dans la langue
chiaoiié.

Des Chinois
qui fe font en-
tendre en figu-

rant par des
geftesles carac-

tères des mots.
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quelques ignorans voulant jouer les Lettrés

, fe fervent de termes

tirés du Oum
, & en efquiffent les premiers traits pour fe faire

entendre de ceux qui ont la patience de les ecouter. Il faut avouer

aulîi que quelques provinciaux ont la prononciation fi extraordinaire ,

qu’on feroit tenté de leur dire
, comme un plaifant à un begue : ccri-

Monjîiur
^
ji m vous entends pas, L’Empereur Yong-tching

,

qui

etendoit fes attentions à tout
,
voulut que les maîtres des colleges

impériaux qui font aux quatre portes du Palais , fiiffent tirés de

toutes les provinces, pour accoutum-er les fils des Grands de fa Cou?

à toutes les prononciations»

Note 35, page 1 60.

I On a donné l’hifioire des loix de Chine
(
en 74 volumes en remon-

tant de dynafiie en dynaftle
,
jufqu’à Yao& Chun. Comme elles ont été

faites pour un empire immenfe dont les peuples ont toujours con-

fervé le même génie & les mêmes mœurs , elles ont entre elles ,

malgré leur différence, une analogie fenfible qui les ramene vers une

même fin
, & ouvre' le plus vafte champ aux réflexions. Que de

fecouis d’ailleurs dans ce que Fhlftoire en raconte d’âge en âge ,
dans

les difeufiions des plus beaux génies de chaque fiecle , dans les ia-

eonvéniens & les abus que le tems a découverts , dans les reffric^-

tions
,

les modifications
, les adouciffemens auxquels il a fallu avoir

recours ,
dans les additions même , les changemens & les abroga-

tions qui caraêlérifent chaque dynaftie ôc fon gouvernement I. Enfin,

les loix de Chine embraffant toutes les parties de l’adminiffration
,

elles ouvrent au génie ime carrière où il ne trouve de limites que

celles qri’il veut fe tracer»

Qu’on en juge par cette légère notice du code de la dynaffie

régnante. Ce grand ouvrage
,
qui s’appelle en Chinois Tai-tjing-hoei-

tien
,

eft divifé en 250 livres
, & comprend toutes les loix religieufes,

civiles, politiques, militaires, criminelles, burfales, &c.
,
de tout l’Empire.

Le premier livre traite de ce qui regarde le tribunal du Tfong-gin-fou,

ou de la Maifon de l’Empereur, & marque en détail ce qui doit s’ob-

ferver par rapport à la police ,
aux revenus , aux dépenfes

, aux

cérémonies & tout ce qui concerne la Famille Impériale , les

Princes du. fang , les Efclaves , les Eunuques
, les Officiers de l’in-
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teneur du Palais. Le deuxieme livre traite du Nei-ko ou du tribu-

nal des Minières d’etat & des Chambres qui en dépendent pour

l’expédition des affaires du dedans & du dehors. Les livres fui-

vans regardent le Ly -pou , ou tribunal des Mandarins , foit le grand

qui eff à Pé-king, foit les autres qui font dans les capitales des Pro-

vinces. Après avoir détaillé les réglés qu’on doit fuivre dans le choix

de ceux qu’on peut propofer pour les emplois , les loix fixent

les divers degrés du mandarinat & les grades de chaque

degré ,
leurs revenus ,

leurs honneurs
,
leurs droits , leurs préféan-

ces refpeclives ; & coupent cours à tous les conflits d’autorité &
à toutes difputes pour le rang. Elles touchent enfuite le partage des

emplois entre les Chinois , les Tartares & les Mongoults , & fixent

ia maniéré dont les uns doivent fuccéder aux autres , ou les rem-

placer, félon l’exigence des cas. Après vient tout ce qui regarde i®. la

promotion des Mandarins d’un emploi à l’autre , les informations

qui doivent la précéder , les précautions qu’il faut prendre & les

cautions qu’on exige, i®. Les fticcès & les foins qui peuvent pro-

curer d’être promu ; les négligences & les fautes qui les balancent

ou les effacent ; les malverfations qui méritent des abaiffemens , le

retranchement des revenus, ou la caffation. 3®. Tout ce qui regarde

les abfences , les congés , les maladies , les fuppléances
, les voyages

en Cour. 4°. La confefîlon des fautes , les accufations
, ceux qui

peuvent ou doivent les faire , & le tems qu’on refte dans chaque

emploi. 5°. Les raifons de fe retirer, comme maladie
, vieilleffe

,

&c. celles d’interrompre fes fondions , comme deuil , funérailles ,

&c. ,
6®. Les titres qu’on accorde aux peres & meres , aïeuls , bi-

faïeuls des Mandarins félon leur rang ; ceux que le gouvernement

leur décerne après leur mort à eux mêmes ; & l’argent qu’il donne

pour la pompe de leurs funérailles
, &c. Sur quoi il faut remarquer

que la nobleffe & les titres remontent , mais ne defcendent pas , à

moins qu’un mérite & des fervices extraordinaires n’exigent des

exceptions..

Depuis le vingt-troifieme livre jufqu’au cinquante-feptieme , tout

regarde le Hou-pou
, ou tribunal des Finances. On y voit en dé-

tail I ®. ce qui concerne les impôts en bled ou en argent
,

qu’on

leve fur les terres ÿ les différentes proportions de ces impôts félon
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la fertilité de la terre ; les adouciffemens pour les terreins nouvel-

lement défrichés ; les exemptions des terres des Tartares
; & ce

qu’on peut exiger pour les pâturages
, les bois , &c. 2°. Les foins qu’il faut

donner à l’agriculture pour l’encourager
,

la faciliter
, la diriger , la

maintenir, l’etendre ,
&c. 3*^. Les énumérations des familles & des

perfonnes de chaque diftriél: , les réfultats généraux pour cha-

que province. 4“. La maniéré de percevoir les impôts
, & d’avertir

la Cour de ce qu’on a ramaffé ; les cas où il faut les diminuer
,

les fufpendre ,
en faire grâce , donner même des fecours au peuple.

5®. Ce qui doit être employé dans la province , des bleds & de

l’argent provenu des impôts ; ce qu’on doit faire du furplus
; les

comptes de recette de dépenfes ; la maniéré de garder l’ar-

gent du tréfor & de l’en tirer ; ce qui concerne les greniers pu-

blics de la Capitale & des Provinces
, leur police & leur admi-

niftration. 6°. Ce qui regarde la fonte de la monnoie & l’argent.

7®. Le fel ,
les douanes ,

les entrées. 8°. Ce que chaque Province

doit envoyer pour la maifon de l’Empereur en denrées
, fruits ,

étoffés
,
ouvrages ,

&Cc. On conduit ici tous les ans , des pro-

vinces du Midi ,
des arbres de Ly-tchi

,
plantés dans des caiffes

, &
l’Empereur a le plalfir de cueillir lui - même cet excellent fruit.

90. Les revenus attachés à chaque emploi de l’Empire , la maniéré

de les payer ,
les récompenfes qu’y ajoute l’Empereur

, &c. ; tout

ce qui regarde la maniéré de tenir les comptes & d’en rendre rai-

fon ; ce qu’il faut faire enfin dans les cas de malverfation , de vol ,

d’inexaélitude , &c.

Depuis le cinquante-feptieme livre jufqu’au cent-onzieme il n’efi:

quefiion que du Ly - pou , ou tribimal des Rites. On y décrit en

détail tout ce qui regarde 1°. le cérémonial en général
, l’etiquette

,

les ufages pour tout ce qui a trait à l’Empereur
, l’Imperatâce

, les

Princes , leurs enfans , &c. , & tout ce qui eft à leur ufage
, comme

meubles ,
habits

,
chars

, chaifes , &c. ,
foit dans l’intérieur du Palais

,

foit lorfqu’ils paroiffent en public. 2®. Les honneurs dont jouiffent

les Princes
,

les Grands
, les Mandarins

; les divers ornemens de

leurs habits , de ceux de leurs epoufes ; le nombre des perfonnes

qu’ils ont à leur fuite, &c. 3°. Ce qui s’obferve dans les cérémo-

nies annuelles 6c particulières du Palais
, les fêtes extraordinaires ,
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les mariages, Sec. ; la maniéré de recevoir les edits , déclarations,

ordonnances ,
ordres de l’Empereur ; de les publier

, afficher , &c. ;

de présenter des mémoires
,
requêtes , remercimens , aceufations ,

&c. ; d’aller au-devant des Envoyés de fa Majefté , de fes préfens ,

Sc d’en remercier, &c. 4®. Les Sceaux
,
Patentes, &c. 5”. Ce qui

s’cbferv'e quand les Lettrés font admis aux grades
, dans les repas

des villes, à la réception des nouveaux Mandarins
, de ceux qui

paffent , &cc. 6°. La maniéré de foimnir à la lubfiftance des vieil-

lards ,
de fecourir les veuves & les orphelins

,
de pourvoir à la

fépiüture des pauvres. 7^. Le cérémonial des Princes , des Minières ,

des grands Officiers de la Couronne
,

des députés des Tribunaux ,

des Mandarins
, des nouveaux Han-ün lorfqu’ils font admis en préfence

de l’Empereur , & leurs epoufes devant l’Impératrice ; & ce qu’ils

fe doivent refpeétlvement les uns aux autres. 8^. La police , l’ad-

miniflratlon , les examens , &c. ,
des différens colleges & ecoles de

l’Empire. 9°. Tout ce qui a trait aux cérémonies religieufes de

l’Empire , les facrifices au Chang-ty , les prières pour les biens de

la terre , la cérémonie du labourage ,
les vœux pour la pluie , les

aâûons de grâces pour la moiffon , &c. 10°. Les cérémonies dans

la falle des Empereurs de toutes les dynafties , dans celle de Con-

fucius , & aux fépultures de la famille régnante. 11°. Le Rite du

deuil & de la fépulture pour l’Empereur, l’Impératrice
, les Princes,

les Grands , & toutes les perfonnes qui doivent y prendre part.

12°. La mufique des cérémonies religieufes , des fêtes de la Coiu: ,

des réjouiffances du Palais, &c. 13°. La réception & les audiences

accordées aux Ambaffadeurs des Princes etrangers , qui viennent

rendre hommage ou porter les tributs ; le feflin qu’on leur donne

à la Cour ,
& ce qu’elle leur affigne pour les frais de leur voyage

,

&c. Obfervons en paffant que la famille régnante, comme Tartare

,

a des cérémonies religieufes particulières
,
qui font étrangères à celles

de l’Empire , & que dans celles de l’Empire il n’y a rien pour Foe.^

Depuis le cent onzième livre jufqu’au cent quarante-neuvieme
^

on voit tout ce qui regarde le Ping -pou, ou tribunal de la guerre;

c’eft-à-dire ,
1°. les différens grades militaires, le degré de puiffance

de chaque officier , la police , les loix des huit bannières Tartares ,

& leurs promotions , ôcc. Les réglés de la garde de jour Se de nuit
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pour le Palais Intérieur ôc extérieur

, les hôtels de ville , les tribu-

naux , &c. ,
les forts , citadelles

,
gorges

,
paffages

,
murs & portes

de ville. 3°. Les tribunaux fubalternes de la guerre, les habits mi-

litaires , les exercices à pied & à cheval
, &c. ; les examens mili-

taires des officiers , des foldats
, des candidats , &c. ; les cafernes

Tartares
,

Sec. 4°. La police des milices & troupes répandues dans

FEmpire ,
ou fixées dans les fortereffes , dans les gorges des mon-

tagnes
,

fur les côtes , &c. 5®. Les réglemens & ordonnances pour

maintenir les ^ens de guerre dans le devoir en tems de paix
,
rem-

placer les morts
, faire fuppléer pour les malades , & elever ceux

dont la probité garantit le courage , & décore les talens. 6®. Ce

qui regarde la police , les étapes , les voitures des troupes lorfqu’elles

font en marche pour aller d’un lieu à un autre ; & des détails par-

ticuliers à la cavalerie 6c à l’infanterie. 7°. La condruclion & l’en-

tretien des barques & valffeaux pour la guerre ; les exercices
, les

manoeuvres ,
&c.

,
pour l’attaque & la défenfe. 8°. Le code militaire,

ou les loix en temps de guerre ;
Sc toiü ce qui à trait aux armées ,

campemeijs , batailles
, &c.

Depuis le cent quarante-neiivieme livre jufqu’au cent quatre-vingt-

dix-feptieme
,
font contenues les loix criminelles & pénales

, &
tout ce qui regarde le Hing-pou. On y détaille i®. les différentes

efpeces de châtimens & de fupplices ; les circonftances où on peut

îes adoucir , ou permettre aux coupables de s’en rédimer avec de

l’argent ; les principaux crimes qui arment la juffice d’un glaive , &
les circonftances qui les augmentent

,
les diminuent

, les etendent

aux parens , les refferrent dans les feuls complices. i°. Tout ce qui

a rapport à la révolte , à la fédition , à la défobéiffance
, aux

emeutes , ôc aux outrages faits à l’autorité de l’Empereur ou de fes

Officiers. 3®. Les droits des peres ftu leurs enfans
,
des maîtres fur

leurs efclaves ; ce que fe doivent réciproquement les parens ôc les

epoux
, les inférieurs ôc les fupérieurs

,
ôcc. ; les partages des biens

,

fucceffions , héritages
,
ôc la police générale des familles. 4®. Les

différentes fautes des Mandarins de robe ôc d’epée dans l’adminiftra-

lion des affaires , dans l’exercice de leurs emplois , ôc dans l’ufage

de leur autorité. 5®. Ce qui a trait à la culture
,
ôc au défrichement

fies terres , aux ventes ôc aux achats des biens meubles ôc immeu-

bles,
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Mes. 6®. Les empêchemens qui rendent les mariages illégitimes , les

conditions requifes pour qu’ils foient valides ; les fiançailles Sc épou-

sailles
, les divorces , les cas où il eft permis de prendre vme con-

cubine
, & les prééminences & droits de l’epoufe légitime. 7®. Les

malverfations dans la régie des greniers , dans la perception des

impôts & des douanes ,
dans les foires & marchés , dans les poids

& mefures, dans les contrefaélions & monopoles. Tout ce qui

eft contre la religion & le cérémonial eccléfiallique de l’Empire ,

&c. 9®. Les défordres des cafernes , & les différentes fautes des gens

de guerre. 10®. Les vols, larcins , brigandages , friponneries, filouteries.

II®. On traite des meurtres, batailles, affaflinats, empoifonnemens

,

injures, libelles fatyres , &c. 12®. Des fauffes accufations , calom-

nies , faux témoignages ; des receleurs , & des faulfaires. 13®. Des

viols , inceftes
, adultérés , enlevemens , &c. 14®. Des divinations ,

fortileges
, magies ,

fuperftitions , affemblées d’idolâtres , Scc. ; de

tout ce qui trouble le bon ordre ,
la fubordination

, & la tranquil-

lité publique. 15°. De la maniéré d’accufer les coupables & de les

faifir , de la rigueur & de la police des prifons , des formalités dans

les procédures & des exécutions criminelles.

Depuis le cent quatre-vingt-dix-feptieme livre jufqu’aii deux cent trente-

quatrième, on a pour objet tout ce qui concerne le Kong-pou,oii tribunal

des ouvrages; c’eft-à-dire, i®. les palais, jardins , maifons deplaifance,

fépultures de l’Empereur, les palais des Princes , les mius des villes,

les greniers publics, les tribunaux
, les maifons que le gouvernement

donne aux différens Mandarins , &c. 2®. Tout ce qui regarde la

bâtiffe , comme les carrières , les briqueteries ,
les fours à chaux ,

les forges , les forêts où l’on prend les bois ,
& leur tranfport. 3

Les manufaélures impériales des étoffés
, dé la fayence , &c. ; &

tout ce qui concerne leur police & adminiftration. 4®. Les rivières,

canaux , digues , eclufes , réfervoirs
,
ponts , barques de tranfport ,

voitures , &c. 5®. Les mines de charbon de terre , les coupes de

bois de chauffage , &c. ; en général toutes les provlfions pour l’Empe-

reur , fa maifon
, les Officiers & les Mandarins à qui la Cour en

donne. 6°. Les atteliers où l’on travaille pour l’Empereur , & les

magafins où l’on met tout ce qui eft fait pour lui. 7®. Ce qui con-

cerne les defféchemens des marais , l’entretien des levées , des digues

,

Tome FIIL Ff



ii6 NOTES*
& des autfeS ouvrages pour faciliter Tarrofement des riz

,
& la cul-

ture des terres. 8°. Toutes les dépeufes &; les provifions ordinaires

& extraordinaires poiu" les autres tribunaux ; les armes & les mxini-

tions que demande le Ping-pou en tems de guerre. 9*^. Tous les

ouvrages publics en général
, ou pour le public , &c.

Le refie du Hoei-ticn regarde la police ^ l’adminiflration , les droits ,

les devoirs, &c. des petits tribunaux de Pé-king, qui reflbrtlflent

des fix Grands , comme celui des Mathématiques
, de la Mufique ,

des Traduâions, des Lettrés , des Médecins
, &c. De tous les livres

de Chine qu’on pourrolt tradiûre , nous croyons que le Hoti-tien

feroit celui qui feroit plus de plaliir au-delà des mers , & qui

pourroit donner le plus de vues utiles. Mais qui peut l’entre-

prendre ?

Note 36

,

page r^r.

Difficultés d’c-
très-difficile dans toutes les langues d’ecrlre comme on parle \

«rire le mais en chinois cela efl impoffible. Bon gré malgré
,

il faut refferrer

le Kouan-hoa dès qu’on l’ecrk ,, changer beaucoup de mots , & donner

à fes phrafès un autre tour ; fans cela la leûure n’en efl pas foutenable.

Les caraéleres ne peuvent fe plier à fon air négligé
, à fon aifance , & à

cette abondance d’èxpreffions qui réveille ou fupplée l’attention de

ceux à qui on parle. Voici qui efl encore plus flngulier : il y a tel Let-

tré du premier ordre qui fueroit fang & eau , & ne viendroit pas à bout

d’ecrire paflablement un dialogue, en Kouan-hoa il ne fauroit pas même
les carafteres dont il faudroit fe fervir..

Note 37, page 1^3.

DesDiaion- Un diélionnaire chinois même efl difficile à entendre en Europe-

j

* mais fut-on aflèz de chinois pour le comprendre , on n’y trouvera

jamais de quoi flippléer au défaut de connoiflànces & d’ufages qui pri-

ve les etrangers des facilités que nous procurent nos diélionnaires.

Il fuffit d’avoir réfléchi fur la natiure des langues & des connoiflànces

humaines, pour fentir la vérité de cette aflfertion. D’ailleurs, juger du de-

gré de confiance qu’on peut donner à un diélionnaire
,

efl une forte de

feience affez difficile pour des etrangers. Les trois diélionnaires qui ont le

plus de réputation en Chine, fontle Kang-ki~tfe-üen, le Ping-ife-tsicnj le
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Tckbt^fc-torîg. Le dernier eft fort hafardé dans fes étymologies, te affez

Yague dans ce qu’il décide ; le fécond eft très-eftimé ,
mais il eft court >

& laifte bien des chofes à defirer ; le fMremier eft favant^ affez com-

plet : mais les critiques ne font pas contens de toutes fes décifions.

Le Choui-oîun de Hiu-tchi
,
^ft le feul clafîique pour le Kou-ouen

,
quoi-

qu’il ne fok pas toxijours exaâ: , & que l’Auteur n’ait vu plufieurs

caraâeres qu’à la lueur du crépufcule de l’érudition hlftorique de fon

tems. Le grand dlftionnaire de Chine par excellence
, eft un diélion-

naire, en plus de deux cens volumes , dans le goût de celui de Robert

Etienne ; mais outre qu’il eft aujourd’hui très-difticile à trouver , il faut

Jwen (avoir le chinois pour s’en fervir.

Note 38

,

page 163.

Point de fpedacle fans illufion ; fi on repréfente Ejlher
, il faut que

]V>ublie le fiecle & le royaume où je vis
,
pour me tranfporter à Suze

,

au tems des Perfes
;
que je prenne tel Comédien pour Affuerus , telle

Aétrice pour Efther , & le théâtre pour le Palais
; que je m’imagine

que ce grand Prince parle tout feul en beaux vers françois
, & que moi

je fuis admis à l’entendre fecrétement avec fept à huit cens perfonnes.

Moyennant ces petites précautions
,
j’aurai bien du plaifir

, fi le Poète

garde les trois unités. S’il les viole
,
pour me mettre fous les yeux le

tableau entier d’un événement egalement inftniélif ,
touchant & agréa-

ble
, puis-je me prêter à cette nouvelle illufion, ou dois-je m’ennuyer?

On dit, au-delà des mers , que ne pas s’ennuyer à une pareille piece ,

à moins qu’elle ne foit chantée & accompagnée de décorations , c’eft

n’avoir point de goût : je foiifcris volontiers à cette cenfure du théâtre

chinois. Bien plus
,
j’avoue que les Lettrés l’ont abandonné totalement

à qui veut travailler pour lui. Dans cette multitude de fiecles qui fe

font écoulés depuis que les fpeéVacles font entrés dans les amufe-

mens domeftiqués & les fêtes de la Cour ,
les grands Lettrés n’ont pu-

blié que des obfervations philofophiques fur les dangers du théâtre^

& fes funeftes effets par rapport aux mœurs publiques. « Les fpeâa-

» des ( dit un Bachelier de la Dynaftie paffée) font des efpeces de feux

» d’artifice d’efprit, qu’on ne peut voir que dans la nuit du défœuvre-

» ment : ils aviliffent & expofent ceux qui les tuent ,
fatiguent les yeux

n délicats du Sage , occupent dangereufement les âmes oifives , expo»

Ffi.

Du Théâtre
chinois.
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>^ fent les femmes & lesTenfans qui les voient de trop près ,
donnent

« plus de fumée & de mauvaife odeiu: que de lumière ,
ne laiffent

>> qu’un dangereux eblouiffement
, & caufent fouvent d’horribles in-

». cendies ».

Cette façon de penfer eft fl ancienne, que la première fois qu’il eft

parlé de pièces de théâtre dans l’Hiftoire, c’efl pour louer un Empe«

_ reur de la Dynaftie des Change d’avoir profcrit ce vainplaifu"; &L la

fécondé
,
pour rapporter les repréfentations qu’on fit à Simn~ty

,
de la

Dynafiie des Tcheou
,
pour empêcher que l’exemple de la Cour n’accré-

ditât des amufemens funelles aux bonnes mœurs. Cette façon de penfer

efl fi univerfelle
,
que quoique la .plupart des Comédies & Tragédies

chinoifes femblent faites pour montrer la honte du vice & les char-

mes de la vertu , elles ont acquis très-peu de gloire à leurs Auteurs. Il y
a eu un Empereurprivé des honneurs funéraires

,
pour avoir donné trop

de tems aux fpeélacles , & trop fréquenté les Comédiens. Voilà la vraie

raifon pourquoi les Chinois jouent les pièces des Tang
, & ne fe met-

mettent pas en peine d’en faire de nouvelles. Ils font fi barbares à

cet egard
,

qu’ils relèguent dans les fauxbourgs , les théâtres publics

avec les maifons de débauche
, & les tolèrent plus qu’ils ne les per-

mettent. Bien plus ,
tandis qu’on parle fort au long dans les papiers

publics d’un fimple foldat qui eft mort pour la patrie , on n’y dit

mot d’un aéteur divin qui joue fupérieurement les rôles les plus

difficiles.

Note 39

,

page 163.

Des choeurs ^ toutes Ics raifons qu’on allégué du peu de fuccès qu’eut d’a-

dîèT&^dJcomi”
VAthalk , on pourroit encore ajouter celle-ci

,
elle n avait pas

lut. Il faut avoir l’Ecriture Sainte bien préfente à l’efprit pour

nois. goûter les belles chofes que l’auteur y fait dire à fes perfonnages

d’après l’hlftoire
, la morale , la doélrine , les prophéties des livres

Saints. Un opéra tiré de la fable eût été plus à la portée des fpec-

tateurs. A l’occafion dé cette belle piece ,
l’honneur de notre théâtre,

nous remarquerons que les Chinois ont peu de chœins proprement

dits dans leurs pièces. Les afteurs chantent par intervalles ce que

nous appelions des tirades , celles fiu-tout qui expriment les fiireims,

les plaintes
, ou les folles

.
joies des paflions qui les agitent. Lafym-:
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phonie& quelquefois les voix les foutiennent.Leshiftoriens en racontent

des effets terribles. Il eft aifé de comprendre que les fpeftateurs déjà

émus par des fituations touchantes ou tragiques ,
doivent être em-

portés hors d’eux mêmes ,
lorfque la mufique y ajoute tout ce que

les voix & les inftrumens ont de plus capable d’emouvoir : peut-

être feroit-ce une maniéré d’expliquer ce qu’on raconte des anciens.

Comme je ne parle que d’après les livres , & que le fujet m’inté-

reffe fort peu, qu’on ne me demande pas d’autre détail. Ajoutons encore,

d’après les livres
,
que l’invention du comique la§moyant date de

bien des fiecles en Chine , & qu’on l’a confacré par ce que la piété

filiale a de plus tendre & de plus touchant.

Note 40 ,
page 164.

Dès la Dynaftie des jUa/Tg , on comptoit trois cens foixante Du nombre

dix mille volumes dans la bibliothèque Impériale. Il s’eft perdu bien Chine,

des livres depuis ; mais combien d’autres ont été faits ? ceux de la

Dynaffie desi’b«^, formeroient feuls une bibliothèque immenfe. Une*

feule colleftion imprimée en planches de cuivre fous le régné pré-

cédent , contient plus de fix mille volumes. Les Religieux d’Europe

ont fauvé tous les anciens livres , du naufrage des guerres , des

fiecles d’ignorance, des révolutions ; il en eft à-peu-près de même-

ici. Comme dans les grandes révolutions , la capitale &c les Palais

des Empereurs font le plus expofés à toutes les licences de la

guerre , on a eu de tout tems la politique d’envoyer des exemplaires

des livres les plus rares
,
dans les. MOnafteres des Bonzes, bâtis dans

la folitude des montagnes.

Note 41 ,
page 165.

On a dans quelques bibliothèques d’Europe trois ouvrages Chi- LacomfmeSc

nols , traduits mot à mot d’après les carafteres qui font à côté. Nous

prions les curieux de faire attention au tour que Confucius donne

à fes raifonnemens
, au peu de mots qu’il y emploie , à la préci-

fion & à la force des vérités qu’il préfente.
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Note 42 , page

Be vr-king. qu’on peut faire connoître VY-klng.

ï°. Les plus favans hommes & les plus beaux génies de Chine ont

fait grand cas ‘de ce livre fmgüller ; 6c Kang-hi
,
qui eft eftimé en Eu-

rope, travailla & fit travailler près de 50 ans au magnifique conimentaire

fur cet ouvrage, qu’il fit publier dans fa vieillefle. 2°. La ligne entière ,

.& la ligne brifée des Koua
,

qvli placées l’une fous l’autre en foixante

combinaifons, coïfime nous l’avons déjà obfervé, font, en quelque forte,

ie texte àeFou-hi, ont été expliquées par Ouen-ouang
^
Tckeou-kong,

Confucius , tantôt dans un fens moral
,
tantôt dans un fens phyfique

,

tantôt dans un fens politique
, tantôt dans un fens métaphyfique ,

&c. j

de façon que la ligne entière eft toujours prife pour la caufe, le

bien , le Prince , Phomme , l’elprk , ie mouvement , &c. ; & la

brifée pour l’effet , le mal , le fujet , la femme , le corps , le re*

pos
,
&c. ; ces deux lignes font comme les fignes d’un algèbre in-

telleûuel. 3°. La difficulté d’entendre i’Y~king
, vient non-feulement

de la multitude des métaphores qu’on trouve dans le texte de

Omn-ouang 6c de T£heou-kong fur les Koua
, mais encore de ce

que le texte fe trouve aujourd’hui tranfpofé 6c brouillé ,
enforte

qu’on eft réduit à cet égard aux conjeârures. Un Miffionnaire a ha-

fardé les fiennes , & a prétendu trouver dans YY-king tout le fonds

de la religion. Je n’ai vu que qudques fragmens de fon ouvrage

,

qui doit être à Rome ; mais fur ce que j’en ai vu ,
il eft certain

que les auteurs & les commentateurs qu’il cite
,
prouvent évidemment

qu’ils appliquoient aux fymboles de YY-king
,
des dogmes 6c des faits

qui tiennent immédiatement à la révélation. 4°. De nos jours , le Prince

Té-pé a impriipé un livre fur les tables 6c figures de YY-king, où il pré-

tend prouver qu’elles contiennent l’hiftoire de la création ,
de la

chute dti premierdtqmme
, 6c la promeffe d’un libérateur. Auroit-il

voulu rifquer fa réputation , 6c expofer notre fainte Religion aux infultes

des Lettrés
,
par un fyftême qui feroit ridicule

,
s’il n’avoit pour lui

les plus anciens interprétés
,
que Kang-hi lui-même avoue qu’on n’en-

tend plus affez } Ce foupçon ne peut venir à l’efprit
,
que quand on

ignore qu’il avoit été gagné à J. C. par un des Princes Chrétiens

que Yong-tching fit mourir ; 6c que fon mérite littéraire lui avoit
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feif un nom dans tout l’Empire. 5°. M. Freret croit avec raifon que

J’arithmétique binaire , dont M, Leibnitz a voulu faire la clef des

Koua
, eft une fauffe clef. J’ajoute que les Chinois l’avoient trouvée

équivalemment avant lui ; & cette partie de lems recherches eft très*-

ciurieufe. Mais comme ils corinoiflbient VY-king , ils n’ont etendu

leurs explications qvie fur la partie, numérique des Koua,

Note 43., page

Tchou-kl eft dans les premiers rangs parmi les plus beaux génies eômpafaiïbis

qu’ait eus la Chine. Je dirok prefque que c’eft fon Bayle
, quoiqu’il aveeBayiel

ait travaillé fur des textes plus longs , & réufîi dans la poéfie &
dans la belle littérattire. Gomme ce fameux critique il trouve bien

des oui & bien des non ; & les eleve fur des pyramides de rai-

Jbnnemens , de faits , de fophifmes t quitte à fe contredire au befoim,

& à fe réfliter lui-même faute de mémoire. Comme lui encore il a

ouvert la porte au pyrrhonifme
, à l’abus -de la métafftiyfique

, au

mépris des anciens , &c au libertinage de cœur & d’efprit. U fi repentit

amèrement dans fa vieillejfi ( dit Ouang-yang-ming^ de s'être éloigné (k

la doctrine des anciens. Il difoit à fis amis
^

qu'il avoü parlé en fou y en.

înfinfé , en homme pervers ; & qu'il etolt inconfolable des egaremens de

fon efprit.,,. Il avoit fongé à fe rétracter ; la mort ne lui en laiffa pas le

tems. Les mœurs Chinoifes le forcèrent à être plus chafte
,
plus dé-

cent , & plus châtié dans fon ftyle. II fut ici pendant quelque tems

le Phüofophe à la mode ; la mode pafla , & fon fyftême qui embraf-

foit fout , fut reflerré dans la phyfique ; il s’y eft maintenu au pre-

mier rang ,
parce que perfbnne n’â cherché à le lui difputer. Les

Matérîaliftes Chinois en font les plus zélés partifans , & en ont fait

leur bouclier : ce bouclier ne pareroit aucun trait en Europe ; mais

ils le croient impénétrable.

Note 44 , ibid.

Quoique l’herbier attribué à Chin-nong Sz le Chan-hai-king qu’on De lUiflolre

dit être du célébré Yu , foient probablement moins anciens , cepen- chine.

dant ils font d’une antiquité bien fupérieure à tout ce qu’on a en Eu-

rope en cegenre. Le dernier va prefque de pair avec les King^wx

U ftyle ; fes defcriptions font d’un vrai ,, d’un naturel & d’un pit-
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torefque qui' enchante. Quel dommage qu’elles ne roulent que fur

des fingularités , &C fur des monftres faits à plalfir ! Ce qu’on ver-

roit volontiers en Europe
, ce feroit la fuite hiftorique des phéno-

mènes ,
cometes

,
tremblemens de terre

, féchereffes
,
grandes pluies

,

chaleurs extrêmes , froids exceffifs
,
grêles , orages , animaux fingu-

liers ,
monftres

, pelles ,
maladies épidémiques , &c.

,
qu’on trouve

dans les grandes annales pour plus de deux mille ans. Au lieu de

s’amufer à augmenter la botanique de quelques nouvelles defcriptions de

plantes
,
que d’obfervations curieufes ÔC utiles ne pourroit-on pas faire

fur les vertus que la Chine attribue à celles qui lui font communes

avec l’Europe ? Le grand herbier en i 6o volumes ell rempli de dé-

tails &C d’obfervations fur les terres différentes
,

les eaux , pierres ,

pétrifications , métaux , minéraux , fels , fleurs , légumes
,
grains ,

plantes ,
arbrilTeaux , infeéles

, poiflbns , oifeaux, animaux , &c., qui

mériteroient l’attention des naturalilles , & fur -tout des Phyficiens

& des Médecins. Ces derniers y apprendroient peut-être à faire ufage

des remedes Amples & aifés
,
que la main du Créateur a mis au-

tour de nous ; 5c à aider la nature d’une maniéré plus naturelle &
moins difpendieufe.

Note 45 , page 168.

Du P. Ricci, Lorfque le P. Ricci travailloit à fon livre, la providence lui mé-
& de fes ouvra- des facilités bien précieufes. Le fameux Siu

,

un des premiers

Lettrés de l’Empire, fe trouvoit à Pè-king , 6c y jouilToit de tout

le crédit d’un Miniftre d’Etat qui ne doit fon élévation qu’à fon mé-

rite & à fa vertu. Autant la converfion de ce grand homme fut

précédée de doutes , de difficultés 6c de délais , autant elle flit can-

dide ,
fincere 6c intrépide. La religion ayant été accufée , il prit

hautement fa défenfe auprès de l’Empereur
, 6c s’offrit à perdre la tête

,

fl on trouvoit quelque chofe dans fes enfeignemens , dont les bon-

nes moeurs eulTent à rougir
, ou dont l’Etat eût à craindre. A, la mort

du Miflionnaire qui l’avolt baptifé
,

il prit le grand deuil 6c le fit pren-

dre à toute fa maifon. Quoiqu’accablé d’occupations , il compofa

plufieurs ouvrages pour la religion. Le plus curieux efl: une compi-

lation de ce qu’ont écrit les Lettrés de toutes les Dynaflies , contre

les feéles idolâtres des Bonzes 6c des Tao ~fe. Cette maniéré de

combattre
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combattre ces feâes , eft fans réplique & très-forte ; car les Lettrés

font preffans dans leurs raifonnemens
, hardis dans leurs réflexions ,

& adroits à manier un fujet. Ils fe permettent même des traits de

fatyre & des ironies qui feroient trop caufliiques fous le pinceau

d’un Chrétien. Un Lettré a depuis augmenté cette compilation , &
l’a poulTéejufqu’à feize volumes. Si jamais on fait l’hiftoire des délires des

hommes ,
on y trouvera de très-amples mémoires ; & ce qui efl:

bien humiliant pour qui réfléchit
,
on y verra que ce font les

plus habiles Tao-fc & Ho-chang
,
qui ont débité les plus ridicules

folies. Pour revenir au P. Ricci , comme il fe défîoit de fon habi-

leté dans le chinois , il donna fon ouvrage à revoir au Siu-ko-lao

qui eut le zele d’en retoucher le ftyle
, & de le mettre au niveau

de tout ce que la Chine a de mieux écrit.

Note 46 ,
page 169.

Tous ces livres font très-bien écrits en chinois. Le premier efl:
Livres chinois

une explication des Evangiles de l’année , dans un goût fur un clens

^
plan qui conviennent à la Chine & que l’Europe aimeroit. Le flyle tianifme en

en efl Ample , mais élégant & châtié. Le fécond traite des fept pé-
^’^**^®*

chés capitaux, d’une maniéré plus oratoire que didaélique , mais

lumineufe , méthodique , & pleine de détails. Le troifieme parle des

quatre fins dernieres , avec une candeur , une force & une éner-

gie dignes du fujet. Le flyle même , qui efl Pan-ouen pan-fou , ajoute

à la terreur des images & des defcriptions. Je ne parle pas de plu-
'

fleurs autres livres qui prouvent egalement que la métaphyflque &: \ .

l’eloquence Européennes ne perdent pas à parler chinois. Les curieux

peuvent en voir la plus grande partie dans la bibliothèque du Va-

tican ,
& dans celle du Roi de France. Je les invite à parcourir le

commentaire publié à Pe-king fur le fameux monument de pierre

,

trouvé dans le Chen-fi

,

en *1625. Ceux qui ont ofé imprimer que ce

monument efl une rufe & un artifice des Mifîlonnaires , fe défabu-

feroient à n’envifager le monument que du côté du flyle àc de la

forme des caraûeres
:
que feroit-ce fi on faifoit attention aux mœurs

& au gouvernement de Chine ? un marbre de cette grandeur n’eft

pas une médaille qu’on jette où l’on veut ; & puis comment échap-

per aux recherches des Mandarins , dans une affaire dont ils doivent

Tome VllL G g
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rendre compte à la Cour ? Au refte ce n’eft- pas le feul monument
de notre fainte Religion qu’on ait trouvé en Chine. Il y a encore

deux Croix de ma connoiffance. On a beau faire
,
on ne prouvera

jamais que Dieu n’efl pas infiniment bon. L’hiftoire de fes miféri-

cordes fur les nations étrangères ne nous efl: pas connue
,
mais il

n’y a que notre ingratitude qui puiffe nous faire douter qu’elles foient

infinies.

Note 47, page 169.

Géographie affedé d’infifiçr fur cette remarque
, pour que ceux qui en-

dcs Chinois, tendent la langue des Chinois & cherchent à s’éclairer dans leurs

annales , fe tiennent fur leurs gardes. Je voyois dernièrement dans

une note du hoei-ki-tfe
,
que les Tartares du Nord ont été connus

en dhférens tems ,
fous dix noms différens. J’ajoute que comme les

Chinois ont peu voyagé ,
&: n’ont eu que des rapports pafiagers

avec les nations éloignées
,
leur hifioire doit fe fentlr des faufles

lueurs de leur géographie. En revanche elle en tire tous les fecours

qu’elle peut defirer pour l’intérieur & les frontières de l’Empire. Au-

cun royaume d’Europe n’a encore fur ce qui le concerne
, des con-

noiffances géographiques aufii détaillées , auffi curieufes
, aufil favan-

tes & auffi complexes que la Chine. On fait au-delà des mers
,
que

le célébré Empereur Kang-hi chargea les Miffionnaires de lever une

nouvelle carte de fes vafies Etats ; mais on ignore peut-être qu’ils

n’eurent que peu de chofe à corriger fur les anciennes cartes
, &

que leurs obfervations ne donnèrent fouvent aucune différence fur

la latitude & la longitude des grandes villes. Ce fait fingulier & cer-

tain dépofe en faveur des anciens Chinois. Voici pour les nouveaux.

On a imprimé
,
fous l’Empeî'eur régnant, une géographie de Chine,

nommée en Chinois Y-tong-tchi , qui mériteroit de fervir de mo-
dèle à l’Europe. Pour donner à ce grand ouvrage toute la perfecHon

dont il eft fufceptible , la Cour avoit donné ordre
, fous les deux

régnés précédons , de compofer la géographie particulière de chaque

Province dans le plus grand détail
,
& d’y faire entrer tout ce qui

mériteroit quelque attention en fait d’hiftoire naturelle
, de monu-

mens anciens ,
de curiofités

,
& même de pièces de poéfie & d’elo-

quence des Lettrés de toutes les Dynafiies. Le Y-tong-tchi a été fait

iur ces géographies particulières dont le recueil entier va à près de



NOTES. Î35

fleux mlfle volumes. Pour plus grande clarté on s’en efl: tenu à la

dhôlion aôuelle de l’Empire
,
en feize provinces. Voici le plan qu’on

a l'uivi poiur chacune. Après en avoir donné la carte générale
, le

plan des principales villes ,
les points de vue les plus finguliers ,

les monumens les plus curieux ,
on détaille enfuite en autant de

livres i°. les noms fous lefquels chaque ville a été connue depuis

Yu

,

fon rang dans l’Empire ,
fes prérogatives , les limites de fon

dillriél: fous chaque Dynaftie. 2°. Quelles font fes montagnes
, fon

territoire ,
fa fertilité. 3°. Ce qu’il y a de beau & de remarquable ,

de curieux & d’ancien dans chaque ville. 4®. Ce qu’il y a de bon

& de mauvais dans le caradere , le génie , les moeurs des habitans
,

& ce à quoi ils réuffiffent le mieux. 5®. Quel etl le cours des ri-

vières qui y paffent , fi elles font navigables & fi elles font conte-

nues par des digues ,
combien il y a de ponts qui en facilitent le paf-

fage 5 où font leurs principaux ports , &c. 6®. Le nombre des ha-

bitans 5 la quantité des terres qu’ils cultivent , & les impôts qu’ils

paient à l’Etat. 7®. Les diverfes produdions en tout genre. 8°. Les

divers tribunaux qui y font , & le nombre des Mandarins de guerre ÔC

de lettres qu’on y compte. 9°. Les greniers publics , les hôpitaux
, les

ecoles ,
les manufadures , &c., qu’on y volt. 10®. Les principaux traits

de la vie des Empereurs ,
Impératrices ,

Minières , Guerriers , Hom-

mes de lettres. Gens à talens
,
Femmes illuftres, &c.

,
qu’elle a pro-

duits. n®. Les adlons héroïques de courage, de fidélité conjugale,

de Piété filiale qui ont immortalifé différentes perfonnes de tous les

rangs. 12°. Ce qui efl digne de quelque attention dans les mouu-

mens ;
pierres

,
fépultures , édifices anciens

, infcriptions , &c.

Note 48 ,
page 169.

A remonter jufqu’aux fiecles les plus reculés
,
l’etude de Thomme

Deiamor-ie

a été le grand objet des réflexions des Sages
,
des Philofophes

, & Chi-

des Légiflateurs Chinois. Qu’on les life , & on verra jufqu’oii ils ont mœurs pubu-

approfondi les grands devoirs qui découlent de la nature de l’homme,
^

comme être raifonnable & immortel ; comme lié à l’Etre fuprême par

ce qu’il lui doit & par ce qu’il en attend ; comme fournis au Prince par

le choix qu’en a fait le ciel qu’il repréfente , & par le vœu de la pa-

trie qui l’a reconnu ; comme attaché à fes parens par la vie qu’il'

Gg 2
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en a reçue ; comme uni à fon epoufe par les droits qu’il lui a don-

nés & qu’il en a obtenus ; comme tenant à fes enfans par la vie

qu’il leur a communiquée
, &c. Je le dis hardiment

,
les Chinois ont

vu plus clair dans la morale
,
que nos Grecs & nos Romains. Ce qui

eft frappant fur-tout, & ce qu’on ne fait pas affez, c’eftfurles réglés

immuables des mœurs qu’ils ont bâti le fyftême politique de leur gouver-

nement. « Ce n’eR ni fur l’embonpoint ni fur la maigreiu* d’un homme

,

» qu’un bon médecin juge de fa fanté ,
dit Tchin-tfe , il peut être

» en danger avec un triple menton , & fe bien porter quoique fec

» & décharné ; c’eft fur fon pouls qu’il fe décide. Il en .eR de

» même d’un Royaume ; ce n’eR pas fur fa tranquillité & fa fplen-

» deur
,

fa pauvreté & fes troubles
,

qu’il faut juger de l’etat où il

» eR ;
mais fur la maniéré dont on y remplit les devoirs de la Piété

» filiale ,
de la fidélité conjugale , de l’amour fraternel , de la fi-

« délité au Prince ,
& de la tendre amitié : c’eR le pouls du Royaiune.

» Si les mœurs font corrompues à cet egard
,
quelque riche ôc quel-

» que tranquille qu’il foit , il eft près de fa décadence. Au contraire ,

» les finances fiiffent-elles epuifées & tous les efprits en fermenta-

» tion ; fi les mœurs font innocentes , il deviendra de jour en jour

» plus floriflant ». Cette philofophle a toujours été le flambeau de la

politique chinoife. Il ne faut qu’ouvrir les annales pour voir que

les plus grands Empereurs &: les Minifires d’Etat les plus célébrés ,

ont fait des mœurs publiques le grand objet de leurs foins. De-là

toutes ces demandes
,

qu’on fît connoître à la Cour ceux qui

fe diftlnguolent dans chaque diftriêt par leur Piété filiale, leur équi-

té , &c. ; ces eloges prodigués
, dans les Edits & les Déclarations

, à

des citoyens obfcurs qui avoient fait quelque aéle héroïque
; ces hon-

neurs accordés aux veuves qui avoient renoncé à -un fécond mariage;

ces fracas fur-tout , & ces éclats dont tout l’Empire retentiflbit
,

quand quelqu’un avoit commis quelque grand crime. Je me borne

à citer ici quelques phrafes d’une requête préfentée à l’Empereur

Siutn-ti
,
de la Dynafiie des Han

,
par un des Cenfeurs de l’Empire.

« Si votre Majefié eft environnée de Minifires peu zélés pour le

» bien public ,
fi les faifons font dérangées , s’il y a par-tout des

» commencemens de troubles
,

fi les Tartares menacent d’une irrup-

w tion
, &c. , c’eft que les peres font tués par leurs enfans , les
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yt freres par leurs freres
, & que les epoufes attentent à la vie de

» leurs epoux. On en compte cette année dans l’Empire. Quelle

» révolution dans les mœurs ? Arrêtez-en les progrès
, fi vous vou-

» lez fecoimir l’Etat & fauver votre Dynafl:ie ». Ceux qui auront la

curiofité d’approfondir cette matière , n’ont qu’à lire les réflexions

des Lettrés fiu* la caufe de la décadence de chaque Dynaftie par-

ticulière , ou à la bibliothèque du Roi la traduftion du Ckou-King &c

du Chi-King ; il efi impoffible de n’être pas touché de la maniéré

dont la chute des Hia & des Chang y ell racontée. « C& ne. font pas

» Us nombreufes armées de vos ennemis que je crains (difoit un grand

» Général à l’Empereur ) , ce font les criminels qui viennent chaque jour

» remplir vos prifons , & qui y achètent Üimpunité.

» Si un Prince veut régner avec gloire j dit le Lun-yu
,

qu’iî

» régné avec équité ; s’il veut affermir fa puiffance , qu’il ne s’en

» ferve que pour le bien public ; s’il veut augmenter fes richeffes

,

» qu’il fuie la molleffe & les proflifions du luxe ; s’il veut fe faire

» aimer
,

qu’il aime la vertu ; s’il veut éviter les .grandes fautes ,

» qu’il récompenfe ceux qui lui feront connoître les plus petites ,

» & fe hâte de les réparer. S’il veut enfin que la paix , l’union , la

» concorde enchaînent tous les cœurs
,

qu’il foit bon fils , bon

» epoux ,
bon pere , bon parent & bon ami »,

Note 49 ,
page 170.

Les idées politiques de la Chine fur la poéfie , ne font pas les

mêmes à bien dss égards que celles de l’Europe. Soit préjugé , foit

raifon ,
le mérite de faire de beaux vers attire peu l’attention du

gouvernement. Les Empereurs honorent quelquefois de leurs eloges

& de quelques préfens les fuccès poétiques des beauxTcfprits ; mais

Jamais Poète n’a été couché fur les regifires de l’Etat. On dit en

Chine qu’un homme de Lettres fait bien des vers, comme on dit

en France qu’un Capitaine d’infanterie Joue bien du violon. Si la

Cour efi en poffefîion de faire accueil aux vers qu’on lui préfente à

propos , fi les Empereurs eux-mêmes fe mêlent d’en faire ou d’en

adopter ,
c’efi une fuite du grand fyfiême de conferver & de rendre

difficiles les epreuves qui conduifent aux honneurs littéraires , &
d’occuper les loifirs dangereux de ceux qui les ont obtenus. Par
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line fuite du même fyftême

, il ne fuffit pas d’avoir du génie & du

talent pour être Poète Chinois
,

il faut encore une érudition exquife ,

une grande jufteffe dans l’efprit , une imagination affez brillante pour

peindre avec feu ,
& affez fouple pour plier fon enthoufiafme aux

réglés epineufes de la pocfie. En voici un échantillon.

1°. Dès qu’il s’agit de vers ,
on fe trouve -arrêté à chaque pas

pour le choix des' mots. Les vers n’admettent que ceux dont les ca-

raileres font plus énergiques
,
plus pittorefques

, & plus fonores ,

& il faut les employer dans le fens des anciens. Dans une édition

des poéfies de Kang-hi
, on en a juffifîé toutes les expreflions par

des exemples tirés des plus célébrés Poètes : c’eft un avertiffement

pour tous ceux qui afpir-ent à l’être. 2°. Chaque vers ne peut avoir

qu’un certain nombre de mots
,
-qui tous doivent être rangés félon

ks réglés de la quantité, & terminés par une rime. 3°. Les ffrophes

font compofées de plus ou de moins de vers ; mais elles doivent

fe correfpondre dans l’arrangement des rimes
, & dans le dévelop-

pement du fujet. A parler en Européen qui juge fur le coup-d’œil

,

le méchanlfme des vers Chinois eft à nos vers François
, comme

le jeu des echecs à celui des dames.

Quant à ce qui fait proprement la poéfîe , il feroit affez aifé de

rapprocher la poétique chinoife de celles d’Horace & de Boileau. «Pour

» qu’un Poème foit bon ,
dit le livre Ming-tchong

,
il faut que le

» fujet en foit intéreffant
, & traité d’une maniéré attachante

; le

» ton du génie doit y dominer, & fe foutenir par les grâces, le

» brillant ÔC le fublime de la diûion. Le Poète doit parcourir d’un

» vol rapide la plus haute fphere de la philofopliie
, mais fans s’ecar-

» ter jamais des fentiers étroits de la vérité
,
ni s’y arrêter pefamment.

« Le bon goût ne lui pardonne que les écarts qui l’approchent de

» fon but , & le lui font voir fous un point de vue plus piquant.

y> Malheur à lui
,

s’il parle fans dire des chofes , ou fans les dire

» avec cette force
,

ce feu & cette energie qui les montrent à

« l’efprit comme les couleurs aux yeux ; l’élévation des penfées
, la

» continuité des images
,

la douceur de l’harmonie font la vraie

» poéfie. n faut débuter avec nobleffe
,
peindre tout ce qu’on dit

,

» laiffer entrevoir ce qu’on néglige , ramener tout au but
, & y ar-

» river en volant. La poéfie parle le langage des pallions , du fen-
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i> tîment , de la failbn , &c. ; mais en prêtant la voix aux hommes ,

» elle doit prendre le ton de l’âge , du rang , du fexe , des préju-

?> gés de chacun , &c... »

Les Chinois diftinguent leurs bons Poëtes
,
par l’élévation ou la

délicateffe du dyle , les fougues de l’imagination ou le lumineux des

penfées , le brillant de la diûion ou la douceur de l’harmonie , la

profondeur des réflexions ou la hardieffe des idées. Il faudroit faire

des volumes pour fuivre tous les détails où ils entrent. Je u’ajoute

que ce mot : la poéfie chinoife, quand elle veut être fatyrique ou

obfcéne , efl toujours réduite à l’allégorie. Ün Prince oncle de l’Em-

pereur régnant , avoit écrit, il y a quelques années, des vers un peu

trop libres
,
fur l’eventail d’une de fes concubines qui le donna im-

prudemment à une de fes amies. L’Empereur le fut , vit les vers
,

6c ordonna qu’on en fît la leéfure aux Princes de fon Sang toutes les

fois qu’ils feroient affemblés au Palais , & qu’on leur dît qu’ils avoient

été faits par fon oncle. Ce ne fut qu’après bien des leûures qu’il

üt grâce au Prince de cette hiuniliante leçon.

Note 50, page 170,

Les Poëtes chinois fuppléent aux prétendus agrémens que nous comment les

empruntons de la fable
, par des maniérés de parler poétiques que fupp'i^en^ru

notre opiniâtreté à imiter les Grecs & les Romains nous a empê-

chés de trouver dans notre langue. 1°. Ils ont des façons de s’é-

noncer qui leur font particulières. L’aigle fe nomme r/iote des nues ;

le geai Voifean de la parole ; une natte pour coucher, le royaume du

Ccmmeil ; la pivoine ,
la beauté du foir ; une orange

, mammelk de ro-

fée ; l’agneau ,
le teneur à genoux ; l’envie

,
divrejfe d'erreur ; la tête ,

le fancîuaire de la raifon ; l’eflomac , U laboratoire des alimens ; les

yeux ,
les étoiles du front , les perles vivantes ; les oreilles.

,
les princes

de l'ouïe ; le nez ,
la montagne des fotirces , &c. 1°. Ils prennent

plufieurs noms d’animaux dans un fens métaphorique ou allégorique.

Le dragon , le tigre
,
l’epervier , rhirondelle , la cigale , &c. , leur

tiennent lieu de Jr.plter , de Mars, de Mercure ,
de Flore, &c. 3°.

Ils font grand ufage des belles exprelTions des King ; ainfi tong-Jîn

(^qui nont qu'un coeur
) efl une expreiîion du Chi-king, dont ils fe

fervent pour dire epoux & epoufe ; tien-kiong ( pauvres du ciel ) ,
pour
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défîgner Us veuves ,

Us orphelins
, & Us vieillards , &Cc. 4®. Ils tirent

im parti admirable des mœurs & des ufages de la haute antiquité,

& confervent fes noms , fes façons de parler
,

fes fentences , &:c.

5®. Les plus beaux endroits de l’hiftoire
, les anecdotes des vies des

Princes & des perfonnages illuftres , les bons mots ,
les réparties

fines
, les fentences & les maximes des anciens Lettrés , leur four-

niffent des allufions pleines de fel & d’agrémens , de force & de

grandeur, félon le fujet.

Donnons des exemples. Un peintre de la Dynaftle des Tang avoit

coutume de bien boire avant de prendre le pinceau pour peindre

un tigre en fureur. Hoa-hou
, {^peindre U tigre

) ,
fignifie bien boire.

Yuen-ming ayant fait une piece de vers fur la chute d’im vaiffeau du

haut d’un rocher ;
choui-ching (

bruit de l'eau
) ,

par allufion à cette

piece dont la morale eft admirable
, fignifie leçons de fagejfe. Ou--

Lieou s’etant retiré dans un défert ,
oîi il y avoit une fource d’eau

vive & des pêchers
,
pour éviter la perfécutlon de T/ing-che-koang ;

on appelle tao-yuen ( pécher &fource ) la folitude du fage. L’Empereur

Ming-hoang ayant vu une belle haie de bambou dont les gros pieds

etoient entourés de rejettons bien venans ,
dit ,

voilà le fymbole

d’un pere heureux en enfans ; les Poètes
,
par allufion à ce mot ,

{e fervent de tchou-fun (
rejetton de bambou ) ,

pour dire fils digne de

fuccéder à fon pere. Une veuve , dont parle l’hiftolre , s’etant coupe

le pour éviter de fe marier , dire d’une femme qu’e//e nefe coupe-

roit pas U ne^^
,

eft une exprefîion très fatyrlque ,
&c. 6®. Enfin le

choix des caraûeres releve l’enluminime poétique ; & quand on a

du génie , on dit les chofes les plus communes d’une façon noble

ingénieufe , &c. Il en coûte ici pour faire de bons vers
,
mais les

Poètes ne font pas expofés à la mauvalfe humeur d’un public igno-

rant : il faut être Lettré & favant pour entendre la langue poé-

tique,

Note 51, page 170.

Odes traduites
hafarde à traduire la belle ode de l’amitié fraternelle du

du chinois.
Chirking. « Aucun arbre ne peut être comparé au tchang-ti

,
que le

» printems a couronné de mille fleurs ; aucun homme ne peut

« être comparé à un frere. Un frere pleure fon frere avec des larmes

véritables.
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Téritables. Son cadavre fut - il fufpendu fur un abîme à la pointe

» d’un rocher , ou enfoncé dans l’eau infefte d’un gouffre , il lui

>» procurera un tombeau. La tourterelle gémit feule dans le filence

» des bois ; mais moi , dans mon afflidion
,

j’ai un frere qui la

H partage. L’ami le plus tendre ne cherche qu’à confoler ma douleur ;

> mon frere la fent comme moi : c’eft la fienne. La colere peut bien

» fe gliffer dans notre demeure , & flétrir nos cœurs de fon foufle

» empoilbnné ; mais dès que le péril en approche
,
mon frere me

M fait un abri de fon corps. Quelle joie pour lui de me voir délivré !

» quel plaifir de me voir heureux ! on partage fon bonheur avec

» fes parens ; la préfence d’un frere l’augmente. Les fêtes les plus

» agréables font celles 011 je vois le mien; le feftin le plus délicieux

>f celui où il eft aflis à mes côtés. Sa préfence épanouit mon ame.

» Je la verfe toute entière dans fon fein, L’amitié fraternelle a toutes

» les tendreffes de l’amour. Une epoufe aimable & vertueufe vous

» enivre des douceurs de l’hymen , des enfans dignes de vous ,

» comblent vos deflrs ; voulez - vous afllirer votre bonheur ? que

» l’amitié fraternelle le cimente. Le Kin & le Che
, dans un concert

,

» foutiennent & embellifl'ent toutes les voix. O amitié fraternelle,

» heureufes les familles où tu régnés ! Tes charmes y attirent toute$

» les vertus , & en eloignent tous les vices ».

Comment retenir fes larmes en lifant l’Ode qui commence par ces

belles ftrophes ? « Ainfi donc le Roi du ciel n’ecoute plus fa clémence.

» Il défoie la terre par la famine & la pefte. La pâle mort remplit tout

» l’Empire de deuil ôc de larmes. O colere ! ô vengeance terrible ! Le

» ciel ne choiflt plus fes vifrimes , il frappe par-tout à coups redou-

» blés. On ne voit que des morts , on n’entend que des mourans. Il efl:

» jufle , il efl jufle
;
point de miféricorde pour des coupables

;
qu’ils

» périffent. Mais les innocens auront- ils le même fort? Les enfans

» pendus à la mammelle defléchée de leurs meres languiflantôs

,

» expireront-ils de douleur ? Pleurons , foupirons
,
gémiflbns

,
que

» tout retentifle des cris de notre repentir. O pere ! o pere ! notre

» ingratitude & notre malice vaincront-ils ta miféricorde & ta bonté ?

»> Mais que vois-je? le fang coule de toutes parts, on aflafline ceux

» que la famine a épargnés ; epoux
,
parens , enfans

, amis , tout le

» monde fe craint s’evite. On pafle à travers les cadavres pour

Tome FIJI. H h
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» courir • à' des feftins. Tremblez impies , tremblez

;
la mort entrff

» dans votre fein avec l’air que vous refpirez. Ces yeux pleins d’a-

» dulteres &C d’inceftes vont le fermer pour jamais. Déjà, &c. «

Une nation fe peint dans tout. La Chine a plus de pièces de poéfie

fur la Piété filiale ,
l’amour conjugal, l’amitié fraternelle ,

l’imion des

familles
, les malheurs de la patrie

, &cc.
,
que toutes les nations fa-

vantes d’au-delà des mers.

Note 52

,

page 171.

Des Vaude- Par ce que j’appelle ici belle poéfie
,

je n’entends pas les Vaude-
viiies.

villes
,
les chanfons & les petits couplets. Le peuple en a qui font

à fa portée. Il y a eu des L'ettrés qui ont eu le zele de mettre en

chanfon les plus belles maximes de la morale, les devoirs des en-

fans, les réglés de la civilité
,

para que, difent-ils, U bon grain

,

ne donnât -il que de la paille^ elle empêche toujours les mauvaifes herbes

de croître^

Note 53, îbid.

DesCenfeurs « Si l’on à placé fi haut le trône de l’Empereur, dit Lleou uhi
^

c’eft poiir qu’il puifle etendre fes regards fur tout l’Empire ; &
» pour le forcer à être vertueux, en le donnant en fpeêfacle à tous

» fes fujets. Malheur à lui, quelque perçans que foient fes regards,

» s’il avoit la préfomption de ne croire qu’à fes yeux ; ou fi
, fe

» fixant aux vaines louanges que la flatterie fait retentir à fes oreilles

,

» il méconnoiflbit fes fautes
, ou n’avoit pas la force de les répa-

» rer... Son trône tout entier s’ecrouleroit bientôt fous lui
, & plus

» il efl: elevé
,
plus il feroit profondément enfeveli fous fes ruines....

» Un Prince doit femer de fleurs toutes les avenues par où les Sages

» viennent lui apprendre à éviter des fautes, & à connoître celles

» qu’il a faites ».

Les loix de l’Etat donnent un grand nombre de Cenfeurs à l’Em-

pereur. Confucius difoit de fon tems qu’autrefois il y en avoit

fept. Plus on remonte dans les antiquités chiiiolfes
,

plus on efl

frappé de la fermeté & du courage des Cenfeurs de l’Empire. La

perte de leurs dignités , la confifeation de leurs biens , les lupplices

même & la mort n’ont jamais pu intimider leur zele. ün en a vu
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?kire porter leur biere à la porte du Palais ^ bien persuadés que

leurs repréfentations leur coùteroient la vie ; d’autres déchirés de

plaies , ecrivoient avec leur fang , fur la terre , ce qu’ils n’avoient

plus la force de dire. L’intrépidité des uns , l’eloquence des autres

,

l’adreffe &; l’habileté de plufieurs ,
ont fouvent fauvé l’Empire. Nous

ofons dire que les Philippiques de Démofthene
,
malgré toute leur

véhémence & leur impétuofité , ne tiendroient pas dans îh balance

contre les râifons accumulées & le ton pathétique de la plupart

des remontrances qu’on a^préfentées aux Empereurs de toutes les

Dynafties. Un Orateur d’au - delà des mers y verroit avec furprife

jufqu’où l’art 6c la fcience peuvent aider le génie ; un Savant y
troüveroit ce qu’a de plus curieux l’hiftoire des loix 8c des mœurs

de cette grande nation ; un Philofophe y apprendroit à connoître ce

patriotifme de cœur, qui refpede l’autorité, plie fous la force, mais

ne cede jamais à la violence , 8c tient encore fes vainqueurs fous le

joug des loix.

Un fameux Mlnlftre n’ayant jamais pu diffuader l’Empereur de

prendre le breuvage de l’immortalité', épia le moment où on devoit

le lui préfenter, 8c l’avala. Perfide! qu'as-tu fait? lui dit le Prince

en fiireur , il va t'en coûter la vie. Non, Seigneur, répondit ce Sage

en fourlant, ton vous trompoit. Les plus grands Empereurs de Chine

ont avoué qu’ils dévoient leur fageffe 8c leur gloire à leurs Cenfeurs.

Ils etoient les premiers à exciter leur zele par des récompenfes , 8c

par un prompt amendement. Vas , difoit Tfuen-tfong à un de fes Mi-

niftres, ménage mes fujets & non pas ma fienfibilité. Il vaut mieux que

je rougijfe cent fois ,
que de faire couler une feule larme. 11 fe lavoit les

mains 8c faifoit parhimer les avis de fes Miniftres, avant de les

prendre
,
parce que

,
difoit-il ,

on rCaime pas à s'entendre dire fes vérités

,

il faut s'y préparer.

Quelque longue que foit cette note, je crois qu^on fêta bien aife

que je l’alonge encore d’une partie du dialogue du grand Empe-

reur Cao-tfong 8c de ce fameux Miniftre que le ciel lui avoit mon-

tré en fonge , tel que le Chou-king l’a confervé. « Le Prince dit

,

» venez Yue. J’ai étudié les Lettres dans mo^n enfanCé fous Nan-pan.;

» mais le changement de féjour, 8c les voyages, m’ont empêché de

,*> profiter de fes leçons : je me mets aujourd’hui fous votre conduite.

Hh 2
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»> Soyez pour moi ce qu’efl le ferment pour le vin nouveau, le fel

» pour les alimens ; ornez , embelliffez mon ame
, ÔC ne vous rebu-

» tez pas: je vous réponds de ma docilité. Prince, répondit

» qui confulte beaucoup ,
écouté beaucoup

, étudié ôc imite les an-

» ciens
,

réuffira dans fes entreprifes ; mais qui n’interroge & ne

» croit que foi
,
je n’ai pas oui dire qu’il fût long-tems heiureux.

» Pour apprendre , il ne faut ni préfumer , ni fe dégoûter. La fa-

» geffe entre dans l’ame par la porte qu’on lui ouvre. Voulez-vous

>> être éclairé ? vous le déviendrez. Les connoifTances ne font qu’une

» partie de la fageffe. Appliquez - vous à apprendre ; mais que vos

» connoifTances defcendent dans votre cœur, qu’elles y fafTent ger-

» mer les vertus. Imitez votre augufle prédccefTeur , vous ferez

» irréprochable. Je ferai de mon mieux pour féconder vos efforts ;

» & je chercherai des hommes d’un mérite éprouvé
,
poiu* remplir

» les emplois. Le Prince dit: fi mes fujets applaudifTent jamais à ma
» vertu, je le devrai à vos foins. O voilà le fort d’un Prince :

» les talens de fon Miniflre le laifTent ce qu’il efl né ; fes vertus

« en font un fage. Fao-hme, difoit en fon tems > fi je ne réufîls pas

» à rendre mon maître un fécond Yao, ou un autre Churiy j’en

» rougirai comme fi j’avois été flétri par la main d’un bourreau ;

» fi quelqu’un fe plaint
,

je m’en imputerai la faute. Aufîi mon
» aïeul arriva par fes foins au comble de la gloire. Rendez-moi le

» même fervice, & que je trouve Pao-heng en vous. Un Monarque

» a befoin d’un fage pour régner
, & le fage a befoin d’un Monar-

» que pour déployer fa fageffe ; foyez ce fage pour moi ; appre-

» nez à votre Prince à marcher fur les traces de fes ancêtres, &
» que le bonheur de mes peuples foit votre ouvrage ».

Note 54

,

page 172.

Remontrances L’Empereur Kang-hi Z fait publier , fous le nom de Cou-ouen-

,
une colleêlion de remontrances

,
ornée de fes remarques,

oîi l’on a raffemblé ce que chaque fiecle a produit de plus parfait

en ce genre. Traduire ce qui eft le plus à la portée de l'Europe

,

& le moins éloigné de fes idées ,ferolt la meilleure maniéré de faire con-

noître l’eloquence chinoife, & de lui donner des vues pour perfec-

tionner la üenne. Comme les hommes d’Etat , & les grands Magiffrats
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de Chine, font tous gens lettrés, & exercés dès leur jeuneffe à

méditer & à approfondir tout ce. qui a trait au gouvernement
, ceux

qui ont eu du génie ont fait des découvertes fort difficiles dans des

pays où ces grands fujets ne font traités que par des Littérateurs

&c des Savans auxquels le maniment des affaires n’a rien appris.

Note 55 ,
page 172.

Pour bien comprendre ceci , il faut favoir que toutes les affaires de Occupations

l’Empire paffent par les mains de l’Empereur. Le moyen qu’il

tout lire ü on lui portoit des cahiers pour chaque affaire. Celui qui

régné aujourd’hui , ne laiffe prefque aux Miniftres & aux Tribunaux,

que le foin des expéditions ; auffi n’y a-t-il pas de commis en Eu-

rope li occupé que lui. Au Soleil levant , il donne audience aux

députés des Tribunaux , &c voit tous ceux qu’on doit lui préfenter.

Le reffe de la Journée, fon cabinet eff par-tout; en fe promenant,

en barque, en chaife, dans les jardins, à la comédie même quand

il y va , il lit des requêtes & des mémoires. Ce n’elî que par ma-

niéré de diffraôion, qu’il s’arrête dans les endroits délicieux où le

conduifent fes promenades. Pendant le tems même de fes repas il

donne des ordres , il réglé tout ce qui concerne l’intérieur du pa-

lais. Sa récréation au fcrtir de table , eff de voir les plans des tra-

vaux publics , les embelliffemens qu’il a ordonnés
, les préfens

qu’on lui offre, ceux qu’il veut faire, les différens ouvrages qui

fortent de fes atteliers & de fes manufaûiues , &c. Il y a telle dé-

pêche pour une cour étrangère , fur laquelle il eft revenu Jufqu'à trois

fois , la retouchant lui-même & la corrigeant. Dans les affaires dif-

ficiles , il demande de nouvelles inflruftions ,
ordonne à fes Miniftres

de lui en rendre compte, commande à fes Tribunaux de délibérer:

puis il prononce. Le privilège d’un chef de Sauvages eft de marcher

le premier au combat ; celui de l’Empereur de Chine eft d’être fans

ceffe occupé : voilà à quoi fert cette folitude, & cette majefté eblouif-

fante qui environne fon trône.

Note 56

,

Ibid.

Les Chinois bons lettrés font ennemis déclarés de ce genre d’ou- Despîeces aca-

vrages nommés CAi-ou^/zAls appellent bouche d’or^ Langue de bois (^Kiu
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keou, mou chi')

,
ceux qui écrivent très-elégamment des bagatelles &

des frivolités oratoires. Mais c’eft une maladie de vanité & de faux

goût
,
qui réfifte à tous les cauftiques de la critique.

Note 57 , Page 173.

La rhétorique chinoife mériterolt d’être connue en Europe par un

ouvrage fait exprès. Pour peu qu’on fat l’analyfcr & la rapprocher

de nos idées, elle pourrolt donner de nouvelles vues, & contribuer

à la perfeéllon de l’art oratoire. Toutes les etudes qui fervent à

mûrir &: à développer l’eloquence naturelle
, font du reffort de fes

réflexions & de fes préceptes. La philofophle ne faurolt la défavouer

fur la maniéré dont elle veut que les jeunes-gens lifent & etudient

pour fe remplir d’idées & de connoiflTances oratoires. Eft-ce nous

qui nous trompons en relTerrant Part oratoire dans les difcours

faits pour être prononcés ou lus en public ? Sont-ce les Chinois qui

confondent les idées en etendant les réglés de l’eloquence à tous

les genres d’ecrire ? Ce n’efl: pas ici où cette queftion doit fe déci-

der. Obfervons feulement que les préceptes de leur rhétorique
,

fur

tous les ouvrages qui tiennent à la Littérature ou au Gouvernement,

font clairs
,
précis ,

naturels
,
alTortis

,
&: de fort bon goût. Qui les

a lus avec réflexion, connoît quel efl: le ton, le fl:yle & la didion

qui convient à un commentaire
,
à un dialogue

,
à des penfées dé-

tachées ,
à un mémoire

,
à une préface , à des raifonnemens philo-

fophiques, à une difTertation
,
ôcc. ; & il le connoît d’autant plus

fûrement, qu’on ne lui dit rien que d’après les chef-d’œuvres des

grands Maîtres, & les remarques des plus habiles critiques.

Il en efl de même aufîi des réglés de l’art oratoire proprement

dit ; mais elles embrafTent des détails fi étendus & fi particularifés
,

que fans la clarté & l’ordre dans lequel elles font préfentées
, l’ef-

prit s’y egareroit comme dans un labyrinthe. L’art feul de choifir

les mots , d’arrondir les périodes
,
de cadencer les phrafes

, & de

donner à fon fiyle une harmonie mâle & fonore ou délicate &
douce

,
pompeufe & éclatante ou fimple & négligée

, cet art feul

efl traité de maniéré qu’il embrafle ce que la profpdle
,

la fyntaxe

& la conflruétlon ont de plus philofophique. Tout ce qui a trait

à la didion, les lieux oratoires, les çinq parties du difcours, y font
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traités à la chinoife , & d’après des idées qui .pourroient au moins

etendre les nôtres. Antiochus Epiphanès difant à Popillus Lænas ,

qu’il délibéreroit fur fes proportions, celui-ci (dit Velleius Pater-

culus ) , traça fur le fable , avec fa baguette
, un cercle autour de

ce prince
, ÔC lui ordonna de donner fa réponfe avant de fortir de

ce cercle. Les Orateurs chinois font toujours dans le cercle du la-

conifme du Ouin-tcliang. Il faut qu’ils y refferrent leur éloquence.

Leiu: rhétorique s’attache fur-tout à les y aider. On ne fauroit

croire au-delà des mers combien elle a trouvé de biais pour enta-

mer un fujet, en faifir le vrai point de vue
, y afîbrtir les raifon-

nemens oratoires , les ferrer , les lier
,

les détourner
, les replier

,

les rapprocher ,
les concentrer ,

félon la fin que l’Orateur fe pro-

pofe. L’efprit d’analyfe eft ce qui m’a le plus frappé dans tous

ces détails. On y réduit, par exemple, l’interrogation oratoire à

à quatre efpeces : celle de la crainte & du refpeû , celle de la fur-

prife & de l’etonnement
,

celle du doute & de l’incertitude , cello

de la perfuafion & de la confiance. Je ne dis rien fur les tours qu’on

doit prendre pour manier avec avantage les citations
,
les autorités

les exemples, les comparaifons
,
la profopopée & le dialogue; cela

me meneroit trop loin : mais il faut donner quelque idée de ce qiio

les Lettrés appellent les averjions du Ouen-tchang &; de leurs dif»

férentes fortes d’eloquence,

« Le Ouin~tchang hait & abhorre
,

dit Cong-yangy tout ce qui eft

» populaire & trivial
,

grofîier & négligé , foible & lâche
, vuide

» mal digéré, découfu & détaché, dlfparate & mal afforti, obfcur

» & embrouillé ,
infipide & froid , fardé & empefé , hafardé &

« douteux , rude & fans jointure
,

’brufqué & jetté, mignard &:

» affeûé ,
trop tiré enfin & trop alambiqué. Chaque Ecrivain

, dit

» Ouang-ing-jiiou , a fon tour d’efprit
,
fou ton , fa maniéré ; il eft

» effentiel de les connoître , & de diftinguer ce qui caraétérife fon

» éloquence
,
pour choifir fon modèle félon fon talent ».

Voici une légère notice des principales efpeces d’eloquence dont

parlent les Philologues chinois. Eloquence des chofes
, dont la vé-

rité fait toute la force &; la parure ; ipfœ. res verha rapiunt. Eloquence

de fentlment & de conviftion, qui eft comme un epançhement de

Pâme de l’Orateur, Eloquence de candeur & de naïveté
,
qui écarté
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le doute & repoufle -le foupçon. Eloquence d’enchaînement & de

combinaifon ,
qui eft le fruit de l’etude & de la méditation. Elo-

quence de franchife loyale & antique, qui ne ménage rien, ne

cache rien, ne doit rien à l’art, & le furpaffe. Eloquence de mer-

veilleux & d’inoui
,
qui fubjugue la raifon par l’imagination qu’elle

enchante. Eloquence de raviffement & de furprife
,
qui entraîne l’efprit

par fon fublime & fon élévation. Eloquence de fingularité & d’e-

tonnement
,
qui contredit les idées reçues

, & féduit par un appât de

découvertes. Eloquence creufe & vuide qui fupplée aux chofes par

l’efprit & par la diûion ; c’efl un fquelette magnifiquement paré ,

que des refforts font mouvoir. Eloquence d’illufion & d’artifice
,
qui

donne le change en détournant l’attention & en féduifant le cœur

par un pathétique attendriffant. Eloquence de métaphyfique & de

fubtilité
,
qui fe tient toujours dans les nues

, & en impofe aux fimples

à force de leur dire des chofes inintelligibles. Eloquence de vieux

flyle & de vieux langage
,
qui affefte de copier le ton des anciens ,

s’approprie leurs penfées & fe prévaut de leur autorité. Eloquence

pleine de grandeur & de majefté, qui, rivale des King

,

s’eleve juf-

qu’à leur fublime, par la force du génie, & les égalé fans les imi-

ter. Eloquence d’images & de coloris
,
qui plaît comme les fleurs,

par le brillant de fa beauté. Eloquence d’abondance & de rapidité

,

qui étalé fes raifons ,
accumule fes preuves, multiplie fes autorités,

prodigue les fentirnens avec une efpece de luxe &C de profufion.

Eloquence de douceur de ftyle d’infinuation ; elle efi pour l’efprit

,

comme la lumière de la lune pour les yeux ; & ,
pour le cœur

,

comme la rofée du matin pour les fleurs. Eloquence d’elégance &
de beauté :

gracieux des images
,
douceur des fentirnens

, vivacité

des faillies , brillant des figures , fineffe des tours , délicatefle des

termes , elle met tout à profit pour fe parer avec goût, & réunir

les fuffrages à force de plaire. Eloquence de profondeur & d’energie,

qui commande & appelle les réflexions, par l’etendue
, l’intérêt, la

force &c la majeûé des vérités
,
qu’elle montre moins qu’elle ne les

fait découvrir. Eloquence myflérieufe & rafinée
,

qui s’enveloppe

d’une gaze légère ,
ne fe lalflé voir qu’à demi

, attire & plaît à

force de piquer la curiofité , & d’exercer agréablement la pénétration.

Eloquence molle & délicate : c’efl l’onde claire d’un ruifleau qui

ne
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ferpente au milieu des fleurs
, au gré de la pente qui l’entraîne. Elo-

quence foible ôc languilTante qui fuccombe fous le poids de fon fu-

jet , ne fait que de vains efforts pour en foutenir la majeflé.

Eloquence lliperficieile & eblouiffante : elle paroit révêtue de lu-

mière & n’eclaire point ; c’efl: .une vaine perfpeélive qui trompe les

premiers regards , & n’efl: faite que pour l’illufion de la furprife.

Eloquence volage & folâtre
,
qui erre négligemment fur la furface

des objets , & chercKe plus à amirfer l’imagination qu’à convaincre

l’efprit. Eloquence ingénieufe & pétillante
,
qui foutient l’attention •

& la fatigue à force de faillies amufantes, de jolies réflexions, de

penfées fines
, de raifonnemens fubtils , de maximes epigrammatlques ,

éc de phrafes perlées. Eloquence papillonne & badine, telle qu’efl:

celle des Lettrés oififs qui s’egaient à traiter des fujets frivoles
, 8c

à les embellir de tout ce que les penfées
, la diftion & l’harmonie

ont de plus brillant , de plus fpirituel & de plus délicat : c’eft un

joujou d’un travail exquis. Eloquence vraie & folide , c’efl: celle

des hommes d’Etat : férieufe
,
gra,ve ,

décente
,
naturelle & modefle

,

elle néglige les vains fecours de l’art ; des raifons lumineufes
,

des

argmnens preflfans
, des fentimens patriotiques , des peintures animées

,

les befoins de l’Etat, les circonflances préfentes,, des craintes mo-

tivées par l’expérience
,
des prévoyances fondées fur la liaifon des

evénemens
, les réflexions des Sages , les maximes des anciens , les

loix de l’Etat
, la compaflion pour les malheureux , le zele du bien

public , l’amour de la vertu, la fidélité à fon Prince, le defir de la

gloire, &c. ,
font les grands reflbrts qu’elle fait mouvoir, & qu’elle

manie avec tant d’habileté
,
qu’elle affoupit les paflions & les enchaîne,

diflipe les doutes & éclairé les préjugés , réveille l’indolence & dé-

cide la timidité , entraîne les fuflfages & di£le les réfolutions. Elo-

quence de véhémence & de rapidité : c’efl un torrent qui n’efl fort

que de la hauteur de fa chute, & de l’impétuofité avec laquelle il

pouffe fes flots contre tout ce qui lui fait obflacle
,
jufqu’à ce qu’il

l’ait franchi ou renverfé.

L’Auteur que j’analyfe
, ajoute qu’il y a autant de flyles différens

que de fortes d’eloquences. J’en nommerai quelques-uns ; mais j’avertis

que je ne fais pas affez notre langue pour faifir exatlement toutes les

nuances de fon chinois , & les rendre par des termes equivaiens , fl

Tomz VIIL l i
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nous les ayons. Style onâueux & infmuant

,
ftyle aigre St caufllqite ÿ

ftyle mou Sc voluptueux
,

ftyle coulant Sc naturel , ftyle diftus Sc

épanoui, ftyle vif & dégagé, llyle plein Sc moelleux, flyle clair 6c

lumineux , flyle volage Sc libertin , flyle grave Sc majeflueux
,
flyle

noble Sc elevé, flyle brillant & fleuri, flyle peigné &;affeclé, flyle

piquant Sc epigrammatique , flyle* lié Sc fouténu , flyle riche Sc

orné, flyle ferme Sc nerveux, flyle coupé Sc découfu
,

flyle ingé-

nieux Sc délié
, flyle conipaffé Sc précis

,
flyle correél Sc exacl

,
flyle

favant Sc érudit, flyle recherché Sc penfé, flyle fimple & naïf, flyle

ferré Sc laconique, flyle fententieux Sc profond, flyle cadencé Sc

harmonieux , flyle férieux Sc morne , flyle traînant Sc lâche ,
Sec. Scc,

Note 58

,

page 173.

Les Han-Un font examinés Sc choilis folemnellement par l’Empe-

reur
, entre tous les Doéleurs de l’Empire

,
pour être elevés à ce pre-

mier grade littéraire de Chine. Laborieux, favans, zélés citoyens,

ils doivent leurs loifirs au bien public. Outre ce qu’ils font pour le

gouvernement félon leurs emplois à la Cour , ils travaillent conti-

nuellement ou à compofer de nouveaux ouvrages dont l’Empereur

les charge
, ou à préparer des éditions nouvelles des chef-d’œuvres

des anciens. Il efl rare que l’Empereur ne décore pas d’une Préface

de fa main les grands ouvrages qui fortent du college des Han-lin»

On les imprime aux frais de l’Empire ; Sc toute l’édition appartient

à l’Empereur qui la diflribue en préfens aux Miniflres
, aux Princes ,

aux Grands
,
aux Préfidens des Tribunaux , aux Gouverneurs des

Provinces
, aux plus célébrés Lettrés de l’Empire , Sec. Papier ,

caraderes, encre, reliure , tout annonce la magnificence de celui qui

donne ces livres
, Sc la fplendeur de fon régné. Le public ne peut

acheter que des exemplaires de rebut ou contrefaits. Cette politique eft

fort ancienne. Les Han-lin travaillent aduellement à donner une édition

corrigée Sc augmentée , d’un excellent ouvrage en plus de cent cin-

quante volumes , où font difeutés les points les plus intéreffans

d’hlfloire , de chronologie , de géographie , de jurifprudence , de

police
, d’hifloire naturelle

, &c. ; c’eft une petite bibliothèque de

critique où la fcience , l’érudition , le bon goût , la bonne foi ,
Sc

l’impartialité fe tiennent par la main.
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Note 59 ,
page 173.

Sur les fouvenirs oui me relient de ce que l’al lu de notre hif-
i

^ ^
:

d mftructioa

toire ancienne
, il ne me paroît pas que les légiflateurs &C les Sages publique,

des autres nations , excepté les Juifs
,
aient ainfi pourvu à ce que le

peuple fut inftruit de tems en tems de- fes devoirs
, & exhorté à

les remplir. J’ai eu la curiofité de chercher l’origine de l’ufage des

indruélions au peuple en Chine ;
il fe perd dans la plus haute an-

tiquité. A en juger par ce qu’on en trouve dans les plus anciens au-

teurs
,

il paroît qu’il étoit Hé autrefois avec les cérémonies religleufes ,

& qu’il découle de la même fource. Dans un edit de Tai-tjQ)u pouf

le remettre en vigueur
,

il eft dit qu’il y aura un temple dans cha-
,

que village pour honorer le Tie/z, c’eft-à>dire le fouverain Seigneur de la

terre, pour lui faire des offrandes, & pour affifler aux exhortations

publiques ; mais l’Empereur feul peut lui faire des facrifîces
,
comme

au fouverain Seigneur de tout. Dans les villes c’étoit le Mandarin

qui portoit la parole; dans les bourgs & les villages c’étoit un Lettré ou un

vieillard. Quelques jours avant l’affemblée , les Cenfeurs & furveillans

du peuple avertiffoient l’orateur , des fautes & des abus de leur diflrid.

On jeûnoit la veille de l’affemblée. Pour ne pas laffer l’attention des

auditeurs , lorfque l’orateur avoit parlé quelque tems , on chantoit

des Hymnes en mufique
, on faifoit des offrandes , on brùloit des

odeurs après plufieurs profternations
,
puis il reprenoit fon inffruc-

tion jufqu’à trois fois. L’affemblée étant rompue , les anciens déli-

béroient fur les moyens d’arrêter les défordres du village
, de foula-

ger les pauvres , &c. ; & députoient au Mandarin en certain cas

,

pour faire intervenir fon autorité.

Ajoutons que les orateurs des villages etoient choifis par le peu-

ple , & prépofés par le Mandarin
,
pour terminer à l’amiable toutes

les querelles & tous les procès. Sans autre autorité que celle que

donne l’âge & une réputation intafle ,
ils maintenoient le bon or-

dre
;
parce qu’ils etoient avertis à tems

,
pour empêcher les animo-

lités
;

qu’ils examinoient les chofes par eux-mêmes , & que leurs

décifions n’etoient que des confeils de bienveillance 8c d’amitié.

Le crédit de ces vieillards eff bien tombé aujourd’hui ; cependant

ils empêchent encore beaucoup de procès : ce qui eff plus aifé que

^ ï i i
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cela ne paroît au-delà des mers

;
parce que le préjugé général atta-

che aux procès une honte qui les rend odieux &c flétriffans. Il eft

rare même que les parens & les amis en laiffent aller la nouvelle

jurqu’aux etrangers , & ne les terminent pas à l’amiable. Le gouverne-

ment d’ailleurs ne les aime pas
, & y mêle tant de déboires pour

ceux même qui les gagnent
,
que quoique la Chine foit prefque

auffi grande que' l’Europe , il y a moins de procès pendans, que

dans quelques-uns de nos Parlemens.

Note 6o
,
page 1 74.

^ jaîons Ces deux pièces mériteroient d’être traduites ; celle de Yong-tcking

a Vonô-uiiLg^
fur-tout, qui eft écrite très-fimplement , & pleine de chofes. Elle eft

dlvifée en feize articles
,
tous très-intéreflans & bien touchés. CJe

Prince expofe d’'abord très-clairement le fujet de chaque article ;

puis il entre en matière par des principes evidens
,

les développe

,

les applique
,
en tire des conféquences

,
cite des exemples ,

exhorte à

les imiter
,
& menace tous les délinquans de la rigueur des loix qu’il

indique. C’eft un bon pere qui parle à fes enfans ,
mais un pere

Empereur. 11 adrefla la même inftruftion aux Lettrés , en Ouen-tchang..

Je fuis perfuadé que les curieux verroient volontiers la comparaifon

de ces deux maniérés, de traiter le même fujet.

Note 61 ,
page 175^

Dei’ürbanité Yt Ly~ 7imo chinoî^
,
qui eft tout à la fois la décence & la polltelTe

chjnoife.
Françoife , va encore plus loin, à ce qu’il nous paroît., que l’atti-

cifme des Grecs & l’urbanité des Romains. On l’accufera
,
fi l’on veut,

/Pavoir fardé la langue chinoife. Mais il eft de fait qu’il force les

honnêtesgenSjfous peine de s’avilir, de parler toujours avec une extrême

décence. Je fuis le premier à l’avouer : la vertu gagne peu à ce dé-

corum ; mais le vice refte dans la boue , & les mœurs publiques ren-

dent hommage à la morale.

Note 62 ,
page 176.

Le favant Pere Ricci avolt étudié le Chinois à Macao, avant
on selt lervi

jpoar exprimer d entrer dans les Provinces ; & il le favoit aflez pour fe faire en-
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tendre. Commêil ne poiivoi't fe diffimuler qu’il fallolt plus
qui coiceme u

cice , d’etude , de réflexions & de fcience pour faifir le vrai fens & Religion chré-
^

tienne*

la Cgnification propire des mots d’une langue 11 difficile & 11 nouvelle

,

il luivlt d’abord la méthode de S. Xavier au Japon , & fe fervit

de mots latins écrits & prononcés à la chinoife , pour aller au-de-

vant des méprifes qui pouvoient tirer à conféquence. Ainll il difoit

pour Deus ;
gue-la-tji-ia , pour gracia; Sa-ke-la-meng-to

Sacramentum
, &c. ; & cette pratique dura jufqu’à ce que les Mif-

lionnaires fulTent afîez verfés dans la langue & les caraderes chi-»

nois pour bien juger de la valeur des mots , & du fens que pré-

fentoit la maniéré de les écrire. Le célébré Siu-ko-iao les aida beau-

coup de fes confeils
, & leur procura ceux des plus habiles Lettrés.

Un d’eux
,
qui avoit renoncé à tout pour ne s’occuper plus que de

fon falut y eut le zele d’apprendre le latin pour fe mettre mieux en

état de féconder les Mifflonnaires. Il feroit trop long de rapporter

jufqu’où on pouffa les recherches, les difcufllons
, & la délicateffe ,

prefque pour chaque mot. Il fuffit de dire en général que les plus

effentiels pafferent par le creufet de la critique , & ne furent admis

qu’avec des précautions infinies. On conferve, à la bibliothèque du Roi,

plufieurs anciens catéchîfmes : qu’on fe donne la peine de les ou-

vrir , & on y verra la preuve de ce que j’ai avancé. Bien plus
, le

mot de gue-la-tji-ia
, etî refté dans YAve Maria ; & quoiqu’on ait

traduit le figne de la croix
,
on a laiffé l’ancienne verfion oii l’on

trouve Pa-te4e fei~lio , &c. ; & c’eff la plus en ufage parmi les

néophites.

Note 65 ,
page 177.

Comme on fait & on réimprime fans ceffe en France des livres Des Livres,

de piété ,
on fait & on réimprime fans ceffe à la Chine de petits raie"&d’ia1an^

livres de morale. Les Empereurs eux-mêmes , ne dédaignent pas de

prendre le pinceau pour inffruire leurs peuples
,
& les avertir de

leurs devoirs. A leur exemple
,

les plus célébrés Lettrés ont pris à

tâche de fimplifier leur ffyle
,
d’abaiffer leur génie

, & de fe mettre au

niveau delà multitude
,
pour l’entretenir de la beauté de la vertu & de la

laideur du vice. Il ont fait plus
,

ils ont imaginé de piquer la curio-

filé du public par des ouvrages, où l’érudition la plus exquife parle
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le langage du peuple

, entre dans tous les détails de la vie domefllque
& civile

, apprend à chacun à fe connoître
,

lui propofe les exem-
ples des anciens

, lui expofe leurs maximes , & lui montre le che-

min de fes devoirs. Les Mandarins
, les chefs de famille ,

les per-

fonnes du fexe
, lesjeunesgensontdes livres faits exprès pour eux. Com-

bien pour les enfans
, de livrets en profe & en vers

,
qui font de

vrais catechifmes de probité & d’innocence ! Ceux qu’on leur fait

etudier dans les Colleges ne leur enfeignent que leurs devoirs. Le gouver-

nement a fait extraire & commenter
, fous les titres de ou-king-Ui-

pien , ou-king-ld-yen
,

&:c. ,
les plus belles maximes

, &: les plus

beaux endroits des Ring.

Note 54 ,
page 177.

nés Romans ^ Chine
,
tout roman en général eft prohibé par les loix. L’Empe-

:hinois. régnant en a flétri trois qui palTent pour des chef-d’œuvres. Le

premier à ete noté du caractère tao
(
coute.au

,
poignard

) ,
parce qu’il

raconte des hiftoires qui peuvent affbiblir l’horreur du meurtre
,
&;

faire naître les idées de révolte. Le fécond, du caraéterefie (^faux, men-

fonger^ ; c’efl: un roman plein de diableries , de forcelleries , &c. fur

l’entrée des livres de Poë en Chine. Le troifieme
,
du caraétere in

( im-

pur
,

deshonnête ) ,
à caufe des peintures & defcrlptions galantes

dont il efl rempli. La police
,
plus indulgente que les loix

, toléré

tous les romans & hilloriettes qui ne peuvent nuire aux mœurs ;

mais cela n’empêche pas les tribunaux d’aller leur train
,
quand

quelque libraire eft accufé. Il efl: traité comme s’il vendoit du poi-

fon ,
lorfqu’on lui trouve des livres dans le goût de ceux que les

nôtres mettoient autrefois dans leur arriere-boutique. Pour les au-

teurs ,
ils font traités avec la plus grande rigueur ; Sc fl leurs ou-

vrages attaquent le gouvernement
,

il en coûte la vie à tous ceux

qui ont contribué à les imprimer, les copier ou les répandre.

Note 65 ,
page 178. ^

• Style du chi- Quelques beaux efprits ont plaifanté fur plufleurs comparaifons

d’Homere ;
mais ils n’ont pas fenti qu’il faut voir beaucoup de choies

dans le point de vue des mœurs ,
du génie , des ufages , des pré-
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jugés & de la langue de chaque nation. Dans la trente-quatrleme

ode du Chi~king, par exemple , le Poète dit d’une nouvelle epoufe qu’il

célébré. « Ses mains font comme les tendres rejettons d’une plante ,

» la peau de fon vifage comme la furface de la graifl'e fondue ,
fon- col

»> comme le ver blanc qui fe forme dans le bois , ies dents comme

» des graines de melon ; elle a les tempes comme la cigale , les four-

cils comme le papillon
;

qu’elle fourit agréablement I &c. ». Ce

langage efl ridicule en françois , mais il ne l’etoit pas , il y a trois mille

ans, pour les Chinois, qui avoient fùrement du goût & du génie ,

comme le prouvent les chefs-d’œuvres qu’ils ont laiffés. Les détails

de la toilette ffançoife , le blanc , le rouge , la pommade , la poudre

,

& toutes les modes de la ffifure, font entrés dans philieurs de nos

poéfies légères, & n’y déplalfent pas. Tout cela feroit infoiitenable

en chinois. Les mots même de pommade
, & de poudre

,
qu’il faudroit

rendre en chinois par ceux de graijfe de cochon
, de farine de froment ,

préfenteroient ici des idées très-dégoûtantes.

Note 66
,
page 179.

Au lieu de critiquer , comme on a fait dans ces derniers tems , le De la ma-

plan de l’hiftoire de Se ma tfieh , il feroit plus honorable de lui l’H-ftoire a la

rendre juHice & de l’adopter. Pour éviter l’embarras d’interrompre

le cours de fa narration
,
afin de raconter de petits faits, des anec-

dotes & des détails qu’il importe de faire connoître à la poftérité,

il imagina de n’en dire que peu de chofe en fuivant le fil des grands

evénemens , & de revenir après cela fur fes pas pour détailler de

fuite ,
1°. ce qui concerne Phiftolre des principautés, des grands

fiefs , & des Princes qui les poffédoient. 2°. Ce qu’il y a de plus

curieux dans l’hiftoire célefte & terreftre , les phénomènes , &c. 3®. Ce

qui fait connoître les loix , les mœurs , les ufages d’un fiecle. 4'’. Ce

qui regarde les pays etrangers , les nations tributaires, &c. 5°. L’etat

des Sciences , des Arts
,
& les ouvrages les plus célébrés en tout

genre. 6^. Les traits les plus intéreffans de la vie des grands hommes
de robe & d’épée, des gens de lettres & des artiftes les plus illuftres,

des citoyens diftingués , & des femmes vertueufes
, des fcélérats enfin

& des malfaiteurs. _Ce plan embrafle tout, & conferve à l’hiftoire

fa dignité. La vie la plus longue feroit trop courte pour fuivre de
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génération en génération, pendant plus de quarante fiecles, la grande

hiftoire de toutes les Dynafties
,
qu’on a continuée fur fon plan. Les

abrégés en confolent. On en a fait plufleurs qui font très«eftimables.

Les meilleurs
, après avoir articulé en peu de mots les faits effen-

tiels & les grands evénemens en fuivant leurs dates & leurs époques

,

les détaillent après cela, & les expliquent, tantôt en racontant les par-

ticularités les plus curieufes
, d’après les auteurs originaux : tantôt en

faifant connoître par des notes bien faites les perfonnages qui pa-

roilTent fur la fcene ; d’autres fois en inftruifant le lecteur par les ré-

flexions des Sages ; en quelques endroits en montrant fous un feul

point de vue toutes les fuites d’une intrigue
,
d’une fauffe démarche ,

d’une rivalité
;
pour l’ordinaire

, en citant les réponfes des Empereurs

,

les plus beaux endroits des repréfentations ou des Edits impériaux, &
en appuyant fur ces particularités qui caraètérifent les hommes ik pei-

gnent les mœurs générales. Par exemple
,
fous le régné d’un Empereiu*

des /lan , on obferve que le Prince héritier
, âgé de i z ans

, entendoit

très-bien le traité de Confucius fur la Piété filiale. La maniéré dont on

étudié ici l’hiftoire contribue beaucoup à entretenir ce goût. On a

imprimé , il y a trente ans
, des extraits & recueils hiftoriques que

l’Empereur régnant avoit faits pendant fes etudes
, & qu’il avoit ornés

de réflexions, de remarques, de notes, &U. Il avoit étudié l’hif-

toire le pinceau à la main ; il la fait etudier ainfi aux Princes fes.

enfans, pour mûrir leur efprit, & leiu* apprendre à régner.

Note 67, page 179.

De l’eiocu- Le grave & férieux Ariftote a abaiffé fon génie jufqu’à parler eiî

relativement^
’ détail fur cette partie de l’elocution qui confifle dans l’arrangement

au choix des jgç niots , dont Ics anciens difent tant de chofes. Les Chinois , qui

en font aufli grand cas
,
ont imagine une certaine organifation de

mots (fl je puis m’exprimer ainfi), une harmonie méchanique de

phrafes ,
une correfpondance & une confonnance entre les differens

membres des périodes
,
un enchaînement grammatical pour lier les

penfées entre elles , & appuyer les raifonnemens les uns fur les

autres. Ils excellent dans la partie la plus grammaticale de l’elocu-

tion. Ils prétendent que leurs particules & leurs conjonûions font

dans le flyle, comme les contours dans la peintuie, qui donnent je

ne
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ne fais quoi de vif & d’animé aux figures , ce qui lés rend comme

\’ivanTes : aulîi entrent- ils dans de fort longs détails fur le choix qu’il

faut faire des particules , & fur la maniéré de les employer. Per-

fonne n’aura le courage de les en blâmer
,
pour peu qu’on faffe

attention combien elles contribuent à la clarté , à la force & à l’har-

monie d’un dlfcours, où. toutes les penfées fe touchent, Sc font en-

fermées dans un fi petit nombre de mots
,
tous monofyllabiques. Les

périphrafes , les circonlocutions, les fynonymes
,
les epithetes, &c.

,

aident nos Ecrivains à développer leurs penfées. Dans le Ouen-tchang

,

un mot de plus efl: une affaire; & ce n’efl: qu’à force d’adreffe dans

la maniéré de fe fervir des particules
,
qu’on vient à bout de tenir

à fon laconifme fuperbe
,

fans qu’il en coûte rien ni à l’harmonie

,

ni à la clarté. Les Philologues ont abrégé le travail par leurs recher-

ches leurs obfervations ; mais ils ne font que montrer le chemin:

tout le monde le voit ,
mais le génie feul y marche d’un pas ferme

& dégagé. On a beau favolr diftinguer les caraéleres ho (vivans) ,

des caradieres fe (morts) , & les carafteres che (pleins), des carac-

tères hiu
(
vuides

) , c’eft-à-dlre ,
les caraderes qui déterminent le

fens & contiennent la penfée , de ceux qui ne fervent qu’à la mettre

dans fon point de vue , ou à donner de l’harmonie à la phrafe : il

n’appartient qu’aux plus habiles Lettrés de les changer en guirlandes

de fleurs & en traits de lumière. Les particules
,
les plus indifférentes

en apparence , acquièrent fous leur pinceau
,
une force & une grâce

dont on ne peut pas même rendre l’idée. L’élocution chinoife à cet

egard, efl à la nôtre, comme une pendule d’obfervation efl à une

horloge : il y a moins de pièces , elles font plus délicates
, & elle efl

plus jufle.

Note 68, page 179.

Les Chinois ont beaucoup d’ouvrages qui font faits fur des plans

inconnus à notre Europe
, & écrits dans un flyle & fur un ton qui ne

va qu’à leur langue. Ils ont une maniéré de penfer & de raifonner

qui leur efl propre. La marche des idées dans les idylles & les

fiances
,
par exemple

, a quelque chofe de fi aimable & de fi naturel

,

qu’il efl impoflible de ne pas en fentir la douceur. Il faut avouer aufîi

que leurs Poètes choififfent des fujets attachans. Dans le grand recueil

Tome VIIL K k

Des agréinens

de la poélie

chinoife.
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fur l’agriculture ,

on trouve plufieurs poéfies de l’Empereur régnant,

fur un champ nouvellement défriché
,
fur ime belle maifon , fur une

féchereffe ,
fur les travaux de l’eté

,
fur une pluie qui a fauvé le

riz
,
fur une plaine bien enlemencée

,
fur une grêle

, &c. On ne fau-

roit croire combien les Poètes font entrer de vraie philofophie dans

leurs plus petites pièces. Ils excellent fur-tout à peipdre la nature:

les agrémens de la folitude ont exercé les plus beaux génies. Mais

leur Oum-tchang s’eleve trop haut pour qu’une traduêlion puiffe l’at-

teindre. Je viens de trouver une petite piece pan-omn pan-fou , dont

il fera plus aifé de me tirer , la voici : « Mon palais eft une petite

» chambre qui a trois fois ma longueur. La magnificence n’y eft

» jamais entrée ,
mais la propreté n’en fort jamais. Une natte efl

» mon lit ;
une toile doublée , ma couverture : cela fuffit pour m’af-

» feoir le jour
, & pour dormir la nuit. D’un côté efl une lampe,

»> de l’autre un vafe d’odeurs. Le chant des oifeaux , le fiflement du

» vent , le murmure d’une fontaine ,
font le feul bruit que j’entends.

» Ma fenêtre peut fe fermer , & ma porte s’ouvrir ; mais ce n’efl

» que pour les Sages : les méchans la fuient. Je ne me rafe point

» comme un bonze
,
je ne jeûne point comme un Tao-fé. La vérité

» habite dans mon cœur , l’innocence guide mes allions. Sans maître

» &L fans difciple , je n’ufe point ma vie à rêver des riens & à

» écrire des mots; encore moins à efquiffer des traits de fatyre^ ou

« à farder des louanges. Je n’ai ni vues ni projets ; la gloire me
» touche aufïi peu que les richeffes ; & toutes les voluptés ne me
» coûtent pas un defir. Jouir de ma folitude & de mon repos

, efl

» ma grande affaire. Le loifir me vient de 'tous côtés, & le fracas

w me fuit. Je confidere le ciel
, & je m’encourage

;
je regarde la

» terre, & je me confole. Je fuis dans le monde fans y être. Un jour

» m’amene un jour , ime année efl fuivie d’une année ; la derniere

» me conduira au port , & j’aurai vécu pour moi >n

Note 69 ,
page 180.

Quelques Lettrés de la Dynaflie paffée compoferent des livres de

caraêleres ,
des effais de morale

, des romans métaphyfiques
, &:c. ;

où l’on trouve toute l’anatomie du cœur & des pafîions, aufïi fub-

tilement traitée que dans quelques-uns de nos ouvrages modernes. Le
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vernis de la nouveauté , les petites cabales
,
la réputation des Auteurs ,

les ibutinrent quelque tems ; mais la mode ne dura pas : on ne les con-

noît plus aujourd'hui que par les bons mots des critiques. Qu’on nous

permette de remarquer avec eux
,
que plus on remonte dans l’antiquité

,

plus on trouve de laconifme & de profondeur dans les ouvrages des

plus beaux génies ; mais c’efturf laconifme naturel
, une profondeur de

penfées auffi éloignée du myflérieux que l’algebre l’eft du galimathîas.

« Les anciens ,
dit un Lettré moderne , ne nous ont pas tranfmk

leurs penfées , leurs obfervations & leurs maximes
,
pour nous

» difpenfer de méditer, de réfléchir &c d’approfondir les chofes. Au
M contraire , ils ont jetté un air d’enlgme dans leurs écrits, ils n-ont

»> expofé leur doftrine qu’à demi, ils fe font contentés de pofer les

» principes
,
pour nous forcer à trouver en nous-mêmes les vérités

» qu’ils nous font entrevoir. Faifons-y bien attention ; à force de

» vouloir tout trouver dans les livres, on ne tire rien de fon fond:

» la pareffe engourdit l’ame ; & avec beaucoup d’efprit & de lec-

ture ,
on en vient peu-à-peu à ne juger, à ne penfer, & à ne ré-

» fléchir que par mémoire. Le célébré Tckao-pou
,
'le pim grand Mi-

» niftre d’Etat, & le plus intégré de la Dynaftie des Song, n’ayoit

« jamais lu que le Lun-yu
,
& il ‘le llfoit tous les jours. Il avoua

« à Tai-tfongj qui ne pouvoit le croire, qu’il y avoit appris tout

» ce qu’il favoit de politique. Nos jeunes ‘Bacheliers Font appris par

» cœur , ôc n’y ont pas trouvé l’art de fe gouverner eux-mêmes

Note 70 ,
page 18 1.

Les Chinois ont étudié la médecine dans la plus haute antiquité,

6c y ont excellé. Les Savans mettent en qiieftion'fi les livres qu’on

a aujourd’hui fous le nom de Hoang-ty
,
font véritablement de lui.

Les plus habiles critiques s’accordent affez à dire que le texte ori-

ginal ne fubfifte plus tel qu’il eft forti des mains de FAuteur; mais

ils croient ,
fur de bonnes preuves ,

qu’on n’a fait qu’en fimpîifier le

ftyle pour le mettre à la portée de tous les médecins. Quelques-uns

foupçonnent qu’on a fondu dans cette efpece de tradiidion, des

principes & des obfervations qui appartiennent à la Dynaftie des

Tcheou , & même à celle des Han ôc dés Tang. Quoi qu’il en foit

de ce point, comme les livres de médecine furent exceptés de

Kk Z

De !a inéde-*

cine chez les

Chinois.
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l’edit de profcription de Tsing-che-hoang, on ne peut douter que la

Chine ne poffede les plus beaux principes & les fecrets les plus

curieux de l’antiquité. Près de vingt fiecles d’expériences & d’obfer-

vations , ayant groffi ce tréfor d’une infinité de découvertes, aucurje

nation certainement n’a rien qui puiffe y être comparé. Qu’en pen-

fent les Chinois ? Quel fond y font-ils ? « Ouvrez les annales
, dit

» Han-tchi
,
etudiez-y l’hiftoire de la médecine ; vous verrez qu’elle a

» fuivi les révolutions des fiecles & des Dynaôies
,
comme toutes

>) les autres fciences. Eft-il mort moins de monde dans les tems où

» elle a été plus floriffante ? l’Empire a-t-il été plus peuplé lorfqu’elLe

» a été négligée ? non fans doute : le cours de la vie des hommes

» & celui de la population ne font pas de fon reffort. Elle n’y peut

» rien
,
que félon les deffeins & les vues impénétrables du Tien. Outre

» qu’elle efi: prefque toujours dans les nuages du doute & de la con*

» jeüure ,
combien de maladies nouvelles & fingulieres ! combien

» de fievres épidémiques ôc de pefles ! combien de crifes générales

» & de levains développés tout-à-coup qui échappent à fa pénétra-

» tion , & rendent inutiles tous fes efforts ! Les grands médecins font

» en petit nombre , & ne fe trouvent que dans, les grandes villes. Le

» peuple qu’ils négligent
,

guérit-il plus rarement que les Grands

» qu’ils feignent? meurt -il plus de monde dans les campagnes où
» les fecours font fi rai-es, que dans les villes où ils font fi multi-

» pliés ? les fauvages dans leur déferts , comptent-ils plus de ma-

» lades & moins de vieillards que les délicieufes provinces du Kiang-

» /2Û/2, & du Tche-kiang » .-^.L’Auteur finit par dire que le Gouverne-

ment doit conferver la médecine, comme un moyen qui e.ntre dans

les vues du Tim pour conferver la vie des hommes
; mais on ne doit

compter fur ce moyen
,
qu’autant que le Tien voudra s’en fervlr. C’eff

auffi la politique du Gouvernement
, qu’on paroît n’avoir pas comprife

au delà des mers.

Quant aux livres chinois fur la médecine , voici ce qui m’a le plus

frappé dans, le peu que j-’en ai vu. i'". La plupart des grandes compi-

lations font faites avec beaucoup d!ordre &. de méthode. Après avoir

établi les principes généraux & les réglés fondam.entales qid doivent

diriger la médecine dans les cas particuliers, on y traite des mala-

dies de toutes les parties du corps humain, occafionnées par l’altération
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de leur organîlation ou par des caufes extérieures. Qu’on s’imagine

la pratique d’Ethmuller
,

plus détaillée encore
,
plus analyfée , &

plus précil'e dans la maniéré de particularifer chaque maladie , d’en

articuler les diagnoftics , d’en didinguer les crifes. La partie qui re-

garde les enfans les vieillards y nous a paru bien curieiife
,

Sc

remplie d’obfervations. Les connoiffances anatomiques de la

Chine , ne valent pas celles d’Europe , à beaucoup près. Cependant

il ed de fait que leurs livres entrent dans de grands détails fur

toutes les parties du corps humain; & qu’ils ont fait bien -des ob-

fer^'ations qui ont peut-être échappé à nos plus célébrés anatomides. Ce

qu’ils difent en particulier fur la rate & le foie , pourroit donner

des vues à nos plus habiles médecins. Au finplus il ed condant par

rhidoire ancienne
,
qu’im Gouverneur de Province ayant fait ouvrir

le ventre à quarante fcélérats
,
qui l’avoient ouvert à des femmes

enceintes , à des filles & à des enfans
, il chargea plufieurs peintres

de peindre leurs inteftins
,
fous la diredion des plus habiles méde-

cins à qui il étoit permis de diriger le fer du bourreau
, & de pro-

fiter du fupplice de ces malheureux pour eclairer la médecine. 3". Il

ed de fait que la circulation du fang ed connue depuis bien des

fiecles en Chine. Les oififs d’Europe pourroient s’aniufer à fuivre

les rapports qu’ont trouvés ceux de Chine entre le mouvement du

foleil & celui du fang. Selon le Toa-chm-pien

,

imprimé il y a plus

de deux cens cinquante ans , le fang s’avance de trois pouces dans

les arteres à chaque vibration
,
& fait en 24 heures 810 toifes (1^

toife chinoife ed de dix pieds ). Ce qu’il ajoute fur les différences

de la circulation félon les faifons
, ed plus fondé en phyfique. Je fuis

perfiiadé que les curieux verroient avec plaifir la planche des di-

verfes ondulations du poüls y dans les diverfes efpeces- de fievre.

On en a donné quelque chofe dans un traité du pouls
, traduit du

chinois en latin ; mais de traduéleur etoit tombé fur une mauvaife

édition de Province ,
dent il a copié les fautes & les omidions.

4”. Les médecins de Chine ne font guere. que de fortes tifanes,

dont on prend toujours deux prifes ; mais, la diete rigoureufe &
le régime en facilitent les effets. Les préparations, chymiques font

prefque inconnues, ici. 5°. Soit que la théorie des médecins foit

bonne y ou que la routine leur tienne lieu de fcience y ils prédifent
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affez jufie fes crifes & les périodes des maladies. Selon leurs livres,

toute maladie agit fucceffivement fur le cœur
, fur le foie ,

fur le

poulmori ,
fur l’eftomac ,

fur les reins & fur les entrailles. Le paf-

fage de l’un à l’autre fait une petite crife ; la révolution générale

en produit une grande. L’habileté du médecin corrfifte à diftinguer

quand il faut couper cours aux progrès du mal par des remedes di-

reéls ,
ou l’alfolbllr en le détournant ;

accélérer fes crifes
,

les at-

tendre ,
ou les retarder. 6^. Il y a ici une médecine fort ancienne,

qui attaque plufieurs maladies d’engourdllfement
,
detenfion , de dou-

leur ,
&c. en faifant tenir le malade dans une pofture qui étranglé

la circulation ,
ou du moins la retarde , dans quelques parties du

corps ; &C en l’obligeant de fondre en quelque forte fon haleine dans

fa bouche ,
en rendant d’une maniéré infenfible l’air qui fort de fon

poumon. On y ajoute ,
avant ou après , des remedes & un régime

convenables. Le icka - tchin eft encore plus fingulier
, & probablement

plus ancien. Il en eft parlé dans les livres des Tckeou
, plufieurs

fiecles avant l’incendie des King. Le tcha-tchin ( o\x piqûre d'aiguille )

confifte à piquer avec des aiguilles préparées
,

les plus petits ra-

meaux des arteres. Le fang ne doit point fortir par ces piqûres ;

on les cautérife avec de petites boules d’armoife qu’on brûle deflus.

On compte des guérifons incroyables , opérées par cette médecine

finguliere. Elle s’aide aufTi de quelques remedes ; mais fon grand fe-

cret eft de favoir où il faut ficher les aiguilles
,

en combien d’en-

droits ,
la maniéré de les faire entrer •& de les retirer. 7®. Les

médecins Chinois ont compofé un livre exprès
, pour aider les

Mandarins qui font lever les cadavres , à diftinguer quand un homme

s’eft étranglé lui-même , ou quand il a été étranglé par d’autres;

quand il s’eft noyé , ou quand fon cadavre a été jetté dans l’eau

après fa mort , &c. Ils ont imaginé des moyens pour faire paroître

fur un cadavre à demi pourri
,
fur les os même , les meurtrifliires

& les coups qui ont pu caufer la mort. 8®. La petite vérole n’a pas

été connue en Chine , dans la haute antiquité. Les médecins nom-

ment tai-tou ( venin du fein maternel ) ,
le ferment ou levain qui

caufe cette maladie. Ils diftinguent plus de quarante efpeces de petites

véroles , & les repréfentent dans leurs eftampes médicinales. L’inocu-

lation n’a commencé que fous la derniere Dynaftie des Sang, Les
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Médecins difent qii’on lïe doit pas la pratiquer en tout tems. Ils indi-

quent , avec allez de détail
,
quels font les enfans qu’on ne peut inoculer

à railbn de leur tempérament , fans les expofer à la mort. Nous

avions à Péking
,
quand j’y arrivai

,
un néophite médecin

,
qui en-

tendoit très-bien à traiter cette maladie , & qui n’a jamais voulu

inoculer perfonne
,
quoi qu’on lui offrît des fommes confidérables.

Pour moi je fuis témoin que la petite vérole épidémique de 1766 ,

enleva ,
en quelques mois ,

un nombre prodigieux d’enfans ; les ino-

culés moimoient comme les autres. On dit qu’on en a compté aux

portes plus de cent mille. 9°. Selon les médecins Chinois
, il eff plus

aifé de traiter dix hommes qu’une femme , oC dix femmes qu’un en-

fant. Ils conviennent que les anciens étoient plus fains & plus vi-

goiu-eux à 80 & à 90 ans
,
qu’on ne l’eff aujourd’hui à 50 ; & préten-

dent que c’eft parce que leurs alimens étoient plus fimples
, leurs repas

plus fobres ,
leur vie plus agiffante , & leurs corps moins diffous

parles plaifirs. La recette de longue vie, que donnent Ces meffieurs

à la fin de leurs livres , eff un traité de morale bien fec & bien

afliené. Je me chargerois plutôt de faire adopter les caraûeres Chi-

nois à nos Européens ,
que le régime qu’ils prefcrivent.

N OTE 71 ,
page 18 1.

La décence des mœurs publiques & la févérité du gouvernement Refpeapour

ont réduit il valon^-tems les Pétrones chinois , à s’envelopper d’un
^

. 1 1 • 1 1
Livres cîii»

voile
,

pour échapper à la rigueur des loix. Il y a des livres oîi «ois.

les caraéleres préfentent un fens ,
& le fon ifolé un autre. Dans

quelques livres ,
il faut retrancher une partie de plufieurs caraéleres

,

pour faifir la penfée fecrete de l’auteur ; -dans d’autres on les lit à

rebours , &c. Il femble que le libertinage ait voulu femer d’epines

jufqu’aux* piégés qu’il tend à l’innocence. Malgré toutes ces rufes ,

de quelque maniéré qu’un livre folt un levain de diffolution , il en

coûte cher à celid qui l’a vendu
,

s’il eff dénoncé.

Note 72 ,
page 182,

Quoique le Ouen-tckang proprement dit ne change

dynaffie cependant a fon ton 6i fon goût. Les bons

pas - chacme Différence des

r ,

^ ftyles en Chine
littérateurs dif- feion les lie-

cks.
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tinguent de quel fiecle eft une piece de vers ou un difcours

, à cer-

tains tours ,
à certains mots

, &c à certaines façons de parler qui

n’ont eu qu’un tems. Cela ell encore plus fenfible dans le Kouau»

hoa. .

Note 73

,

page 183.

Recherchés Les bons Lettrés font fort attentifs à éviter tout ce qui fent l’afFeéla-

dans l’arrange- l’arrangement des caraéteres ; & leur maniéré d’ecrire de

teres chinois, haut en bas ,
fait difparoître dans les livres, des vis-à-vis

,
qu’un

arrangement étudié rendroit fenfibles. On ne le cherche & on n’y

a egard que dans les inferiptions , fentences
, devifes , &c.

,
qui font

énoncées en peu de mots, &: écrites pour fervir d’ornement. Comme
les caraéleres fe prêtent à beaucoup d’arrangemens de caprice & de

fantaifie ,
quelques Lettrés fe font amufés à écrire des vers , des

enlgmes ,
dont la clef eft dans le feul arrangement des caraéleres.

J’en ai vu de rangés en cercle ,
en pyramide

, en urne
, en échi-

quier , où l’on n’auroit jamais cru qu’on pût trouver un fens , &
qui en avoient un très-joli

,
parce qu’il y a eu de beaux efprits qui

fe font amufés à ces bagatelles.

Note 74 , ibld.

Des répéti- Donuons quelques exemples pour nous faire entendre, i ° Mc me ,

linge chinoife. /"OK JU ; (
U fc tait

,
il fe tait

,
il m dit rien ). z°. Co change co chang y

(
cela ef lamentable

^
cela ef lamentable'), Ti ti

,
cou cou y (^il cric

& crie , pleure & pleure ). 4®. Tchoui ti
,

tchoui ; tan ti
,

tan ;

tehang ti , tchang ; vou ti
,
vou (

les joueurs de fàte en jouoient ,

les toucheurs d'infrumens à corde en touchoient ; les chantres chantoient ;

les danfeurs danfoient ). 5°. Yao fe ,
yao houo ; (

il defre la mort
,

il defre la vie). Je ne poufferai pas l’induéllon plus loin. Si on pou-

voit citer les bons écrivains & les faire comprendre ,
on fenriroit

au-delà des mers que ces fortes de répétitions ajoutent à la penfée.

Quoi de plus exprelîlf que ces phrafes
yfinfin , nien nien

, tchi fiang tcho

ta ; (
en latin ,

corde corde
,
mente mente , tantum cqgitat de illo

)
? Tun tun

,

tou tou
,
kia kia

,
tchin tchin

,
che gin yy ,

hoe hoe ; (
déglutit déglutit ,

evomit evomit
, filfa falfa , vera vera

, facit homines dubitare duhitare ,

fufpicari fufpicari ); J’ai traduit ces deux phrafes en latin pour être

plus
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plus littéral ; mais il eft impoflible de rendre le plttorefque de la

derniere ,
& de préfenter auffi naïvement l’image d’un homme qui ne

dit les chofes qu’à moitié , les altéré & ne laifle que des doutes.

Note 75 ,
page 184.'

Outre les narrations oratoires dans le goût des nôtres
, les Chi- Des Fables

nois ont encore de petites narrations ,
des hiftoriettes

, où ils déploient

toutes les grâces du Ouen-tchang. Les plus habiles écrivains fe font

exercés dans ce genre, & l’ont traité comme notre La Fontaine a traité les

fables. A propos de fables ils en ont auffi
,
mais dans un autre goût que

les nôtres. En voici un exemple traduit en latin.

Tchouang-tfe dcambulahat in monte Jylvofo. Vidit ibi arhorem proceram

& ramisfolüfque luxuriantem. Trope aderant homines cumfecuribus , nec illam

attingebant. Petiit ah illis
,
quid ita ? Refponderunt

,
quia lignum erat pror-

fîis inutile. Hcec arbor
,
inquit Tchouang-tfe

,
implebit fuos annos quia

inutilis ejl. Defcendit de monte
^ & ad amiciim divertit. Amicus gaudens

ju£ît ut puer avem diciam yen occidat & coquat, Repofuit puer : ut

enim duce funt ,
altéra vocalis & altéra muta ejl ; qucenam occidetur ?

Refpondit Dominus ejus
,

occide illam elinguem. Altéra die difcipuli ma-

gijlro dixerunt I arbor vitam confervavit quia nullas habebat dotes , & avis

occifa ejl quia erat jine dotibus ullis : quid ergo eligis ? Subrijit Tch.ond.ngp

tfe ,
& ait : jî mediam viam inter dotes habere & non habere cupio

,
jlu-

debo videri quod non fum ,
atque adeb molejliis non carebo ; longe me-

liits
^

ut y ratione & virtute quaji magnijico curru invextus , amhulem eo-

ram primo rerum omnium parente
,

ita ut res à me pendeant
, nec ipfc

pendeam ab illis.

Note 7^ , Ibid.

Les difputes littéraires des Chinois font plus modérées & plus Desdifputes

Philofophiques qu’elles ne le font en Europe. Le Ly-mao affiijettit les
^

Lettrés aux réglés les plus aufteres de la décence , du refped & de

l’honnêteté. Dans ces derniers tems même , au lieu de ces difcuffions

qui ne finiffent aucune difpute , on a pris le parti de raffembler

de bonne fçi les autorités & les raifons pour & contre , en laiffant

au lecleur le foin de fe décider ; & c’eft le mieux 3 neque enim difpu-

Tomt FIIL Ll
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tari Jim reprehcnjiom potejl

,
a dit Cicéron. Il faut rendre juftlce aux

Chinois ,
ils n’aiment pas la difpute. Un homme d’efprit chez eux, dit fon

fentiment &c en allégué les raifons ; fi vous voulez lui faire de

mauvaifes difficultés ,
il ne dit plus mot & parle d’autre chofe. Le

ton des mœurs générales eft uniforme à cet egard
, ôc s’étend à

tout ;
perfonne ne s’avife de fe mêler de ce qui ne le regarde pas

,

de dire un oui ou un non à qui ne l’interroge point.

Note 77, page 185 [*].

Des préjugés. En matière de prévention & de préjugé , les gens qui ont le plus

d’efprit font peuple. On conçoit fort bien qu’un Européen que

fes premières etudes ont rempli d’admiration pour les Grecs & les

Romains ,
ou que l’amour national & les difcours de tous les jours

ont accoutumé à mettre fa nation au-delTus des autres , & celles

d’Europe au-deffus de tous ces peuples qu’à pLdne. bouche nous nom-

mons barbares , comme dit Montagne : on conçoit , dis-je
,
qu’un

Européen ne croira jamais qu’à demi ,
que les Chinois aient un gou-

vernement , des mœurs , des loix , des fciences ,
des arts

, &c.
,
qui

n’ont rien emprunté de l’Europe , & qui cependant pourrolent

nous eclairer & nous inftrulre. Mais ce qui eft bien extraordinaire ,

c’eft que des gens d’efprlt fe préviennent fur des chofes auffi arbi-

traires que les vêtemens , le cérémonial , les maniérés
,

les goûts ,

&;c. On s’egaie à dire des bons mots fur la torture à laquelle fe

condamnent les Dames Chinoifes pour avoir les pieds mignons ; on

leur en fait un ridicule : comme fi celle que fe donnent les Dames

Françoifes pour avoir la taille fine
,
n’etoit pas auffi folle & encore

plus dangereufe. Ce n’eft pas le lieu de demander pourquoi &: fur

quoi on fe coëffe de pareils préjugés ; mais je ne puis m’empêcher

de remarquer qu’ils forment un nuage
, une vapeur qui emouffie tous

les rayons de la vérité.

U] Cette note, dont on n oublié de marquer le n°. dans le texte, fe rapporte à la

derniere phrafe de l’Eflai fur la langue chinoife.
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NOTICE
Sur les objets de commerce à importer en Chine*

Il nous vint ici , il y a quelques années
,
de petits flacons

de cryflal pour mettre des eaux de fenteur
,

qu^’on avoit

achetés à Canton à auiïï bon marché qu’on auroit pu le

faire en Europe. Ceux qui en avoient fait leur pacotille n’en

trouvant pas le débit , avoient été obligés de les donner à

prix d’achat : ils etoient cependant très-jolis & bien mieux

travaillés que ceux des Chinois ; mais ils n’etoient pas d’une

forme agréable pour la Chine
,
ni appropriés à l’ufage qu’on

y en fait. D’ailleurs ces flacons etoient tous de cryflal blanc ;

& ce cryflal efl le moins prifé en Chine. S’ils avoient été

faits dans le goût chinois ^ 011 les auroit vendus ce qu’on

auroit voulu. Nous ne plierons jamais cette nation à nos goûts

& à nos idées. Ils travaillent à Canton fur les modèles qu’on

leur porte d’Europe 5 il faut leur rendre la pareille , travailler

fur les leurs , & ne pas leur refufer une complaifance qu’ils

ont pour nous. On fe fert à Pé-king de ces petits flacons

pour mettre du tabac de Portugal. La forme que leur ont

donnée les Chinois efl bien appropriée à la façon dont ils

préfentent le tabac & le prennent ; celle de nos flacons ne

l’efl pas. Du refle
,
comme l’on ne prend guere de tabac

qu’à Pé-king, nous avertiflTons que le débit de ces bagatelles

ne fauroit être bien confldérable. Les Chinois font plus

de cas du verre coloré & travaillé i il f^tit fuivre leur goût

&: travailler fur les formes qu’ils ont imaginées. Comme nos

ouvriers donneroient plus de grâce au couvercle ou bouchon

& à la petite cuiller
,

cela alTureroit le fuccès & le débit

Ll 2
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de nos flacons. Mais pour bien faire il faudroit qu’il y en

eût pour les Princes, pour les Grands, pour le Peuple -, &
n’en porter d’abord qu’autant qu’il feroit néceffaire pour les

faire connoître & defirer. Le mieux, à tous égards, feroit en-

core de s’en faire demander, & de n’en porter que très-peu

en fus du nombre demandé. Mais on pourroit en faire en

agates de toutes les efpeces
,
en porcelaine

,
en email

,
en

vermeil
,
&c. ;

ce qui auroit plus de vogue
, & feroit d’un

plus grand débit
,

parce que l’ufage en eft univerfel &
s’étend à tout l’Empire. On pourroit y ajouter des tchong~tfée

ou petites tafîes à boire ,
fur le modèle de celles qu’on a

plufieurs fois envoyées. Si l’on s’y prenoit comme nous l’a-

vons dit tout -à- l’heure au fujet des flacons, il efl: probable

qu’on en débiteroit beaucoup. On vendroit en moindre quan-

tité
, mais à plus grand prix, des vafes de fleurs en verre

coloré, des badins, cuvettes , urnes , &c., faits fur les pein-

tures & les modèles envoyés d’ici plufieurs fois. Je parle

toujours des modèles chinois
,
parce que mon long féjour

en Chine
,
& la connoiffance que j’ai de la capitale & de

la Cour, m’ont perfuadé , il y a long-tems, qu’il n’y a que

ce moyen d’introduire ici & d’y faire goûter nos ouvrages

en tout genre. S’il etoit queftion de faire des comparaifons

& des parallèles
,

il feroit aifé de prouver que nous ne nous

accommodons pas plus des goûts chinois pour les chofes d’u-

fage
,
que les Chinois des nôtres.

Mais puifqu’il elf queftion de notre commerce avec eux,

nous ajouterons ici quelques obfervations. Il efl: très- certain

que le Gouvernement de Chine
,
envifageant le commerce

des Européens fous le grand point de vue de l’utilité géné-

rale de l’Empire
,
cherche plus à le faire toniber qu’à le confer-

ver
; & que fi les Empereurs ne s’etoient pas fait un point

de politique d’accueillir les Etrangers & d’afficher un goût
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décidé pour ce qui vient de chez eux ,
l’intérêt particulier

de Canton n’auroit pas empêché de fermer fon port aux

Européens. La raifon en elf fort lîmple. Ils emportent des

thés, des foies
,
des porcelaines

,
&c., qui font nécelTaires à

l’abondance publique
; & n’apportent que de l’argent

, dont

on n’a pas befoin , ou des chofes dont on ne veut pas

,

moins encore parce qu’elles tournent au détriment des Ar*

tifles chinois & introduifent des nouveautés
,
que parce

qu’elles entament la fimplicité des mœurs
,
& mènent au

luxe, qu’on regarde ici décidément comme un -fléau qui

corrompt l’innocence
,
augmente les befoins

,
& conduit à

l’oppreffion du peuple, en qui il augmente & aigrit le fenti-

ment de fa mifere. 2°. Tout balancé, la politique du Gou-

vernement chinois regarde les échangés comme plus utiles que

les achats en argent, foit parce qu’ils perfeélionnent l’induf-

trie des ouvriers, qui ne tardent pas à imiter, ce qu’ils voient,

foit parce que
,
vu la quantité prodigieufe d’argent qu’il y a

dans l’Empire & dans les tréfors publics, fon augmentation

n’eft qu’un embarras. 3®. Tout étant peuple ici, hors les

gens en place & les Lettrés
,
& nos étoffés ne pouvant pas

plus fervir aux gens en place & au peuple
,
que chez nous

les indiennes aux Magiftrats , aux Militaires, aux Artifans &
aux Payfans ; les échangés des étoffés font une chimere. Ce-

pendant les camelots, dont on fait ici des efpeces de redin-

gottes contre la pluie
, & les draps , dont on fait des furtouts

& des habits de maifon pour Thiver
,
pourroient être vendus

en certaine quantité, s’ils etoient violets ou noirs. Comme
on offre à l’Empereur & aux Princes nos belles foieries, 011

pourroit auffi en porter à la Chine.

Ce qui feroit mieux reçu, à ce qu’il nous femble
,

fi on

fuivoit les modèles chinois, ce feroit, 1°. tout ce qui eff

du reffort des bijoutiers, comme bagues, pendans d’oreilles

^
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aiguilles & ornemens de tête enpierres fauffes, pour les femmes ;

2°. des couteaux , des lunettes, des cifeaux
,
des montres

, des

horloges , des tapis , &c. Les couteaux , faits à la chinoife
, &

montés très-proprement, réuffiroient ; nous en dirons autant des

tapis
,

s’ils etoient d’une longueur & d’une largeur afforties aux

eftrades fur lefquelles on les met ici. Les montres & les hor-

loges ont été décriées
,
parce qu’on en a porté

,
ou d’un tra-

vail trop exquis
,
ou d’ufées

, ou de falies par des peintures

liccnrieufes. 3°. Notre thériaque , nos conférions ^ Sc nos bons

emplâtres réuffiroient auffi peu-à-peu, fî on faifoit écrire en

chinois leurs vertus & la maniéré de s’en fervir , & li on

faifoit ce commerce avec la bonne foi de nos anciens com-

merçans. 4®. Nos peintures, gravures, émaux, fleurs en

email
, &c. , feroient auffi achetés

,
fl on fervoit les Chinois

félon leur goût. 5°. A la 90^ année de l’Impératrice-mere
, &

à’ la 70® de l’Empereur
,
qui ne font pas eloignées( i), comme

tous les Princes, tous les Seigneurs & tous les grands Manda-
rins doivent oflirir leurs préfens

,
tout ce qui fera ou curieux

,

ou rare ,
ou précieux

,
ou d’un travail exquis & digne d’être

offert, trouvera du débit.

(ï) Cette Notice a été envoyée en 1774.
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NOTICE
Du farig de Cerf, employé comme remede,>

La médecine moderne de Chine, c’eft-à-dire celle qui ne

remonte qu’à 200 ans avant l’ere chrétienne, fait ufage du

fang de quelques animaux des bois, favoir, le fanglier, le

daim
,
le chevreuil , le mufc

,
le cerf& la gazelle. Le fang

de chevreuil eft regardé comme un remede fpécifique pour

guérir la pleuréfie. Parmi les ufages différens des diverfes

efpeces de fang , celui de la fuccion du fang de cerf nous

a paru alTez lingulier.

La médecine ancienne des Chinois ne connoilToit point

la fuccion du fang de cerf ; du moins nous n’en avons

rien trouvé dans les livres de la haute antiquité
,
que nous

avons été à portée de confulter ; & quelques recherches

que nous ayons faites, nous n’avons pu découvrir quelle en

eft la première origine
,

ni à quel liecle il faut la rapporter. Il

eft vrai que les livres de médecine étant ici allez nombreux

pour former feuls une grande bibliothèque
,

le peu de con-

noilTance que nous avons du plus grand nombre a pu trom-

per notre bonne volonté.

Selon le Tong-y-pao-kien
,
Recueil fait & imprimé en

Corée , de tout ce que l’on y a trouvé de mieux dans les

livres de médecine de Chine
, la fuccion du fang de cerf eft

due au hafard. Un chafîeur
, excédé de fatigue & de foif

,

étant tombé évanoui , fes compagnons
,
qui n’avoient aucune

fone de provilions, prirent le parti de lui faire avaler le

fang qui couloir encore de la plaie d’un cerf qu’on venoit de

percer à la jugulaire d’un coup de lance. Ce fang le lit reve-
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nir à lui dans le moment, & fi bien^ qu’il fe fentît peu-à-

peu plus frais
,
plus difpos & plus fort qu’auparavant.

Selon le livre chinois Chi~tching, la gloire de cette décou-

verte ne fut pas due aux conféquences qu’on tira de cette

aventure, mais aux réflexions de quelques favans médecins.

Ayant obfervé, dit ce livre, que le renard, la fouine, la

belette ,
&c., fe contentoient quelquefois de fucer le fang de

leur proie à demi vivante, ils firent la remarque que prefque

tous ces animaux etoient les plus vifs
,
les plus adroits

,
les plus

ardens, &, ce qui intéreffoit encore plus, les mieux portans

,

& les plus vivaces. Ces obfervations les portèrent à conclure

que le fang des animaux, qui contient, comme l’on dit ici,

leur ame & leur vie, & dont on fe fervoit déjà dans plu-

fieurs remedes ,
pourroit devenir un remede très - puiffant

,

s’il etoit donné pour ainfi dire tout vivant. Rapprochant enfuite

ces raifonnemens des principes de la médecine
,
ils décidèrent

que pour procéder fûrement
,

il falloir prendre un fang bien

clioifi, & déterminer le tems & la maniéré de le prendre. Un
fang bien choifi :

parce que la raifon qui oblige à s’abftenir

en tout tems de la chair de certains animaux
, & de celle de

plufieurs dans différentes faifons de l’année
,

eft encore plus

forte pour leur fang
,
qui enchérit fur les mauvaifes qualités

de leur chair
,

&. doit être bien plus nuifible étant pris tout

chaud & fans aucune forte de préparation. Quant au tems &
à la maniéré ,

l’idée feule de remede fuppofe des rapports
, des

convenances & des circonftances dont dépendent les bons

effets &; les fuccès qu’on en efpere.

Quoi qu’il en foit de l’origine de la fuccion du fang de

cerf, je fuis encore plus embarrafle pour raconter la façon

dont elle fe fait. Tout ce qu’on trouve dans les livres, c’eft

que le fang de cerf, bu tout chaud en automne
, ou feul, tel

qu’il fort de la bleffure de l’animal
, ou mêlé fur le champ

avec
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avec du vin chaud
, eft un fpécifique unique pour réparer

les forces d’un tempérament détruit, pour guérir un mal

de reins invétéré
,
pour arrêter un crachement de fang oc-

calionné par une pulmonie formée
,
pour refaire un fang ap-

pauvai
,
pour rétablir un homme de cabinet epuifé par le

travail & l’appiicanon
,
ou une femme en danger de mort

par une perte de fang à la fuite d’un accouchement malheu-

reux ^ &c. j mais on n’y trouve aucuns détails, & nous ne

pouvons y fuppléer. L’exaélitude doit être fi rigoureufe dans

une chofe qui a rapport à la fanté & à la vie
,
que nous

nous ferions un grand fcrupule de rien hafarder /ur un pa-

reil fujet, fans citer des garans. Nous citerons donc le Peur

tfao-kang-mou qui dit que le fang de cerf a été reconnu dans

ces derniers tems comme un fpécifique fingulier pour faci-

liter l’éruption de la petite vérole, & en abforber la mali-

gnité. La recette qu’il donne eft fi compliquée à certains

égards, & fuppofe une connoifTance fl profonde de la ma-

niéré d’opérer delà pharmacie chiupife
,
que nous n’avons pas

cru devoir la traduire ; nous craindrions 'de nous expofer aux

mépnfes
,
& la plus petite 'en ce: genre peut avoir des fuites

fimefles. Tout ce que nous devons dire, c’efl qu’on donne le

fang de cerf tout chaud,, délayé dans du vin,-féché comme
le fang de bouquetin, & réduit enpoufîiere, &Ci Nous déli-

rons cfu’on puiffe 'tirer en Europe quelque utilité de ces no-

tions
,

quelque confufes qu’elles foient : nous y joindrons

feulement l’anecdote fuivante.

Une perfonne très-inflruite & très-fage
,
ayant un emploi

dans le Palais
,

nous dit un jour au fujet du breuvage de

l'immortalité : les anciens ont parlé beaucoup d’un fruit , d’une

eau qui devoir préferver l’homme de la mort j les anciens

ont eu des remedes & des boiffons qui avoient une force

finguliere pour fortifier les vieillards. La flupidité du vulgaire

Tome VIII» M m
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a confondu ces deux chofes 5 les gens inftruits ne s’y mé-

prennent point. Un propos amenant l’autre ^ cette perfonne

me demanda fi nous pratiquions la fuccion du fang en Eu-

rope
5
je lui répondis avec etonnement que nous n’en avions

aucune idée j & l’ayant prié de s’expliquer fur cet objet, elle

me parla ainli. Le cerf eft un des animaux dont le fang eft

le plus propre à rétablir un fang vieilli, ufé & appauvri.

Pour en rendre la falubrité plus fûre & plus efficace
, on

choifit le commencement de l’Automne
,
parce que le cerf

eft alors en pleine force & rafraîchi par les herbes dont il

s’efl; nourri. Les chaffeurs lancent un vieux cerf, & le mènent

vers l’endroit où leur piege eft dreffé ; celui pour qui ils tra-

vaillent, court avec eux. Quand le cerf ed: tombé dans le

piege
,
on lui enfonce une lance dans la jugulaire

, &: on

l’affujettit de maniéré qu’on puiffe ajufter un long tuyau dans

la plaie. Celui qui a befoin de rétablir fes forces, fuce par

ce tuyau autant de fang qu’en peut contenir fon eftomac
, &

remonte à cheval, court, galoppe jufqu’à ce qu’il fente fon

eftomac libre & dégagé j
enfuite ayant effuyé la fueur abon-

dante^ dont il eft baigné
,

il prend un reftaurant & fe met

au lit. Cette fuccion de fang rétablit fes forces & fon tem-

pérament au-delà de ce qu’on peut dire : ce que la per-

fonne qui me parloit appuya par des exemples. Nous di-

rons cependant que nous ne croyons pas que ce reraede ftn-

gulier foit beaucoup pratiqué, ni même connu du vulgaire.
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NOTICE
Sur la Poterie de Chine (î).

13ANS l’Empire delà Chine, autant le Gouvernement néglige

les arts d’agrément & de luxe : autant il favorife
,
encourage

& récompenfe ceux de befoin. La Poterie en particulier a

toujours fînguliérement fixé fon attention j auffi eft-il venu à

bout de la faire monter au rang des arts qui occupent le plus

d’ouvriers, fourniflent le plus aux échangés continuels du com-

merce d’un bout de l’empire à l’autre^ & s’accommodent

egalement à toutes les conditions. La Poterie efi: fi connue ^

& fi bien connue en Occident^ que loin d’entrer dans de longs

détails fur celle de Chine
,
nous ne ferons qu’indiquer quel-

ques articles que nous croyons pouvoir intéreffer.

1°. Comme il y a en Chine une quantité prodigieufe d'ar-

giles de toutes les couleurs
,
dont quelques-unes font mélangées

de gravier , d’autres de fable très-fin , & beaucoup font fin-

guliérement travaillées par la nature, cela a d’abord donné

lieu à une grande variété entre la Poterie d’une province
,

& celle d’une autre, .foit pour la forme, foit pour la gran-

deur , foit pour la commodité. Il y a des lieux où l’on fa-

brique des vafes de quatre à cinq pieds de diamètre, ou

même davantage ,
fur une hauteur de trois pieds ; d’autres

de quatre à cinq pieds de haut avec une ouverture propor-

tionnée. Ces vafes, qu’on nomme Rang chinois, fervent

aux riches de baflins pour leurs poiffons dorés, pour leurs

fleurs aquatiques , &c. j aux particuliers
,
de réfervoirs pour

(i) On entend par poterie , la terre cuite fans email ni vernis.

Mm 2
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ieur eau
,
de caiffes pour leurs grains , leurs légumes

,
leurs

fruits
,
Szc: -, aux ouvriers

,
aux marchands

,
aux colons , de

cuves ,
de chaudières &c.

1°. Comme c’eft fur-tout pour le peuple qu’on travaille la

Poterie chinoife, on s’eft finguliérement propofé deux chofes:

la première ^ de fe prêter à tous fes befoins Jufqu’à faire des

lampes, des cuillers, des taffes, des vafes de cuihne & de

ménage, de toutes les formes & grandeurs, & même des

joujous pour les enfans j la fécondé ^ de fe mettre tellement au

niveau de fa pauvreté
,
qu’il pût fe procurer très-aifément tout

ce dont il a befoin; &, ce qui n’efl pas moins eftimable,ni moins

elîentiel
,
d’imaginer de petites propretés

, élégances & orne-

mens pour fa vailTelle , fes théières
, fes taffes, &c. & tout

ce qui paroît far fa table lorfqu’il a des hôtes.

L’Empereur à qui on préfente de tout ce qui fe fait dans

toutes les efpeces de manufaêfures & fabriques des différentes

provinces de l’empire
,
a introduit l’art de peindre de petites

fleurs en email coloré, fur la vaiffelle de Poterie, théières, taffes,

&c.*
,
& les a fait entrer dans le palais & dans fes préfens

,

pour les accréditer."

3°. La Chine a fa porcelaine" & fa fayance
; Sc l’une &

l’autre ont différens degrés de beauté
, de travail & de per-

fection, qui en augmentent, doublent, triplent même le

prix. La Poterie ne peut aller fi loin
; mais la politique du

Gouvernement
,
qui ne le lui permettroit pas, quand elle le

pourroit, fe borne à maintenir la réputation des dilférentes

Poteries des provinces , les unes pour une chofe , les autres

pour l’autre.

4°. Ceux qui ont fait le voyage des Indes connoiffent les

gargoulettes, ou vafes d’une efpece de Poterie qui a la pro-

priété de bonifier & de rafraîchir l’eau. Or
, comme l’utile

palTe avant tout
,

il efl évident que ces vafes font, à cet
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egard, préférés à ceux d’or
,
de cryftal, & de la plus belle

porcelaine. Les riches s’en fervent comme les pauvres. Il en efl

de même de plulîeurs autres ouvrages de Poterie : les uns font

finguliérement propres pour certains ufages
, les autres pour

d’autres
j
par exemple, le thé ell meilleur quand on en a fait

chauffer i’eau dans tel vafe , & qu’on l’a fait infufer dans tel

autre. Le riz n’a toute fa faveur, & ne fe cuit bien que dans

des vafes d’une Poterie grolîiere & fans email. Les fleurs qui

languiffent dans la fayance & la porcelaine , croiffent comme
à vue d’œil dans certains pots de terre, &c.

50. Il efl: certain, i®. que la cuiflne & la médecine font ici

plus ufage de la Poterie
,
qu’en France j & qu’elles s’en trouvent

très-bien. 2*^. Que les arts en tirent mieux parti
, & la plient

mieux à leurs ufages :
par exemple, les peintres broyent leurs

couleurs dans un jou-po
,
ou vafe d’une terre dure

, au moyen
d’une molette de la même matière. 3^^. Que la beauté & la

fineffe de quelques argiles, ont mis l’induftrie chinoife à portée

de faire en Poterie des pièces très-curieufes ou par la délica-

teffe du travail ou par leur grandeur ou par la beauté & la

Angularité de leurs formes : nous avons vu une cuvette longue

de deux pieds de large fur plus de trois pieds & demi de long,

d’un fl grand flni, que même en marbre, elle eût été une cu-

riofité.
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DU KONG-POU,
O U

DU TRIBUNAL DES OUVRAGES PUBLICS.

Ce n’eft que peu à peu, ce n’eft qu’à différentes reprifes

,

ce n’eff qu’après avoir fait tomber bien des préventions, des

ignorances & des préjugés, qu’on pourra faire connoître à l’Eu-

rope le plan & le fyftême entier du Gouvernement chinois.

Qu’on ne prenne donc pas le change fur ce que nous allons

dire du Kong-pou, Nous ne le donnons nous-mêmes que pour

des idées détachées
,
& de petites notions préliminaires de ce

qui pourra être dit en grand dans la fuite.

Ce Tribunal, qui, comme tous les autres, remonte jufqu’à la

première origine de la monarchie
,

eff chargé de tout ce qui

concerne les ouvrages publics dans tout l’Empire. Il a fes Offi-

ciers dans toutes les provinces ; & c’eft par eux qu’il fait exé-

cuter annuellement tout ce qu’il a décidé
,
réglé

,
puis fait ap-

prouver de l’Empereur.

On entend ici par ouvrages publics, les temples de l’Empire,

les palais impériaux
,

les murs des villes
,

les palais des Princes

titrés^, les hôtels des Officiers publics ou Mandarins
,
les tribu-

naux, les greniers & magazins publics, les cafernes, les for-

tifications
,
les poffes & logemens des gardes ,

les monumens

publics
,

les monnoies , les armes & provifions de guerre

,

les digues ,
levées &jettées, les eclufes & les ponts pour les

rivières & les canaux, les barques & vaiffeaux de l’Empire,

les chemins publics, les fépultures des Empereurs
,
tout ce qui

eff néceffaire à l’Empereur & aux Officiers publics, pour la
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repréfentation clans les grandes cérémonies
,
enfin tout ce qui

défend la culture des terres contre les inondations & les

fécherefles.

Les loix de FEmpire ont prononcé fur tous ces objets.

1°. Elles ont fixé des fommes générales pour chacun en par-

ticulier, foit pour tout FEmpire, foit pour chaque province
5

6c ont divifé ces fommes en dépenfes ordinaires & en dépenfes

extraordinaires. 2°. Elles ont réglé la forme, la grandeur, les

ornemens
,
8c le prix de chaque ouvrage

, autant que cela fe

peut. Les détails où elles entrent, vont jufqu’à fixer toutes les me-

fures 6c tous les poids, 6c à déterminer la qualité 6c la quantité

des matériaux qu’on doit employer. Métaux
,
bois

,
pierres

,

briques , chaux
,
6cc. , tout eft indiqué

,
ainfi que les endroits

d’où on doit les tirer. 3*^. Elles ont fixé un tems pour les ré-

parations communes 6c pour les réparations extraordinaires

en tout genre, celles de décoration 6c de magnificence,

comme celles de befoin 6c de commodité 5 celles de prévoyance

6c d’attention
,
comme celles d’economie 6c d’epargne. 4°. Elles

ont dérogé aux réglés générales, 6c ont fait une obligation

rigoureufe de la plus grande diligence 6c du plus prompt

fecours ,
dans tous les cas où il faut parvenir à la fureté &

à la tranquillité du peuple pour fon travail
,
fes terres 6c fon

commerce. Elles exigent qu’après avoir conflaté la vérité 6c la

nature du befoin
,
on mette fur le champ la main à l’œuvre.

Dans ces cas, toute dépenfe eflpermife, 6c la loi ne décerne

des peines que contre les délais ou les épargnés qui font funeftes.

5*^. Autant les loix font féveres pour défendre de s’écarter de

tout ce quelles ont réglé, autant elles fe font juftice elles-mêmes

en permettant aux Mandarins de propofer les inconvéniens

qu’ils ont remarqués , 6c de préfenter au tribunal leurs projets

pour de nouveaux ouvrages ou néceffaires
, ou utiles

, ou con-

venables. 6°. Les Cenfeurs de l’Empire font chargés de veiller
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fur tout ce qui concerne les ouvrages publics
,
comme fur

toutes les autres partks du gouvernement & de Tadminiflra-

tion. Les négligences
,

les excès de dépenfe
,

les épargnés

mal entendues
,

le peu de folidité des ouvrages , &c.

,

font la matière de leurs dénonciations ; & fur - tout les cor-

vées injuxLes dont on fatigue le peuple hors le cas d’un befoin

prelfant.

Les affaires courantes du Kong-pou, comme celles de tous

les autres tribunaux, s’expédient en tout tems j mais à la fin de

chaque année on rend un compte détaillé
,

province par

province, de tous les ouvrages qui ont été faits & commencés.

On propofe aufli
,
province par province, tous ceux de Tannée

fuivante
,
avec le détail de ce que chacun coûtera. Voici ce qui

peint bien le génie du Gouvernement chinois. Quand on pro-

pofe à l’Empereur les travaux de Tannée fuivante, il faut y join-

dre le plan général & le plan détaillé de chacun des ouvrages

publics qui intéreifent la fureté ou la commodité publique,

ïl faut y joindre aufli le plan de tout ce qui n’efi: que décora-

tion & magnificence, & de ce qui efi nouveauté, changement,

ou amélioration.

Qu’on nous en permette la remarque
,
au rifque d’attirer

des blâmes à la Chine de la part de ceux qui
,

pleins des

louanges qu’on a données aux ouvrages des Romains, mefu-

rent toutes leurs penfées fur l’admiration qu’ils ont pour eux.

On ne cherche ici que le nécelfaire dans le néceffaire ,

l’utile dans l’utile, le commode dans le commode. A.infi

une levée ,
un canal

,
un pont

,
ont tout ce que veut le

Gouvernement
,

fi la levée eft folide, le canal bien naviga-

ble , & le pont aiforti à la riviere & au chemin fur lequel

il efi. Les anciens ont dit : on gagne pour le nécejfaire tout

ce quon ôte au fuperflu. Cet axiome
,

fi trivial en apparence ,

a été adopté par la politique du Gouvernement, au point

d'y
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d’y revenir toujours. Combien de gens ont écrit fur la Chine,

6c n’ont pas fait attention qu’il n’y auroit pas tant de -levées

6c de canaux;, ii on avoir voulu les faire félon les idées des

Romains !

Il faut obfervxr, 1°. que comme il y a des fommes gé-

nérales affignées pour les dépenfes ordinaires 6c extraor-

dinaires du Xong-pou
,

il y en a auffi d’ordinaires 6c d’ex-

traordinaires pour tout l’Empire , 6c que les dépenfes ex-

traordinaires du Kong -pou
^
comme de tous les autres

Tribunaux, font comprifes dans les dépenfes ordinaires de

l’Empire j 2°. qu’il y a chaque année des fommes immenfes

en réferve; 3°. que l’Empereur fuit les mêmes réglés pour

fon tréfor particulier. Or, félon qu’une Province eft affligée

par de mauvaifes années
,
par des calamités , 6cc. , le Mi-

niftre détourne vers elle ce qui eft affigné au Kong-pou pour

les dépenfes extraordinaires, puis ce quieft affigné pour celles

de tout l’Empire j l’Empereur lui-même fait fes dons à part ,

6c on en vient jufqu’à entamer les épargnés. Dans ces cas,

les ouvrages publics font tellement réglés 6c combinés, que

le fecours arrive par-tout où eft le befoin. On porte l’atten-

tion jufqu’à faire porter du riz '6c des grains pour le paie-

ment de ceux qu’on emploie aux travaux ; 6c l’on ne craint

pas , dans ces occahons ,
d’entreprendre des ouvrages de dé-

coration
, qu’on eft quelquefois bien réfolu de ne pas entre-

tenir. Tout ce qu’on fe propofe alors, c’eft de fecourir 6c de

faire travailler une certaine portion de citoyens, à qui d’autres

ouvrages ne procurent rien.

Si la majeflé de l’Empire demande de la magnificence

dans la Capitale 6c dans les grandes villes
,

les petites villes

6c les campagnes demandent des décorations 6c des orne-

mens. La politique chinoife ne manque pas à ce foin. On
voit briller les couleurs, la dorure 6c le vernis jufques dans

Tomt VIIL N n
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les plus petits endroits. Les Millionnaires ont mis à profit,

pour la Religion & la Piété
, ce point de politique. Les

campagnes leur doivent leurs plus belles Eglifes j & fi le luxe

des maifons de plaifance aigrit quelquefois les pauvres co-

lons
, la décoration de nos Eglifes contribue beaucoup à les

confoler.

I
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HONNEURS
Rendus par 1̂ Empereur de Chine aux Européens (i).

L’Empereur a porté cette année (1777) fes attentions

envers les Européens plus loin que les précédentes. Il lui eft

venu en penfée de leur faire une grâce d’eclat. Vers le com»

mencement de Septembre
,

il donna ordre à M. Ignace Si-

kelpart (2) ,
Millionnaire Allemand

,
de fe rendre dans Tinté»

rieur du palais de fa maifon de plaifance. Ce n’etoit en appa-

rence que pour retoucher un tableau. A peine etoit-il arrivé

qu’on annonce l’Empereur} il entre, & avec cet air d’affabilité

qu’il prend mieux que perfonne, il aborde M. Sikelpart qui

peignoit. 11 fit femblant de s’appercevoir pour la première

fois que fa main trembloit. Mais, lui dit-il, votre main tremble.

Quel âge avez-vous donc ? J’ai 70 ans
,
répondit M. Sikelpart.

Et pourquoi ne me Tavez-vous pas dit ? reprit l’Empereur. Ne
favez-vous pas ce que j’ai fait pour Caftiglione (5) à fa foi-

xante-dixieme année: je veux faire la même chofe pour vous.

Quand tombe le jour de votre nailfance ? Prince , répondit M.
Sikelpart, c’efi; le 20 de la huitième lune (21 Septembre).

L’Empereur fe retira.

Auffi-tôt il y eut ordre à un Mandarin d’aller au college

des ex-Jéfuites Portugais pour favoir comment les chofes

s’etoient palTées du tems de Caftiglione, & quels préfens

l’Empereur lui avoir faits.

(1) Extrait d’une Lettre dePé- (3) Cetoit un Italien, qui eft

kin, du 20 Août 1777. mort à la Chine en 1768. Il etojt

(2) On prononce Siguelbar. Ce frere parmi les Jéfuites , & TEm-
Miflionnaire avoit été Jéfuite, pereur Toccupoit aufli à peindre.

N n 2
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La grâce faite à M. Sikelpart

,
dans le ftyle du pays re-

gardoit tous les Européens. Audi M. d’Efpinha
,
qui eft à

la tête du college
,

invita toutes les Eglifes dès le 1 8 Sep-

tembre.

Le 21 au matin, M. So(i), Millionnaire & Procureur

du college fe tranfporta au Palais de l’Empereur. Les pré-

fens, & tout ce qui etoit néceffaire pour la cérémonie, etoient

préparés. En entrant dans le Palais
,

il rencontra le lixieme

fils de l’Empereur qui lui parla & lui lit amitié. Ce font de

ces rencontres qui paroilTent l’effet du hafard , mais qui fou-

vent font méditées. M. So reçut les préfens de l’Empereur;

ils conliffoient en lîx pièces de foie du premier ordre ,
une robe

de Mandarin
,
un grand collier d’agathe

,
& différentes autres

chofes ; mais ce qu’il y avoit de vraiment précieux > c’etoit

quatre caraHeres, écrits de la main de l’Empereur, qui conte-

noient l’éloge de M. Sikelpart. Ce Millionnaire portoit ces

préfens dans le Palais les tenant elevés par refpeH. Le hui-

tième fils de l’Empereur paffa ; les Mandarins qui accompa-

gnoient M. So lui dirent
,
qu’étant chargé des préfens de l’Em-

pereur, il ne devoir pas faire attention à ( nom des fils de

l’Empereur). Pour eux, ils lui firent les faluts accoutumés.

A la porte du Palais, il y avoit un dais préparé, ou une

elpece de niche ouverte de tous côtés. On y dépofa avec

refpeH
,
les préfens fur une table couverte de foie jaune. Il y

avoit vingt-quatre muficiens d’une mufique bruyante
, & huit

porteurs. Ils etoient tous habillés d’une houpelande de foie

avec des fleurs, tels qu’ils font quand ils accompagnent, ou

qu’ils portent l’Empereur.

On fe mit en marche. Les vingt-quatre muficiens précé-

doient ; venoient enfuite quatre Mandarins à cheval
,
puis le

0 ) Nom chinois d’un Millionnaire dont le nom portugais eft

Roari^h^
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dais foutenu par huit porteurs. Il etoit fuivi du Mandarin chargé

des ordres de l’Empereur. Le Millionnaire etoit à côté de

lui.

Il y a cinq quarts de lieue de la maifon de pîaifance de

l’Empereur jufqu’à la porte occidentale de Pé-kin
,
par laquelle

on entre en venant de ce Palais. Dès qu’on put voir la livrée

de l’Empereur, le corps-de-garde fe mit fous les armes, &
détacha des foldats pour ouvrir la marche dans la ville

, &
pour faire du bruit ; c’efl ici une façon d’honorer.

La rue qui aboutit à la porte de l’occident eft tirée au

cordeau ; fa largeur eft finguliere. On y dreffa des tentes de

côté & d’autre
,
& malgré l’efpace quelles occupoient

,
il

reftoit encore affez de terrein pour faire comme trois rues.

Elle va direftement de l’occident à l’orient ; & , après un

quart de lieue , elle fe termine à la grande rue , qui
, du mur

feptentrional de la ville , aboutit à la porte du Midi, à côté

de laquelle le college eft fttué. Cette autre rue a une lieue

de long : elle eft tirée au cordeau comme la première
, &

a au rnoins autant de largeur.

Tandis que les préfens de l’Empereur faifoient cette roufe,

à travers une foule de peuple qui accouroit à ce fpeélacle,

nous nous rendîmes au college de toutes les Eglifes. J’y arri-

vai le premier: je vis à loifir, & je puis dire avec plaiftr

,

les décorations qu’on avoit préparées. Elles ne reffemblent

pas à celles d’Europe: elles ne font que jolies. On avoit dreffé

un parvis depuis le college jufqu’à l’autre côté de la rue
; les

portes etoient ornées de feftons ;
dans la première cour on

avoit dreifé un petit appartement pour les gens de la fuite.

Après être entre dans la fécondé cour, on voyoit une

enfilade de quatre falles ou faftons. Le premier fallon etok

pour les muficiens : on l’avoit fait avec des nattes mais il

etoit fi bien revêtu de foie & de feftons
,

qu’il faifofiî un
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effet très-agréable. De ce fallon, on montoit dans une des

grandes falles du college. Il y avoit un repas préparé fur

quatre tables.

On defcendoit enfuite dans une autre efpece de falle ; c’e-

toit une cour qui fépare deux grands corps-de-logis, & dont

on avoit fait un appartement champêtre. On y voyoit de

grands ifs à droite & à gauche
, & des ornemens qui d’eux-

mêmes ne font rien
,
mais qu’on arrange de façon qu’ils

plaifent. On montoit enfin dans la derniere & la plus belle

falle du college. Caftiglione l’avoit autrefois embellie de deux

grands & magnifiques tableaux, qui repréfentent
,

l’un le

grand Conftantin fur le point de vaincre
,
& l’autre , Conf-

tantin vainqueur & triomphant. Il avoit peint aufii fur les

côtés, deux perfpeétives qui font illufion. Le plafond eft très-

beau. Au milieu de cette falle
,

il y avoit un dais ou une

efpece de niche dans laquelle on devoit dépofer les préfens,

A tout moment il arrivoit des courriers qui nous annon-

çoient à quelle diftance etoit le convoi. Vers les neuf heures

on nous dit qu’il etoit tems de fortir. Nous étions en habit

de palais , comme pour paroître devant l’Empereur. Les rues

de traverfe ont des barrières à leur entrée que l’on ferme

la nuit : on en compte douze mille dans la ville Tartare.

Depuis la barrière jufqu’au college qui efi; à l’orient de la

grande rue
,

il n’y a que deux ou trois cens pas. Nous

nous mîmes fous le parvis fur une même ligne. Nous atten-

dîmes là quelque tems. Nous voyions arriver les foldats qui

faifoient grand bruit : le peuple fe range oit ou ne fe range oit

pas ,
c’etoit la même chofe. Vinrent enfuite des fufiliers fans

ordre & fans uniforme. Enfin nous entendîmes les greffes

trompettes & les tambourins. A la barrière il y avoit des gardes

pour empêcher la foule
,
qui véritablement etoit grande. Les

foldats des rues précédoient
,

&; faifoient faire place.
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La mufique bruyante pafTa la barrière, puis les quatre Man-

darins à cheval, puis la mufique que le college avoit envoyée

au-devant des préfens : celle-ci etoit aiTez agréable. Suivoit

le dais ou la niche, puis le Mandarin nommé par FEmpe-

reur pour préfider à la cérémonie. C^etoit un homme de

6o ans bien monté , & fe tenant de façon qu’on voyoit aifé-

ment qu’il repréfentoit un grand maître. Alors nous nous

mîmes à genoux, fuivant le cérémonial chinois. Les Princes du

Sang & les Rois etrangers, s’y mettent quand l’Empereur leur

fait une pareille grâce. Le dais etoit furmonté dune croix. Lorf-

qu’il foc venu jufqu’à nous, nous nous levâmes pour le foivre*

11 s’avança ^ufqu’à la porte de la derniere faile. Alors le Manda-

rin tira doucement les préfens de defl’us la table , & les por-

tant avec refpeét, les dépofa dans la mche préparée pour les

recevoir.

Tous les Européens, c’eft-à-dire tous les Miffi-aniiaires

,

s’etant mis à genoux ,
frappèrent trois fois la terre de leur

front; s’etant enfoite relevés debout, ils fe mirent à genoux

de nouveau
, & répétèrent encore deux fois la même ceré*

monie , ce qui fit en tout neuf profternations ^ & c’eft le plus

grand cérémonial qu’il y ait ici.

On falua le Mandarin, les uns après les autres, en loi prenant

les deux mains ,
félon la coutume

, & on le conduifit dans la

falle à manger. Il demanda d’abord fi on etoit venu de toutes

les Eglifes ; on lui répondit que oui , fi ce n’eft que les Miffion-

naires de la Propagande n’etoient pas encore arrivés, parce que

c’etoit un jour de prières , & qu’ils etoient en fort petit nombre;,

qu’on favoit d’eux-mêmes qu’ils viendroient prendre part à

la reconnoilTance que nous devions tous à l’Empereur, lis arrivè-

rent en effet, feulement aunombre de deux. Le Mandarin parut

content. Il nous fit enfoite les politeffes ordinaires, qui confiftent

à demander le nom
?
Fâge, les emplois, le pays de chacun. On
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prit du thé. Le Mandarin nous dit : il faut que je retourne incef-

famment avertir l’Empereur de la maniéré dont les chofes fe font

paffées. 11 faut aulîi que M. Sikelpart me fuive pour faire fon

remerciment : il ne peut pas fe différer au lendemain. La cou-

tume eff de l’ecrire : le Mandarin voulut le voir, & le loua.

Nous nous retirâmes pour lui donner le tems de prendre

quelque chofe j
il ne reffa dans la falle que deux MifTionnaires

pour l’entretenir. A la fin du repas
, les Miffionnaires du col-

lege lui firent préfent de plufieurs curiofités d’Europe
,
dont il

parut très-fatisfait. L’Empereur , inftruit de tout, alla dès le len-

demain matin à l’endroit du palais où travaillent les Miffion-

naires j
il etoit de bonne humeur. Il demanda plufieurs fois à M.

Sikelpart s’il fe portoit bien. Sur ces entrefaites , il vint chez

moi un Eunuque de la préfence. Je crois qu’il avoir fes vues.

Il me dit que nous avions bien fait de nous trouver tous au col-

lege
j
que la grâce que l’Empereur nous avoir faite ne s’accor-

doit qu’aux Grands & qu’on ne l’acheteroit pas pour un million.

Une circonftance qui nous la rend encore plus précieufe
, c’efl

qu’aéfuellement il y a à Pékin dix mille Lettrés qui font venus

de toutes les Provinces pour être promus à un grade fupérieur.

Ils font deftinés à être un jour Mandarins dans les différentes

villes de la Chine. Témoins des bontés de l’Empereur pour

nous ,
nous efpérons qu’ils ne feront rien contre notre fainte

Religion , & contre nos chers néophites.

EXTRAIT
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Écrite de Pékin le i6 Novembre lyjS ,fur le retour de tEmpe^

reur Kien-Iong
,
quon avoit cru mort.

Le
5
de ce mois, Monfieur, j’eus l’honneur de vous écrire.

Je le fis précipitamment à caufe des bruits qui couroient alors.

Ils allèrent en croiffant. Les fiancés fe marièrent (i). On fit

dans toutes les boutiques des bottes de deuil j les habits noirs

doublèrent de prix. Commejes Régens de l’Empire fe taifoient,

on ne douta prefque plus que l’Empereur ne fût mort.

Cependant le 9 il vint ordre aux Regulos^ aux Comtes, aux

Miniftres,aux fix grands Tribunaux^ aux MifiSonnaires artiftes

du Palais, d’aller au-devantde Sa Majefl:é,jufqu’à deux journées

de Péking. Nous partîmes le 10, pleins de crainte& detrifteife j

nous marchâmes encore le i ï ^ & le 1 2 au matin nous nous

trouvâmes au lieu alfigné. On fe regardoit les uns les autres j on

ne favoit que penfer. Vers les 9 heures & demie on apperçut

les cafaques jaunes qui devancent& accompagnent l’Empereur:

ce font fes Gardes-du-Corps les plus diftingués. Akoui etoit

du nombre. Aulîi-tôt les & tous ceux qui avoient droit

de {h préfenter à l’Empereur
,
franchirent le fofle

, & fe mirent

fur une ligne
,
le long du chemin impérial. Il fè fit à l’ordinaire

un filence étonnant : ce fut comme un coup de théâtre. L’Em-

pereur parut à cheyal
,
plein de famé. Les vifages changèrent

(i) Pendant le deuil pour la mort crainte oîi l’on etoit d’apprendre

de l’Empereur on ne fait point de inceffamment cette mort , les fian*

mariage s à la Chine
; ainfi

,
dans la cés fe hâtoient de fe marier,

Torne VIIL O o
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tout-à-coup. Je ne raisfil’Empereurs’apperçut de la joie extraor-^

dinaire que caufoit fa préfence j mais jamais il ne marqua plus

de contentement. Arrivé à nous, il ralentit fa marche
,
fe tourna

en face de notre côté, nous faifant ligne de la main. Il nous

conlidéra tous avec un air de bonté qu’il prend admirablement

quand il veut. Il nous dit quelques mots gracieux
,
puis il ajouta:

. Je ne vois pas Ngai<i-mong ( nom Chinois de M. Sikelpart

,

Millionnaire (i). Il avança encore cinq ou lix pas. Nous com-

mencions déjà à défiler
,
lorfque nous vîmes un Comte de

l’Empire qui venoit, de la part de l’Empereur, nous demander

des nouvelles de M. Sikelpart. On lui dit qu’il etoit indifpofé.

Il voulut favoir quelle etoit fon indifpofition, & à l’inftant il

retourna vers l’Empereur.

L’affaire des Turgourts , ou plutôt des Mahométans leurs

voifins, eff appaifée. L’Empereur vient de faire couper la tête

aux Mandarins qui les vexoient..

J’ai l’honneur d’être, &c.

(i) Voyez dans le morceau précédent,, les honneurs que l’Empereur

M avoit fait rendre en. 1777.
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LETTRE D’UN MISSIONNAIRE

A M. L’ABBÉ G“*.

Contenant une relation de fon voyage de Canton à Pé-king*

A Péking, le 15 Septembre 1768.

J’ai cru ,
Monfîeur

,
que la relation de mon voyage de

Canton à Péking pourroit vous faire plaidr : la voici. Je

voudrois de tout mon cœur qu’elle fût plus intéreffante
j elle le

fera du moins par le vrai. Je n’ecris rien que je n’aie vu de

mes propres yeux ; & que je n’aie mis fur le papier ^ à me-

fure que je le voyois. Je heurterai peut-être de front d’autres

relations : j’en fuis fâché ; mais je puis bien affurer que ce

n’eft pas ma faute. Les Auteurs de ces relations n’avoient qu’à

faire comme moi
,
& certainement nous enflions été d’accord.

Nous vous quittâmes
,
cher Abbé, le 22 Avril -, je m’en fou-

viendrai long-tems. Après avoir traverfé la grande riviere de

Canton
,
nous entrâmes dans un petit bras qui devoit nous

conduire à Fouchan. Sur la route, les galeres de l’Empereur &
les corps-de-garde nous faluoient en battant du Lo. Il en fut de

même pendant tout le voyage. Cette efpece d’honneur
,
rendu

par un peuple fi etranger & infidèle, touche bien peu le cœur

d’un Miflionnaire ; il n’en répété pas moins fouvent ces pa-

roles du Pfeaume 136: Superflumina Bahylonis illicfedinius ,

& flevimus cùm recordaremur Sion.

Si je n’euffe pas été tout plein de mon départ, & de ce que

je laiflTois à Canton j cette journée & les deux fuivantes,

j’aurois eu du plaifir à confidérer le pays. Il eft beau & bien

cultivé. On y voyoit beaucoup de riz. Ici on le coupoit, là

O O 2
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il etoit en herbe,, on le tranfplantoit au cordeau. Mais j’oubliois

que vous avez vu vous-même ces belles campagnes en allant

de Canton à Macao.

Nous n’arrivâmes à Fouchan que le 23 au matin. Il nous,

fallut une heure & demie pour traverfer ce fameux village.

Il fourmille de monde ; mais il eft allez mal bâti. On y voit

des barques comme à Canton.

Il faut compter lix lieues de Canton à Fouchan. De Fou-

chan à San-choui, le routier chinois compte huit lieues ; elles

font bonnes : je crois même qu’il y en a davantage j les bar-

quiers vouloient qu’il y en eût onze. San-choui eft une petite

ville qui ne vaut pas Meaux. A quelques lieues de là, com-

mencent les montagnes qui, bientôt après, font du refte de

la province de Canton, le pays le plus fauvage que j’aie ja-

mais vu.

Le 25 au foir nous arrivâmes à Tiing-yuen, à 17 lieues de

San-choui. C’eft une ville à-peu-près comme S. Dizier, Sa

fttuation eft aftez agréable. Elle a en face la riviere qui eft

d’une grande beauté dans cet endroit. Je la crois plus large

que le Rhin à Strasbourg ; mais elle eft moins rapide & moins

profonde..

A trois lieues de là
,
on ne voit plus que montagnes. Cn

va à elles fans trop favoir où on paflera. La riviere trouve un

peu de place entre deux chaînes de montagnes à pic ; elle

y pafte en fe rétreciffant de moitié. Une fois entre ces mon-

tagnes , comme dans bien des endroits il n’y a pas même
un fentier pour les tireurs de barques

,
n le vent devient

contraire , ou s’il n’eft pas aftez fort pour refouler le cou-

rant , on eft fort embarraffé de fa perfonne. Je connois des

gens qui en pareil cas auroient bien peur. Les montagnes fe

tiennent ainfi ferrées pendant l’efpace de trois lieues.

Au milieu de cet endroit ft terrible', il y a une bonzerie
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femeufe, fur laquelle les Bonzes font toutes fortes d’hiftoires.

Elle a quelque chofe de frappant & d’affreux pour fa folitude.

En grimpant pour aller d’un bâtiment à l’autre, on voit à

fes pieds des précipices effrayans &c au-deffus de fa tête des

roches qui paroiffent prêtes à tomber.

Un Bonze nous reçut à la porte fort poliment. Il nous con-

duifit par-tout. Ce qui me, parut le plus fingulier, ce fut le.

chapitre où on dit & où on punit les fautes. Il y a pour infcrip-

tion : Salie où on montre véritablement au doigt..

De Tüng-yuen à Yen-to , il y a plus de 18 lieues. Nous y ar-

rivâmes le 27 Avril
,
à travers une foule de montagnes qui nous

environnoient de tous côtés à perte de vue j c’etoient des ro-

chers entaffés les uns fur les autres
, ou des tas de terre extrê-

mement elevés, & auffi arides que ff le feu du ciel y eût

palTé.

Une fois pour toutes, cher Abbé
,
je vous dirai que dans un

pays qu’on veut bien égaler à la France
,
je n’ai vu ni bois',

ni fontaines, ni jardins, ni arbres fruitiers, ni vignes, ni mai-

fons de plaifance, excepté une feule qui eft à l’Empereur, &
dont je parlerai plus bas ; ma route cependant a été de fix

cens quatre lieues bien comptées
, & j’ai vu tout ce qu’on

pouvoit voir.

De Yen-to à Chao-cheou
,

if y a vingt-deux lieues ; c’eff

une preuve que le pays eft miférable. Je ne fâche pas que

for les grandes routes qui conduifent à Paris, les villes foient

à vingt ou vingt-deux lieues les, unes des autres. La rivier.e

dans ces endroits commence à devenir difficile j bientôt après

elle s’appauvrit tellement qu’on ne peut prefque plus avan-

cer : on ne fait que quatre à cinq lieues par jour. Les quatre

derniers jours avant que d’arriver à la montagne , nous ne

fîmes que deux ou trois lieues.

Ce fut le premier Mai que nous arrivâmes à Chao-cheou. Au.
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premier coup-d’œil cette ville ne paroît pas confidérable, on

nous dit cependant quelle contenoit dix mille familles. Elle

eft fituée entre deux rivières, dont l’une vient du Houquan,

l’autre du haut de la province de Canton. C’eft dans cette

ville qu’eft la douane, ü redoutable aux Miffionnaires qui

entrent dans les terres. Il faut que la Providence veille fur

eux d’une maniéré bien fpéciale.

De Chao-cheou à la première ville
,
qui eft Nan-hiou

,
il y

a vingt-cinq lieues: nous n’y arrivâmes que le 8 Mai. Nan-

hiou eft la derniere ville & l’extrémité de la province de Can-

ton. Son enceinte tient le milieu entre celle de Nancy &
celle de Metz. Ses dehors ne font pas beaux. Elle eft entourée

de tous côtés, de tas de fable rouge, qui s’elevent aufti haut

qu’une montagne médiocre.

Le Mandarin de Nan-hiou nous envoya cent porte-faix

pour nous mettre nous & nos coffres au-delà de la montagne,

C’etoit beaucoup trop
,
eu egard à mon petit butin

,
qu’un

homme feul pouvoit porter. Vous favez vous-même, Mon-

fteur, en quoi il confiftoit : quelques Livres, un peu de linge,

voilà tout ce que j’avois , & tout ce que je voulois avoir.

Le chemin de la montagne n’eft pas beau ; il n’a guere

que fept à huit pieds de large
, & fa pente eft fi rapide, fur-

tout du côté qui regarde le Kianfi, qu’il n’y a que les hommes

3c les mules qui puiffent y marcher. Cependant un Bonze

qui a pratiqué ce chemin tel quel
,
a été mis au nombre des

Dieux. Il faut avouer que c’eft être Dieu à bon marché.

Nous eûmes fur cette route un fpeêfacle ftngulier : c’eft le

grand nombre de porteurs & de porte-faix qui vont
, ou

pour mieux dire
,

qui courent de Nan-hiou à Nan-ugnan
,

& de Nan-ugnan à Nan-hiou -, le chemin en eft couvert. Toutes

les foies de Nan-kin, toute la porcelaine de Kin-te-tchin, le

coton de Houquan & des autres Provinces
,
en un mot toutes
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les marchandifes de l’Empire qui vont à Canton, & delà en

Europe & aux Indes , comme tout ce qui vient de l’Europe

& des Indes pour la Chine, doit néceflairement paffer fur leurs

épaulés. Il faut qu’ils foient plus de vingt mille dans les ,deux

villes limitrophes.

Nous nous rendîmes de bonne heure à Nan-ugnan, pour

nous embarquer fur la riviere. Elle eft au pied de la monta-

gne du côté de Kianli à dix ou douze lieues de Nan*hiou.

En entrant dans le Kianfî
,
j’apperçus encore à perte de

vue, des montagnes arides , & au bas, point ou prefque point

de terrein à cultiver. J’en témoignai ma furprife à notre Inter-

prète, &: au Mandarin condufteur. Je leur dis, que fur les

relations que j’avois lues de la Chine
, je m’etois figuré qu’elle-

reffembloit à un vafle jardin cultivé avec beaucoup d’art 6>c

de foin J que les montagnes coupées en terraffes &: chargées de

riz ou de blé , depuis le bas j^ufqu’en haut, faifoient un de

fes plus beaux ornemens & fa principale richeffe. Ils fe mirent

à rire. Vous pouvez
,
me dirent-ils, compter encore fur cent:

lieues de pays , à-peu-près dans le goût de celui-ci. Que di-

riez-vous donc fi vous voyiez le Quanfi? De dix. parties
, il-

faut lui en donner huit en montagnes aufïi ftériles que celles-ci.

qui vous etonnent fi fort.. L’Yuunan,. le Sufchouen,, une

grande partie du Houquan, du Forkien & du Petcheli font

aufïi tout montagnes. A cela que dire ^ finon que ,
fi la Chine eft

un jardin , il faut néceffairement avouer que dans ce jardin iL

y a beaucoup de taupinières.

Nous partîmes de Nan-ugnan le 10 Mai au foir ;
le 13 au*

matin nous étions à Kantcheou. Au-defTus de cette ville

c’eû-à-dire
, à quinze ou feize lieues de Nan-ugnan ,

commen-

cent les fameux tanes. Chaque tane eft un amas de petits,

rochers qui de loin paroiflent couvrir toutç. la riviere j il y
en a encore à. fleur-d’eau

3.
il y en a fous l’eau,. La riviere
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reflerrée coule avec une rapidité etonnantej on va comme
le vent, au milieu'de toutes ces roches qu’on toucheroit à la

main J fouvent on n’en eft pas à un pied. Ah ! cher Abbé, com-

bien de fois nous pensâmes à vous
,
pendant les vingt lieues

que durent les dix-huit tanes. Le routier Chinois dit qu’au

fortir de ces tanes
,

il faut s’imaginer qu’on renaît une fécondé

fois. C’eft bien fûrement quelque chofe de plus dangereux que

les Trialles ,
la nouvelle Hollande

, & les Charpentiers : on ne

pafle jamais là fans voir des débris.

Le 21 Mai, on nous mit à Nan-tchang, capitale du Kianfi.

C’eft une grande ville , &: peuplée comme le font toutes les

villes de la Chine. La riviere, qui en cet endroit eft magnifique,

eft chargée de bateaux. Nous obtîmmes la perm.ifîion d’aller

par eau. A dix-fept lieues de là, nous pafsâmes le lac Poyang,

qui eft comme une petite mer -, il peut avoir treize lieues de

long, quoiqu’àle bien prendre , il aille jufqu’au grand Kian,

-Nous joignîmes le Kian à Houeo-ften, petite ville dont l’en-

ceinte eft très-grande. Le Kian mérite réellement le nom de

grand; c’eft un fleuve mâgniflque
;

il a pour l’ordinaire une

demi-lieue de large
,
quelquefois il a trois quarts de lieue ; &

près de Nan-kin (quoi qu’en dife le P. Lecomte dans fes Mé-
moires), à fa droite on voit beaucoup de montagnes ; fa gauche

eft bien cultivée dans les endroits où il n’y a pas de joncs.

Nous arrivâmes à la fin de Mai à Nan-tfien
,
métropole des

villes qui font fur le haut Kian; nous avions déjà fait vingt-quatre

lieues fur ce fleuve, il nous en reftoit encore cinquante-fept pour

arriver àNan-kin:ce fut l’affaire de trois jours. Sur la route nous

eûmes occafion de parler de Religion à quelques Bonzes; ils me
parurent d’une ignorance épouvantable. Ils n’ont aucun prin-

cipe d’où on puiffe partir pour raifonner avec eux ; & un enfant

européen leur feroit la leçon.

Nous arrivâmes à Nankin, le 2 de Juin. Je voulus voir cette

ville
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ville qu’on regarde pour la plus grande qui foit au monde.

Le fauxbourg par lequel nous pafsâmes eft long
,
mais il n’efl:

pas peuplé ; fes maifons font éloignées les unes des autres

,

ayant entre elles des rofeaux^ des mares d’eau^ & des plan-

tations de bambous.

La porte de la ville eft elevée
j

elle confifte en quatre ar-

cades fans aucun ornement. Le dedans de la ville n’a rien

de remarquable j les maifons font baffes à l’ordinaire
j les bou-

tiques n’offrent rien de brillant. Le vernis du Japon qui y
vient

,
paffe tout à l’Empereur.

La tour de Nankin eft belle
, & telle que l’a décrite le P.

Lecomte
,
qui l’a lui-même bien confidérée. Le P. du Halde

l’a copié. La tour eft oftogone, de deux cens pieds de

haut j elle a neuf etages : de l’un à l’autre on compte

vingt-une marches j le premier en a quarante. Les toits

font couverts de tuiles vemiffées, & toute la tour paroît

revêtue de briques pareillement verniffées, ou d’une efpece

de fayance : je ne crois pas que ce foit de la porcelaine. Je

n’ai pas entendu fonner les petites cloches qui font aux angles

extérieurs.

Ce fut du cinquième etage
,
que nous confidérâmes

,
le P.

Collas & moi
,

la ville de Nankin. Nous la dominions ma-

gnifiquement. Nous eûmes beau faire, nous ne pûmes jamais

l’eftimer les deux tiers de Paris. Nous ne favions comment

concilier ce qu’on dit de fa grandeur immenfe, avec ce que

nous voyions de nos propres yeux: le lendemain nous tira

d’affaire. Nous avions déjà fait une bonne lieue au-delà de

Nankin
,
lorfque nous apperçûmes tout-à-coup les murs d’une

ville ,
accollés à des montagnes & à des rochers. C’etoient les

murailles même de Nankin, qui, laiffant la ville où elle eft,

s’en vont bien loin lui former une enceinte de quinze à feize

lieues ,
dont douze ou treize ne font ni habitées ni habitables.

Tome VIIL P P
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Tant il cft vrai qu’il eft fouvent bon de voir les chofes par

foi-même pour favoir à quoi s’en tenir,

Au-deffous de Nankia, nous marchions prefque toujours

au milieu d’une foule de barques comparables à nos petits

vaiffeaux. Elles font d’une grande propretés Le grand Rian

& le canal en font quelquefois fi couverts
,
qu’on a peine

à fe faire paflage. Nous quittâmes le Kian à neuf lieues de.

Nankin, pour entrer dans le canal impériaL

Nous voici enfin arrivés au bel endroit de la Chine
j c’eft

le pays qui fe trouve entre ces deux grands fleuves
,
le Kian

& le Hoang-ho -, il efi: de cinquante lieues du raidi au fep*

tentrion. Il n’efl: plus queflion alors de montagnes f le pays.

eft applani comme une glace à perte de vue y les terres y
portent plufieurs fois l’année, & toutes à la fois, ce qui fait

un coup-d’œil que nous n’avons pas en Europe oîi il y a

toujours une partie de terres qui fe repofent j aufli ce pa'^'S

eft-il peuplé finguliérement. C’eil auffi dans, cette partie de

la Chine
,
qu’on voit les plus belles villes de l’Empire. Son-

tcheou en eft. le paradis fur la terre, comme difent les Chinois.

Yan-tcheou, où nous, pafsâmes, eft aulfi une des plus belles

& des plus grandes villes que nous ayions vues. Les fermiers

du fel y ont bâti pour l’Empereur une maifon de plaifance qui.

furprend d’autant plus que jufqu’alors on n’a rien vu qui la

vaille. C’eft la copie de Hai-tien, autre maifon de campagne,

à deux lieues de Péking
, où l’Empereur demeure ordinaire-

ment, & dont le Frere Attiret
, cet excellent Peintre qui

a ofé refufer le bouton de Mandarin, a donné une belle

defcription dans le vingt-feprieme Recueil des Lettres édi-^

fiâmes & curitufies,

La maifon de plaifance d’Yan-tcheou, occupe plus de ter-

rein que la ville de Rennes. C’eft un amas de monticules &
de rochers qu’on a élevés à la main, de vallons, de canaux
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tantôt larges
,
tantôt étroits

, tantôt bordés de pierres de

taille ,
tantôt de roches ruftiques femées au halard

,
d’une

foule de bâtimens tous différons les uns des autres, de falles,

de cours, de galeries ouvertes & fermées
, de jardins

, de

parterres, de calcades ,
de ponts bienfaits, de pavillons, de

bofquets
,
d’arcs de triomphe. Chaque morceau n’eft que joli

& de bon goût; mais c’eft la multiplicité des objets qui frappe

,

& qui fait dire à la fin : voilà pour un bien grand Maître.

Avant que d’arriver au Hoang-ho, nous côtoyâmes pen-

dant quinze lieues un fort beau lac qu’on appelle Tchao-pé

ou Kao-yeou. Le 1 2. Juin nous arrivâmes à la tête du canal.

Nous pafsâmes le lac d’où il fort,, & le Hoang-ho qui com-

munique avec ce lac. Au-delà de l’un & de Fautre ,
le canal

reparoît : il continue fa route pendant près de deux cens

lieues, & vient aboutir à quatre ou cinq lieues de Péking.

Nous le quittâmes à quarante lieues au-delà du Hoang-ho,

pour aller fur des charrettes.

C’eft la façon de voyager dans ceue partie de la Chine.

Elle eft incommode au-delà de ce qu’on peut dire j la char-

rette eft d’un maffif à faire peur 5 elle reffemble affez bien

à nos affûts de canons j il n’y a place que pour une per-

fonne, encore faut-il fouvent croifer les jambes comme nos

tailleurs d’Europe. On y eft fecoué horriblement
,

le foleil

vous brûle j la poufliere eft quelquefois ft forte qu’elle ôte

la refpiration. On fe couche tard, on fe leve à minuit ou

une heure
,
&c. Je ne confeille à aucun etranger de faire

cette route par curiofité
:
par religion à la bonne heure j elle

adoucit tout.

Le Hoang-ho une fois paffé
,

le pays change de face ; il

eft plat , cultivé , mais rapportant peu. Les villes & les vil-

lages font de terre & de boue ; les landes de la Bretagne ont

tin air moins miférable.

P p 2
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En treize jours de marche, nous parcourûmes le Chanton

& une partie du Petcheli. Enfin, le dernier jour de Juin, le

foixante-dixieme depuis notre départ de Canton
,
nous arri-

vâmes à trois lieues de Péking. Nous y trouvâmes des rafraî-

chiffemens
,
des charrettes plus légères

,
8c des domeftiques

que le Supérieur y avoit envoyés.

A une lieue de la grande ville, je me fentis attendri : tout ce

que je voyois ,
8c tout ce que j’allois voir avoit bien de quoi

faire impreflion fur un cœur qui fent. Ce que je laifTois à fix

cens lieues, ce que je laiflbis à fix mille, me revenoit à l’efprit.

Occupé de ces penfées j’arrivai à la première porte, je récitai

le Te Deum, Une heure après, j’entrai dans notre maifon , 8cc.

J’ai l’honneur d’être
,
8cc.
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SUR LES JARDINS DE PLAISANCE
DES CHINOIS.

Dicent terra ilia faâa eft velut hortus voluptatls. E^i^eck. chap.

On convient affez univerrellement que les Anciens ont eu

leurs jardins de plaifance. Les Poëtes ont célébré ceux d’Al--

cinoüs, d’Adonis & des Hefpérides ; les Hiftoriens ont parlé

avec admiration de ceux de Sémiramis, de Ninus & de Cyrusi

TEcriture même nous raconte que Salomon ayoit réunie

infinité d’arbres & de fleurs dans les fiens. Mais, quelle etoit

l’ordonnance de ces jardins antiques ? D’après quelles réglés

etoient-ils tracés t Jufqu’où s’etoit perfetlionné alors l’art de les

orner & de les embellir? L’érudition etoit chargée de nous

l’apprendre, & elle efl: réduite à avouer que fies recherches

les plus profondes ne fuppléant point aux Mémoires & aux

détails
,

elle ne fauroit nous décrire ce que les Anciens n’ont

fait qu’indiquer dans ce qui nous refte de leurs ouvrages. 1

La Chine efl: plus heureufe à cet egard. Comme elle touche

aux premiers âges par la fucceflion non-interrompue d un peuple

toujours le même, & toujours ifolé du refte de l’univers, elle

a moins perdu dans les anciens monumens qui ont péri,

& a trouvé plus de chofes dans ceux qu’elle a confervés.

Les jardins qui fubfiftoient après le régné de Tfîn-chi-hoang
etoient un fupplément authentique des livres qu’il avoit réduits

en cendres
,
& un excellent commentaire de ceux qui échap-

pèrent à fa fureur. Nous tenterons d’ebaucher l’hiftoire des

Jardins de plaifance de cette extrémité de l’Afie orientale.
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& de crayonner la perfpeftive du plan & des ornemens de

ceux d’aujourd’hui. Nous promettons de ne rien avancer que

fur la garantie des King^ des Annales, & des Ecrivains les

plus inftruits. Si nous négligeons de les citer auffi fouvent que

nous l’aurions pu
,
ce n’eft que pour éviter d’inutiles longueurs.

P.

Le plus ancien jardin dont il foit fait mention dans les

livres Chinois, eft celui de la montagne Kouen-lun ; mais,

outre que cette montagne n’eft point en Chine , la defcrip-

:fion .enchantée que font, de ces jardins fufpendus, le C/m/t-

hai-king^ Sc d’autres anciens livres des Tao-fée, eû contre-

:tirée..de fi près fur celle que la Genefe fait du Paradis ter-

ifefhre, que ce feroit une efpece de profanation de la faire

entrer-dans rhiiloire de ceux qui ont été l’ouvrage des hommes.

.Si'l’on vouloit cependant ajouter foi aux récits des Tao-fée , les

|ardins de l’Empereur Hoang-ty , où le Fong-hoang vint fe per-

cher, le Ki-lingiQ promener, le dragon célefle déployer Tes

.ailes, & où l’on trouvoit tout ce qu’il y a de plus beau, de

plus curieux & de plus rare entre les quatre mers, auroient

précédé de beaucoup ceux de Sémiramis & de Ninus, quand

on les rapprocheroit encore plus du fiecle de Nembrod que ne

l’ont fair les plus favans chronologies. Mais nous nous

en tenons à ce que le Chou-king nous dit : que la Chine etoit

dans l’etat défert & fauvage où l’avoient laiffée les eaux du

déluge, quand la colonie que gouvernoit Yao entreprit de s’y

établir.

^ De quel tems donc faudra-t-il dater l’origine des jardins

de plaifance à la Chine } On pourroit la faire remonter juf-

quà JT//, qui avoit auprès de fon palais un verger & un petit

parc pour y nourrir les animaux dedinés aux fa crifices du

£hang-ty. Mais quelques recherches que nous ayions faites.
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nüus n’avons rien trouvé ni dans les Annales, ni dans les plus

anciens monumensjtjui prête même à desconjeftures.Dans ces

tems anciens, l’agriculture abforboit l’attention publique; il

n’y avoit que très-peu de villes , & encore quelles villes ? Les

familles difperfées par pelotons dans les campagnes, culti-

voient à frais communs, les terres que leur donnoit l’Etat, ou

gardoient des troupeaux dans les folitudes qui féparoient les

principautés ;
on ne connoilToit guere que les arts de befoin ;;

l’Empire ne faifoit qu’une grande famille à laquelle tout citoyen

devoir fon travail; & l’Empereur n’avoit autour de fon palais,:,

que des jardins, moitié vergers^ moitié endos,, dont la gram

deur feule etoit une diftindion.

Le Néron de la Chine fut le premier qui ofa y introduire eé

ikfte infenfé, celuxe ruineux, cette magnificence infuitante ,-

qui depuis ont été fi fouvent funeftes à la chofe publique

& aux Empereurs. Les délires des palTions auxquelles

s’etoit livré, prévalurent, en cela comme dans tout le relie,,

fur la fageffe des Princes & des Grands de fon confeiL. IL

arracha de leurs terres des milliers de colons, pour etendre'-

à fon gré les jardins antiques de fes prédéceffeurs
, y changer

ks plaines en chaînes de collines & de montagnes, y creufer

des baffins immenfes, y conduire des eaux par des digues^

& des levées énormes
, y etonner la terre par des plantes-

& des arbres qui y paroiffoient tout-à-coup dans toute leur

grandeur comme dans les régions éloignées dont^ils avoient

été tirés,. & y réunir, enfin tous les agrémens de la cam-^-

pagne dans chaque faifon.

Lieou-hiang fait ici une réflexion bien plus fatisfeifantê que •

la defcription détaillée de ces jardins
,
dont rhifioire n’a pas

voulu fe charger. «Le grand Yu^ dit ce Sage, s’ouvrit le

» chemin du trône & fonda fa Dynaflie, en fe dévouant'

à dix années de peines., de fueurs & de veilles pour abattre
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» les forêts fauvages dont la terre etoit couverte, faire ecouler

»> les eaux dont elle etoit inondée
, & procurer au peuple des

» champs & des terres qui affuralTent fa fubliftance. Tcheou^

» du fein des plaifirs & de la débauche
,

fit changer des plaines

•» couvertes de moilTons enterres incultes & ftériles
,
en mers

» faéfices , & en conduites d’eau ruineufes
,
qui furchargeoient

» le peuple du poids accablant de leur continuel entretien,

» Audi fut-il renverfé de delTus fon trône
, & le dernier Sou-

» verain de fa Dynaftie ».

Tcheou ayant vengé le ciel & la terre
, en fe précipitant

dans les flammes, de la tour fatale qui avoit coûté tant d’op-

preffions & où il avoit amaffé tant de richeffes, Ou-ouang

fe vit maître de l’Empire l’an 1222 avant Jefus-Chrifl. Ce
Prince, plus puifTant par l’amour des peuples que par fes

armées , & plus célébré par fes vertus que par fes viftoires,

rendit à l’agriculture les jardins de Tcheou; & fon fils, pour

en enterrer jufqu’au fouvenir, alla fonder une nouvelle capi-

tale à Lo-yang,

Ce ne fut que plus d’un fiecle après, que Mou-Ouang reprit

l’idée d’orner le jardin impérial. Lie-tfée dit que ce Prince, dont

Abdalla
,
Auteur perfan

,
fait mention

, & qui paroît avoir été

contemporain de Salomon, ayant voyagé dans le grand Occi-

dent
,
en ramena avec lui des Artifles qui préfiderent aux ma-

gnificences des Palais qu’il fit elever, & aux jardins d’un goût

nouveau dont il les environna. Mais foit que cette nouveauté

étrangère déplût à la nation
,
foit que fes fucceffeurs fe fiffent

une efpece de gloire de fe créer leurs plaifirs
,
le Tcheou-ly &:

l’hifloire ne font mention que des jardins placés au Nord de

à l’Occident du Palais, où l’Impératrice & toute fa cour al-

loient cueillir des feuilles de mûrier pour les vers-à-foie
, dont

ce grand exemple accréditoit & illulfroit les fuccès. Les \'ers

même du Clù-king^ ne donnent pas à entendre que le luxe

de
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de la cour J qui alloit toujours en croiffant, eût rien entrepris

lûr la fimplicité des jardins.

Mais la révolution fatale de la fin du huitième fiecle^ ayant

obligé les Empereurs à tranfporter leur cour dans le Ho-nan^

& ayant affoibli leur autorité fur les Princes de l’Empire 5

alors
,
foit pour en impofer à la multitude par l’éclat d’une vaine

repréfentation , foit pour s’ôter à eux-mêmes le fentiment de

leur décadence , ils attirèrent dans leur nouvelle capitale les

Artifies les plus célébrés
, & les occupèrent à leur bâtir des

palais magnifiques
, & à les orner de jardins dignes de foutenir

la haute prééminence qu’ils tâchoient de conferver. Les Princes

à leur tour
,
qui fe voyoient afîez en force pour fe maintenir

,

voulurent lutter de grandeur avec les Empereurs ,
l’emporter

en magnificence fur eux, & avoir des jardins qui fufient plus

admirés que ceux de la Capitale. Leurs vaffaux , leurs grands

officiers , les riches, leur firent leur cour en les imitant
j &

tous les environs des villes
,
qui avoient été des champs juf-

qu’alors
, devinrent des maifons de plaifance & des lieux de

délices
,
que le peuple

,
qu’on avoit dépouillé de fes terres

etoit obligé de cultiver pour avoir de quoi vivre. Ce n’eft pas

tout : comme les guerres devinrent prefque continuelles entre

les Princes, qui fe liguoient tantôt avec l’Empereur, tantôt

contre lui , les colons , difperfés dans les campagnes
,
vinrent

alors chercher un abri dans le voifinage des villes qui s’etoient

prodigieufement etendues & multipliées
,
vendirent peu à peu

leurs héritages pour fe délivrer de l’oppreffion des charges

publiques , & augmentèrent
,
par leur richeffie

,
le fafte des

jardins, en devenant les ferviteurs & le^ manoeuvres de leurs

concitoyens.

Quel pouvoir être ce fafte ? Nous répondrons , avec le

fage Lu-chi. « Qu’importe à la génération préfente de favoir

Tome VIIL - Q q
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» comment etoient tracés , cultivés & ornés les jardins de

» plaifance des derniers fiecles de la Dynaftie des Tcheout

» Le luxe a-t-il befoin de leçons & d’exemples pour s’égarer

« à l’infini
,
creufer des abîmes autour du trône , &; l’enfe-

» velir dans les larmes & le fang des peuples ? Ce qu’il nous

» importe de favoir
, & ce qu’on ne fauroit trop approfondir,

» c’eft que la fociété ne fe foutient que par les travaux de

« l’agriculture ,
& la fagefîe de l’adminifiration j c’eft que

» l’agriculture & l’adminiftration demandent trop d’efforts

» & de foins pour qu’on puiffe en interrompre la continuité -,

» c’eft que quand l’agriculture devint un fléau & une perfé-

» cution pour ceux qui en portoient le faix, & le foin des

» affaires un amufement pour ceux qui en etoient chargés

,

» l’agriculture & le gouvernement déchurent de jour en jour;

» que leur décadence entraîna la mifere , l’oppreffion & le dé-

» fefpoir des peuples ; & que la mifere
,

l’opprefîion & le

» défefpoirdes peuples les enivrèrent des fureurs de la révolte,

» & changèrent les jardins de délices en des lieux d’horreur

» & de carnage ».

Notre Lettré s’emporte ici en reproches très-vifs contre Ton

fiecle, puis il continue ainfi en vrai difciple de Confucius.

« Ne demandons point à l’hiftoire ce qu’elle a tu. Elle n’a

» point fait entrer la defeription des jardins de plaifance des

» Tcheou dans les tableaux où elle a peint cette Dynaftie

» avec tant de force & d’energie ; mais elle a raconté avec

» foin
,

qu’ils ne s’etendoient qu’aux dépens des meilleures

» terres & des champs les plus fertiles
;

qu’ils ne s’embellif-

» foient qu’en furchargeant les colons des travaux continuels

» que demandoit leur entretien; & qu’ils ne fe multiplioient

» enfin
,
qu’en ajoutant aux miferes du peuple

,
le fpeftacle

» infultant du luxe , de l’oifiveté
, & des plaifirs raffinés des

» grands & des riches».
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Pour bien comprendre tout çe que ces paroles difent aux

Chinois, il faut favoir que le Tchun-tjîeou fait contrafter la di-

fette de la vingt-huitieme année de Tckoàng~kong avec les

travaux immenfes qu’avoient coûté fes jardins
;
que Mong-

tjée dit au Prince de Leang^ qu’il ne devoit orner fes jardins

qu’autant qu’il le falloir pour s’y délaffer des foins du Gou-

vernement que Lu-chi fait répondre à Tchao
^ qu’il importe

peu à la chqfe publique que les jardins du palais foient plus

QU moins rians & ornés , mais qu’il eft capital que le peuple

jouiffe de fon travail, & y trouve au moins de quoi fatis-

faire à fes befoins
;
que félon le Koue-yu^ la vraie magnifi-

cence d’un Prince, eft de n’avoir point de pauvres dans fes

Etats
;
que le Prince de TJîn ayant pris les .vergers de dix

mille familles pour en agrandir fes jardins, il fut détrôné

avant de les avoir finis j & qu^enfin
,
au dire de Yang-chi

, ces

jardins de délices& de volupté
,
qui avoient été fi fouvent arro-

fés des fueurs du peuple , finirent par être inondés de fang

,

livrés aux flammes
,
&: changés en des lieux d’horreur & de

défolation.

Quelques recherches que nous ayons faites, nous n’avons

rien pu trouver qui fixe les idées fur la maniéré dont etoient

tracés & ornés les jardins de ces tems-là. Mais comme TJîn-

chi-hoang
,
qui détruifit la Dynaftie des Tcheou vers la fin du

troifieme fiecle avant l’ere chrétienne
,
anéantit toutes les prin-

cipautés particulières
, & inventa un nouveau gouvernement j

comme T(In-chi-hoang

^

dis-je, voulut jouir de fes fuccès par

la beauté de fes jardins, ainfi que par la magnificence de fes

palais & la pompe de fa cour ,
ce qu’en raconte l’hiftoire

,

montre aflez que ne pouvant furpafler l’elégance ,
la propreté

& l’éclat des jardins de plaifance des Tcheou ,
il ne vifa qu’à les

furpalTer en grandeur. Celui qu’il fit faire avoir plus de trente

Qqi
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lieues de circuit. Il le remplit d’animaux, de poiffons, d’oi-

feaux
,
d’arbres, de plantes , de fleurs de tous les pays. L’hifloire

dit en termes formels
,

qu’il y réunit plus de trois mille efpeces

d’arhres. Pour fe donner le plaiflr d’y jouir de toutes fes vic-

toires à la fois & en détail
,

il y bâtit autant de palais qu’il

avoit détruit de Principautés
, & ces palais etoient bâtis fur le

modèle du plus beau de chacune.

Quelque inexorable & quelque fanguinaire néanmoins que

fût fa tyrannie ,
un de fes Miniftres

,
ofa lui dire : « Il y a dans

» vos jardins beaucoup de terres vuides & inutiles à l’agri-

». culture. Votre Majefté ne fauroit en faire un meilleur ufage

» que de les donner au peuple
,
pour les cultiver & augmen-

» ter les récoltes, qui font la grande richefle de l’Etat». Une

repréfentation fl perfonnelle outra fon orgueil j mais tel etoit

encore l’afcendant des penfées publiques, qü’il n’ofa pas en

paroître oflenfé , & fe contenta de répondre : « J’ai enrichi

» mon royaume ( le royaume de TJîn dans le Chan-Ji)

» des richelTes du refte de l’Empire ; comment ofez - vous

» me demander mon jardin pour en faire des champs de

» bled»?

C’etoit moins des champs qu’on lui demandoit
, obferve

Tchang-tfien, que de mettre fin aux travaux immenfes dont

on accabloit le peuple pour entretenir la propreté de cette

Province-jardin
,
& aux dépenfes énormes qui alloient tou-

jours croiflhnt pour en faire un féjour plus délicieux, plus en-

chanté
, & plus admirable que ceux des Hien-gin (immortels

des tao-fée). Ce Prince en effet ajoutoit chaque jour de nou-

veaux ornemens aux palais, aux parterres, aux bois, aux

baflins, aux canaux & aux grottes. Mais la mort arrêta le

cours de fes magnificences , & enterra pour ainfi dire fa Dy-
naftie avec lui : car fon fuccefleur, qui n’avoit que fes vices

fans avoir aucune de fes bonnes qualités, ne monta fur le
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trône que pour être ecrafé par fa chute ,
l’an 106 avant l’ere

chrétienne.

Quelque finguliers, quelque curieux , & quelque intéreffans

que puiflent être les evénemens que préfeiitent les dix-neuf

hecles de l’hiftoire des jardins, qu’il nous relie à parcourir pour

arriver jufqu’au nôtre ,
les bornes de notre plan

, & plus en-

core l’etonnement où ils jetteroient l’Europe, nous forcent à

n’en ébaucher qu’une perfpeftive légère. Peut-être feroit-il

funelle à l’Europe de lui révéler j.ufqu’où la Chine
,
quoique

humüiée aujourd’hui de fes excès , a furpalTé & effacé tout

ce qu’il y a jamais eu de plus magnifique & de plus éton-

nant dans le relie de l’univers, en jardins de plaifance &
de volupté.

Les plus grands qu’on connoilTe en Occident ne font que des

parterres, fi on les compare à celui de l’Empereur Ou-ty des Han,

qui avoit plus de cinquante lieues de tour, & etoit tellement

femé de palais , de maifons
,
de cabinets , de grottes

,
que

chaque vallée y offroit des fcenes & des décorations dont la

magnificence epuifoit l’admiration. Trente mille efclaves

etoient occupés à les cultiver j & tout l’Empire à y envoyer,

pour chaque faifon, ce qu’il y avoit de plus beau dans toutes

les provinces
,
en plantes & en fleurs

,
en arbriffeaux & en

arbres. Ce fameux Empereur crut qu’il pouvoir agrandir fes

jardins à proportion de fon Empire , dont il avoit reculé les

frontières jufqu’à la mer Cafpienne & jufques dans l’Inde,

li réuflit véritablement à avoir le plus vafte jardin qu’on ait

jamais vu, & à y etaler une magnificence & une prodiga-

lité de richeffes, qui
,
malgré les témoignages de l’hiftoire

,
ne

laiffent pas d’être incroyables.

Ses fucceffeurs
,
jufqu’au feptiemefiecle, donnèrent dans des

excès encore plus humilians pour l’humanité
,

plus déshono-

rans pour le trône
, & plus funeftes à la chofe publique. Ils
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renoncèrent ,à la vérité, au fol orgueil de convertir des con-

trées entières en jardins : les plus immenfes. ne furent que de

dix-huit à vingt lieues de circuit
; mais toujours offufqués par

les idées d’une magnificence extraordinaire & gigantefque

,

ils entreprirent de fe fîgnaler par toutes les nouveautés qu’ils

crurent les plus capables d’immortalifer leur puiffance & leur

luxe. Les uns voulurent créer eux-mêmes leurs jardins, &
affefterent de choifîr les lieux les plus arides & les plus dif-

graciés de la nature pour y lutter avec elle
,
par les efforts du

travail, la vaincre par les reffburces de l’induflrie, & la fur-

pafTer par les foins d’une culture encore plus difpendieufe

que pénible &: raffinée. Les autres changèrent tout dans les

emplacemens qu’ils avoient choifis : les montagnes & les colli-

nes furent applanies ou même creufées en étangs & en vaffes

baffins j les vallées & les plaines
, à leur tour ,

furent cou-

vertes de montagnes & de collines qui s’elevoient rapide-

ment, & couvroient de leur ombre les terres que le foleil de

la veille avoit éclairées de tous fes rayons. Ceux-là eurent

la manie des eaux. Après les avoir conduites dans leurs

jardins à grands frais, de plus de vingt-cinq ou trente lieues,

ils les répartiffoient dans des baffins, des étangs & des ruif-

feaux qui entretenoient la fraîcheur & la verdure, portoient

par-tout une impreffion de vie & de mouvement, & varioient

à chaque pas la perfpeêfive charmante des divers points de

vue qu’ils embelliffoient. Ceux-ci entreprirent de réunir dans

leurs jardins tout ce qui eft epars, difperfé & femé çà & là

dans les plus immenfes régions. Gorges & défilés
,
plaines &

vallons
,
chaînes de rochers & forêts

,
champs &: prairies

,

lacs & étangs, rivières & ruiffeaux
,

villes, villages & ha-

meaux , chemins ,
fentiers

,
ponts & pafTages : l’enceinte de

leur jardin réuniffoit tout j & etoit comme le raccourci de

l’univers.
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Enfin les Empereurs ne pouvant plus difputer de gloire avec

leurs prédécefleurs , dans tout ce qui etoit une imitation de

la nature ,
ils appellerent tous les arts à la fois dans leurs jar-

dins, & en obtinrent des chefs-d’œuvre, des merveilles &
des prodiges en tout genre. L’architefture, la fculptuie, la

peinture cherchèrent à fe furpaffer de génie & d’mvention

dans les palais, les galeries, les tours, les fallons, les cabi-

nets, les bâtimens de toutes les formes & de toutes les gran-

deurs, qui attiroient les yeux de toutes parts, & qui, quoi-

que bâtis fouvent de bois odorant ou de marbre précieux,

croient encore ornés de porcelaines
, & tout brillans d’or &

d’argent. Les uns s’elevoient à perte de vue du milieu des

eaux, les autres etoient bâtis fur des montagnes ou fur des

rochers, & fufpendus fur des précipices. On en voyoit qui

etoient rapprochés les uns des autres, & diflribués avec arf

pour ajouter à la beauté de tous les points de vue fous lefquels

on les voyoit. D’autres etoient ifolés dans des vallées déli-

cieufes
,
ou comme abandonnés dans des folitudes ruftiques

& fauvages. Tout le refte etoit afforti à cette folle magnifi-

cence, à un tel excès que fous l’Empereur Yang-ty on fup-

pléoit par des feuilles & des fleurs de foie à celles qui tom-

boient des arbres
, & ,

pour tromper tous les fens à la fois
,
par

des parfums, &c. Mais épargnons aux âmes fenfibles d’achever

ces récits d’un luxe fi fiinefte aux peuples, & qui a donné lieu à

des révolutions fi terribles.

Le fondateur des Tang^ qui vint à bout de pacifier l’Em-

pire
,
penfa en citoyen dans l’eblouiffement de fes viéloires

& de fes fuccès
,
jufqu’à dévouer à la defiruftion & à i’anéan-

tiffement ces jardins de délices qui avoient englouti les tréfors

du fifc
,
appauvri tous les ordres de l’Etat , & augmenté les

malheurs publics, de toute l’horreur qu’infpiroit le contrafie

infultant de leur magnificence inouie, & de l’extrême mifere
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du peuple. Mais bientôt il fongea à faire revivre ce luxe des

jardins qu’il ayoit déjà facrifiés. Il fallut tout le zèle & toute

l’intrépidité d’un Cenfeur pour l’empêcher d’aller fe brifer

contre un ecueil couvert de tant de naufrages.

Sous cette Dynaftie
,
& fous celle des Song & des Yuen^

c’eft-à-dire, depuis le feptieme fiecle jufqu’au quatorzième,

ce ne fut plus par l’invalion des terres du peuple
,
par des

travaux incroyables
,
par des magnificences infefées que les

Empereurs cherchèrent à difputer de fafie avec les Dynafties

précédentes, & à effacer le fouvenir de leurs jardins ; ce fut

par le choix des oriiemens , & par le bon goût de leur diftribu-

tion
,
par la beauté des fleurs & la rareté des arbres

,
par le

fpeèfacle des eaux, & par toutes les autres inventions d’un

luxe étudié & délicat. La douceur du climat où la Capi-

tale avoit été tranfportée, fe prêtoit à toutes les induftries

par où on conduifit la nature à fe montrer fous de nouvelles

formes & à fe furpalfer elle-même.

Que l’Europe revienne de fes préfomptions , & renonce

à la gloire d’avoir la première vaincu ou fuppléé les faifons,

fubjugué ou furpaffé la fertilité de la terre
,
commandé à la na-

ture , & plié fes efforts aux vouloirs & aux inconffances du

caprice. L’Occident ne diffinguoit pas encore les jardins de

plaifance des vergers
,
que déjà l’envie de plaire aux Empe-

reurs , ou de partager leurs plaifîrs
, avoit fait imaginer ici

d’elever de fimples plantes au rang des arbriffeaux
, & de leur

en procurer la durée & la beauté : témoin les pivoines changées

en ces majeffaeux Moutan que l’Europe ne connoît pas encore;

tantôt de conduire de foins en foins, les plantes les plus fauvages,

à une prééminence & à une fupériorité d’agrémens qui effaça

celle des fleurs les plus renommées : témoin le Hai-tang d’au-

tomne
,

fi long-tems inconnu fur les rivages de la mer

,

aujourd’hui la plus belle décoration des parterres en cette

faifon i
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faifon; tantôt enfin de travailler fur le fond & fur le déve-

loppement de la végétation
,
pour varier

,
embellir

,
perfec-

tionner la conftitution des arbres & des plantes , & fe donner

dans une feule efpece ,
toutes les beautés des autres : témoin

les matricaires
,
pour lefquelles les fleuriftes n’ont plus alTez

de noms.

Le même art

,

les mêmes foins travaillèrent avec une égalé

ardeur fur tous les arbres & fur toutes les fleurs des jardins. On
n’eut plus befoin d’en étendre l’enceinte pour en faire un fpec-

tacle immenfe de délices& de volupté. Qu’on ne nous demande

pas le détail de ces merveilleufes futilités; nous dirions avec Lien-'

chan : « Qu’importe aux deftinées de l’Empire
,
que le luxe ufe

» les forces & les penfées du peuple en des magnificences

» cololfales & gigantefques qui etonnent , ou en des magnifi-

»> cences en miniature & en bijoux qui eblouiflênt: elles n’en

» font pas moins funefles à l’agriculture & aux arts de be-

» foin ; à la modeflie de la repréfentation ^ & à la fobriété

M des defirs ; à la fagefle de l’economie
, & aux foins de l’ad-

» miniftration ». Tout ce qu’on peut dire de plus en faveur

des jardins des Tang^ des Song & des Yuen , c’eft qu’ils ôterent

peu de terres aux moilTons , & perfeêlionnerent l’induftrie

publique ;
cependant ces jardins occupoient peut-être plus de

bras que ceux des Dynafties précédentes : car moins ils etoient

vaftes, plus tous les citoyens aifés cherchoient à s’en pro-

curer.

Les jardins de plaifance des particuliers ne furent pas moins

un objet de curiofité & d’admiration que ceux des Empereurs,

Les noms feuls de jardins de^ plaijîrs
,
de vallée d’or

, de

parfum du printems
,
de parterre des eaux

,
de bois des pê-

chers
,
de plaine des bajjins

,
de théâtre des matricaires

, &
mille autres femblables, annoncent que le luxe public avoit

trouvé l’art fatal d’entalfer plus de dépenfes, d’ufer plus de

Tome VIII, R r
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tems & d’occuper plus de mains dans une moindre enceinte..

Nos Lucullus modernes en Occident, font encore bien au-

deffous des foins, des vigilances, des précautions, des mé-

nagemens
,

des régimes, des attentions & des raffinemens

qu’imaginerent alors les millionaires & les amateurs
,
pour fe

procurer ou pour conferver ces fleurs de fantaide
, de mode

ou de vanité qui faifoient la gloire de leurs jardins.

Quand on fut à bout de ce côté-là_, on en vint à vouloir

faire de tous les mois un printems continuel
, & à avoir chaque

jour les fleurs de toute l’année. Les arbres qu’on avoir forcés à

croître dans des vafes, & à y donner de plus belles fleurs

& de plus gros fruits qu’en pleine terre
, encouragèrent à

de nouvelles entreprifes. On en vint à les contourner d’une ma-

niéré plus bizarre que curieufe. Les cedres & les fapins

furent rapetilTés dans les proportions les plus gracieufes ôc

les plus intéreflantes. On parvint à les réduire à quelques

pouces de hauteur , & à les perpétuer fous cette forme par

les graines qu’ils portoient. Tout le refte , dans ces jardins,

etoit proportionné à ces raffinemens. Les nappes d’eau devin-

rent des tapis de fleurs qui le difputoient de beauté aux

parterres -, les bords des fontaines & des ruiffeaux furent

émaillés de coquillages , Sc couverts d’un fable choifi , ou

efcarpés par des rochers bizarres
;

les bofquets furent remplis

d’oifeaux remarquables par l’éclat de leur plumage
, ou par la

beauté de leur chant ; les bois fauvages , les folitudes & les

précipices qu’on vouloir y faire contrafler avec les magnifi-

cences &: les décorations des parterres
, y devinrent des fpec-

tacles ; le gazon même qu’on fouloit aux pieds, étoit remar-

quable par fa verdure 'ou par fa bonne odeur.

Les Cenfeurs de l’Empire ne furent pas écoutés lorfqu’ils op-

poferent la magnificence des ferres & des tentes pour les fleurs,

aux cabanes &; aux huttes des colons j les grains choifis dont on.
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nourrilToit des poifîbns & des oifeaux
,
au millet & au maïs du

peuple des campagnes; les innombrables journées que confu-

moient quelques arpens d’une terre ftérile, à celles qui au-

roient couvert de moÜTons une plaine immenfe
; les dépenfes

que coûtoient quelques fleurs précoces & des fruits prématurés

,

à ce que donnoit l’Etat aux citoyens qui expofoient leur vie

pour fa défenfe; le nombre de veuves & de pauvres dont

on auroit affuré la fubfiflance ,
en portant dans les campagnes

les engrais choifis des parterres
,

aux plaifirs oifeux d’un

amateur pécunieux qui ufoit une infinité de vies pour bercer

les ennuis de la fienne. Les Tartares Mongoults s’etoient déjà

emparés de la moitié de la Chine
, & une nouvelle matri-

caire etoit un grand événement dans la Capitale. On fe con-

foloit d’une défaite, en difputant fur la prééminence d’un

théâtre de fleurs. On craignoit plus un orage fatal à quel-

ques arbres de mode, que l’invalion d’une province. Les

Tartares s’avançoient vers la Capitale , en faifant marcher

devant eux la dévaflation
,
la fervitude & le carnage ; & on

y etoit encore occupé à fauver, dans des provinces éloignées,

les raretés des jardins qui avoient abforbé l’attention
, &,epmfé

les tréfors avec lefquels on auroit pu les repouffer. Enfin

,

car nous ne prétendons, ni nous n oferions tout dire
, on faifoit

entrer dans les articles de la capitulation
,
que le foldat, à qui on

abandonnoit les greniers
,

les tréfors & des villes entières

,

refpeéleroit des jardins & des parterres.

Qu’on ne nous demande pas compte des chemins par oü

la frivolité & la démence du luxe avoient conduit, à de fi

grands aveuglemens
,
une nation naturellement fage

,
équitable

& modérée. Les erreurs dont le luxe fafcine les efprits
,
font

tout à la fois fi féduifantes & fi monftrueufes
,
que les Tartares

qui avoient mis en délibération de rafer toutes les villes &
tous les villages de Chine,& d’en faire des pâturages pour leurs

R r 2
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chevaux, perdirent jufqu’à leur bravoure dans les jardins qu’ils

avoient eu l’imprudence de conferver. Ils y cherchèrent la

folle gloire de furpalTer les Song^ par les machines & les eaux

jailliffantes qu’ils s’occupoient à y multiplier, tandis que la

famine, la pefte & la révolte dévaftoient les provinces, &
armoient contre eux le défefpoir des peuples qui les chalTerent,

ou les egorgerent comme des troupeaux* de moutons.

Il etoit deiliné, & réfervé à la grande Dynaftie des Ming,

de voir les jardins de plaifance avec les yeux d’une politique

éclairée & bienfaifante , & d’en fixer pour jamais l’idée &
le fort dans l’Empire chinois. Celle qui régné aujourd’hui en a

adopté les principes. Que les fages examinent jufqu’oîi l’Eu-^

rope fe doit à elle-même de les adopter. Nous nous bornons

à dire qu’on a réufli à ramener en Chine les jardins de plaifance

à la fin de leur première inftitution
,
encore plus par la forme

naturelle & agréable qu’ils ont prife
,
que par le peu de foin

de dépenfes que dernande leur entretien.

1

1

0
..

Ecartons toutes les faufles idées de l’Occident fur les jardins

de plaifance qui font aéluellement en Chine. La conftitution

intime du gouvernement aéluel
, y a tellement fixé la deftina-

don des terres, arrangé le partage des héritages, tracé les

limites des poffeffions privées, combiné la proportion des

fortunes ,
réglé la police de l’adminifiration

,
& dirigé toutes

les idées nationales vers le bien public
, que les befoins de

l’agriculture, pour fuffire à la fubfifiance d’une population im-

menfe
,
ont rendu odieux au peuple tout ce qui peut diminuer

fes reffources ou embarrafier fon travail. Aulfi, quoique la loi

n’ait frappé les jardins de plaifance d’aucune profeription
,

elle

a fixé fi irrévocablement ce que chaque particulier doit chaque

année à l’Etat, elle a décerné des récompenfes fi flatteufes à

ceux qui entreprennent des défrichemens , & infligé des punir
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tiens fi humiliantes à la parefle & à l’indolence qui iaiflent des

champs fans moiffons, que la prééminence du rang, des di-

gnités 8c des grandes fortunes , fuffit à peine pour fauver quel-

que portion de terre, du domaine de la charrue,& en faire un

jurdin de plaifance. Si l’on en excepte l’Empereur, les Princes,

& les grands Officiers de l’Empire
,
prefque tous ceux qui

ont de vrais jardins, ont pris le biais d’en faire une apparte-

nance de leur fépulture, afin de leur ménager la fauve-garde

du refpeéf antique pour la demeure eternelle des morts.

Les plus vaftes & les plus immenfes jardins d’Occident ont

été agrandis d’après la forme de ceux qu’on eut d’abord
,
oa

dans les grandes Cours, ou en face des derniers bâtimens

des Palais. Ainfi en eft-il de ceux de la Chine : ils ont été

augmentés & ornés d’après le plan champêtre & négligé de

l’enclos où etoit l’autel facré des facrifices, ou du champ def-

tiné au labourage de l’Empereur, ou des vergers de mûriers

pour les vers à foie de l’Impératrice. Auffi, lors même que

le luxe & la magnificence des fiecles pafles franchiflbient toutes

les bornes , & entafibient prodigalités fur prodigalités, le plan

originaire & primitif de ces lieux de plaifance fubjuguoit juf-

qu’à leurs excès. Qu’on juge
,
d’après ce que nous allons dire

,

jufqu’où il a influé fur ceux d’aujourd’hui.

Ce qu’on cherche avant tout
,
dans leur fituation

,
c’éfi: la falu^-

brité de l’air, la bonté de l’expofition
,
la fertilité de la terre, un

agréable mélange de monticules & de coteaux, de petites plai-

nes 8f de vallons, de bofquets & de prairies , d'eaux plates & de

ruiffeaux. Autant on aime à y voir des montagnes du' côté du;

Nord, pour fervir dubri
,
appeller le frais en Eté, affiirer

des eaux

,

terminer agréablement la perfpeéfive à l’horifdn',,

& montrer toute l’année les premiers & les derniers rayorrS'

du foleil-j autant on efi; foigneux d’éviter que ces jardins foient:

dominés par les terres voifines
,
8é ouverts aux regards de. la^

curiofité publique^.
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Le terrein, la pofîtion & l’emplacement des jardins chinois

ne font pas affujettis aux mêmes choix que ceux d’Europe,

Le grand art de ces jardins efî: de copier la nature dans toute fa

hmplicitéj de fe parer de fes défordres, & de fe cacher fous le

voile de fes irrégularités. « Que cherche-t-on
,
dans un jardin de

» plaifance, dit Lieou-tcheou ? Qu y goûte-t-on perfévéram-

» ment Tous les liecles en ont fait l’aveu: c’eft l’adoucif-

» fement de la privation pénible du fpeéliacle toujours ai-

» mable, délicieux & nouveau des campagnes, qui font le

» féjour naturel de l’homme. Un jardin doit donc être une

» image vivante & animée de tout ce qu’on y trouve, pour

» produire dans l’ame les mêmes fentimens , & raffafier la

» vue des mêmes plaihrs. L’art de les tracer confifte donc à

w y raffembler h naïvement la férénité
,
la verdure, l’ombrage,

» les points de vue ,
la variété & la folitude des champs

,

» que l’œil trompé fe méprenne à leur air ïimple & cham-

» pêtre, l’oreille à leur lilence, ou à ce qui le trouble
, &

tous les fens à l’impreffion de jouiffance & de paix qui en

» rend le féjour fi doux. Ainfi la variété, qui eif la beauté do-

>» minante & eternelle de la campagne ,
doit être la première

à laquelle il faille vifer dans la diftribution du terrein d’un

jardin j & quand il n’eft pas affez vafte pour fuffire à tous

» les modèles fur lefquels la nature range les collines
,
eleve

» les montagnes, fépare les vallées
,
etend les plaines

,
affemble

M les arbres ou les ifole
j

fait tomber des ruiffeaux en caf-

» cades ou les embarraffe dans mille détours
,

déploie des

>> napes d’eau ou les ombrage de fleurs aquatiques , fufpend

» des rochers en précipice ou les laiile à fleur de terre , creufe

» des cavernes obfcures, ou forme des berceaux de feuillages :

» alors variez vos plans comme elle
, &: que le faux éclat d’un

» premier coup-d’œil ne vous faife pas tomber dans les con-

» traintes & les aifujetifTemens d’une fymmétrie encore plus

« fatigante que froide & monotone. Si votre terrein efl: ref-



SUR LES JARDINS DES CHINOIS. 319

» ferré dans des limites trop étroites
, & ne vous permet pas

» d’y faire entrer tant de cliofes j faites vos choix , & afîbr-

>» tiffez-les de maniéré que leur enfemble porte cette em-

» preinte de hmplicité
,
de négligence & de caprice qui rend

» la vue des campagnes fi gracieufe & fi riante. En quoi le

» génie peut fe fîganler & lutter de près avec la- nature
, ou

» même la furpaffer, c’efl en plaçant tellement fes collines

,

» fes bois & fes eaux, que leur difpofition en releve la beauté,

H en augmente l’effet, & en varie les points de vue en mille

» maniérés. Rien ne peut être grand dans un petit efpace ;

» mais rien ne doit y être refferré , contraint , ni exagéré. Dans

» les plus vaftes emplacemens même, l’harmonie feule des

» proportions peut produire ce beau, vrai, touchant &
» invariable qui plaît à tous les yeux,. & ne raffafîe jamais

» les regards.

« Obfervons néanmoins que chaque climat a fes befoins &
» fes convenances. Si on n’y avoit pas egard

, un jardin de

» plaifance fortiroit de fa deftination. Ici la féchereffe de

» l’Eté demande qu’on y multiplie fans fin les baffins
, les;

M canaux & les petites ifles, les bofquets , les collines & tout

>» ce qui peut y appeller ou y entretenir une paifible &
» agréable fraîcheur. Là

,
pour éviter l’humidité mal-faine des

w longues pluies, il faut que le terrein foit plus découvert,

>» plus aéré, plus dégagé, & tellement difpofé que fes pentes

» ne permettent aucun féjour aux eaux, & foient néanmoins

» tempérées, rompues & écartées pour que les courans ne

>» caufent aucun dommage. Dansutie expofition trop échauffée

» par les ardeurs brûlantes du foleil & delà canicule, il faut

>* beaucoup d’ombrage
, de longs abris contre le midi , &

» des allées, des gorges, des défilés, des recoudes adroi-

y tement ménagés pour appeller le zéphir. Les lieux où l’on^

y craint les fougueufes furprifes des orages & des aquilons,

« doivent avoir des vallées, plus enfoncées
,
plus abritées
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» moins ouvertes; & des collines placées de biais à la direc-

» non la plus impétueufe des vents ».

Notre Auteur, que nous abrégeons, entre ici dans des dé-

tails egalement curieux & inflruélifs , fur les différens climats

de fa province ,
& fur le plan qu’il eft à propos de choifir

pour les jardins de plaifance de chaque canton
;
puis il reprend

ainli fes préceptes.

« A quelque choix que vous vous arrêtiez, fouvenez-vous

» que rien ne pourra plus réparer les méprifes de vos pré-

» férences. Si le terrein eft mal difpofé & mal diftribué
,
la

» parure qui cache quelquefois les défauts, ne fert qu’à donner

» plus de faillie aux difproportions, aux difconvenances &
» aux difformités qu’un plan mieux entendu auroit ou répa-

» rées ou effacées. Au refte le plan le mieux entendu & le plus

» heureufement imaginé
,
ne peut donner un beau jardin

,

» qu’autant que la main qui en difpenfe les ornemens, les

» place avec choix, les diftribue avec économie, les varie

» avec goût, les affortit fans affeêlation, & les unit, non pas

» pour effacer les caprices & les négligences de la belle na-

» ture ,
mais pour en conferver les grâces limples & en

» relever l’agrément. Qu’on ne dife pas que ce font là les

» propos aufteres que la politique moderne & la philofophie

n ont fait entendre autour du trône pour détourner les Empe-
» reurs des profulîons de faffe & de magnificence qui ont été

>» funeftes à tant de Dynaffies. Le dégoût, la lafîitude &
» l’ennui ont dit encore plus vivement

,
que tout ce qui an-

» nonce, dans un jardin de plaifance, les efforts ou le travail

,

les affeêiations ou les raffinemens de l’art
,
eft un mafque

» qui chagrine d’autant plus la vue, qu’il contraffe plus grof-

» fièrement avec le coloris & le teint de la belle nature ».

Tout bon efprit conviendra d’abord que ces réflexions du

Lettré chinois font très-fages, & partent d’un homme qui a

» un
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un fentiment très-délicat du vrai beau. Mais fi nous négli-

gions d’en avertir, qui ne croiroit que par profujions de fajîe

& de magnificence^ il faut entendre des périfiiles, des gale-

ries
,
des fiatues , des bafllns, des théâtres d’eau

,
des cafcades,

des décorations riches & pompeufes ? Il nous fuffira d’obfer-

ver ici que ces prodigalités de fafie & de magnificence ne

défignent dans le langage de l’Auteur que l’abondance
, l’en-

taflement & la continuité des ornemens qu’il admet : & ces

ornemens quels font-ils ^ Des ornemens fimples , tels qu’ils con-

viennent à un jardin dont le plan efi: contretiré fur les plans

de la nature, & dont toutes les parties ne font qu’une imi-

tation de celles qui font le charme des campagnes.

Tout ce qui efi: alignement, fymmétrie, efi loin de la nature.

Elle n’offre point des arbres plantés en allées, des fleurs raf-

femblées en parterres
,
des eaux enfermées dans des baflins ou

des canaux réguliers. C’efi d’après ces notions qu’on a tracé

la décoration des jardins chinois. Les collines, les coteaux
,
les

monticules y font prefque toujours couverts en entier de

différens arbres, tantôt plantés fort -près, & ferrés comme
dans les forêts j tantôt epars çà & là, &ifolés comme dans

les champs. La teinte de leur verdure, la fraîcheur de leur

feuillage, la forme de leur tête, la groffeur de leur tronc
,
la

hauteur de leur tige, décident s’ils feront placés au Nord ou

au Midi, au fommet ou fur le flanc des collines, dans les

gorges ou dans les défilés quelles forment.

Cette difiribution doit être le chef-d’œuvre du goût, parce

quelle doit tempérer ici ce qui auroit trop de faillie , fou-

tenir là ce qui paroîtroit trop ifolé, cacher les etranglemens,

& fe prêter par-tout à la perfpeêlive
,

foit qu’elle tranche

fur l’horizon , ou fe perde dans le lointain. Les intérêts même
de chaque faifon doivent être balancés & ménagés, de forte

que chacune ait fon régné. Les pêchers & les cerifiers à belles

Tome VIII* S s
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fleurs, forment un amphithéâtre enchanté pour le Printems-;

les acacia , les frênes
, les planes donnent des berceaux de

verdure pour l’Eté j l’Automne a fes fautes à branches pen-

dantes
,

fes trembles & fes peupliers à feuilles farinées ; &
l’Hiver

,
fes cèdres

,
fes cyprès & fes pins. Comme la pro-

jeélion des collines &: des monticules efl; très-variée, les ar-

brifleaux font pour les. endroits où la pente efl: plus douce

€u brufquement rompue par des avancemens & des landes.

Dans les faces qui font coupées à pic, ou avancées en demi*

voûtes
,
ou elevées en précipices

,
les rochers dont elles font

hériffées, ne laifTent d’efpace que pour des arbrilTeaux ifolés,,

qui en augmentent l’air fauvage , & tranchent fur leurs grouppes

bizarres. Que les admirateurs de berceaux fymmétrifés, d’allées,

de portiques, de paliflTades , & de toutes les formes étudiées

de nos jardins, nous en pardonnent l’av*^eu : foit que les fou*

venirs qui nous en reftent foient trop affoiblis, foit que la

vue des jardins d’ici fubjugue nos goûts par l’habitude
,

les

premiers nous paroiflfent comme les eglogues de Fontenelle,,

& les derniers comme celles de Virgile.

Un petit vallon, entouré de collines& de monticules, forme

par lui-même un payfage riant & fait pour le plaiflr des yeux..

Plus l’enceinte en efl: irrégulière > echancrée &tortueufe, plus

il offre de variétés ,
félon les divers points de vue. De quel*

que côté qu’on ea parcoure les bords
,
l’ordonnance en pa*

roît changer à chaque pas, & offre un nouveau tableau. Les-

Lenôtre chinois travaillent, fur cette idée, les différentes

formes qu’ils ménagent aux vallons des jardins de plaifance

& c’efl: aufli fur cette idée, qu’ils affortiffent les ornemens

dont ils les embelliffent. Plus un jardin efl: vafl:e
,
pfus il y a

de ces petits vallons j mais aucun ne reffemble à l’autre. Celui*

ci efl: alongé comme le niveau de nos grandes allées, puis

fe courbe à une de fes extrémités pour cacher où il finit j

celui-là s’étend , s’élargit, fe déploie dans fon centre, &: s’ouvre:
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des iffues de toutes parts j l’un paroît fe rétrécir par degrés

,

& femble finir fous l’horizon ; l’autre s’arrondit en cercle , &
paroît s’ifoler & fe détacher de tout. Les paffages qui con-

duifent d’un vallon à l’autre
,

font fi négligemment difpofés

que rien n’y prépare à la furprife des regards & au doux

treflaillement de l’ame, quand on en découvre tout le baflin.

Comme leur enceinte s’alonge ou s’accourcit
,
s’étend ou fe

relferre , s’enfonce ou s’avance ,
félon l’endroit par où l’on

s’en approche
,
on croit toujours la voir pour la première fois.

Les changemens de chaque faifon ajoutent aux charmes.de

l’illufion, & en augmentent le plaifir, ainfi que dans les cam-

pagnes. Mais ce n’efl: que par les yeux qu’on peut comprendre

jufqu’où l’on efi: touché de trouver ainfi des prairies emaillées

de fieurs^ des champs couverts de moilTons, des pièces de

terre labourées , avec leurs filions arrondis, leurs bornes, &
leurs fofles couverts de rofeaux. Si l’on y rencontre quelques

quarrés ou quelques bordures de fleurs cultivées, leur peu

d’etendue femble annoncer que c’efl; une licence pour laquelle

on demande grâce. Les Chinois fe palTent du brillant & de

l’éclat des décorations étudiées
,
parce qu’ils poflèdent fupé-

rieurement l’art d’animer le payfage de leurs jardins par les

eaux qu’ils y conduifent, la façon dont ils les y diftribuent,

& le parti excellent qu’ils en tirent.

Si la fource d’un ruifîeau efl elevée
,
& domine leurs vallons,

ils ne le font defcendre que par cafcades & en gradins,

c’efl-à-dire en tombant de rochers en rochers par des détours

& des chûtes où il fe perd pour reparoître d’une maniéré d’au-

tant plus agréable qu’elle efl: plus irrégulière, plus capricieufe,

& l’effet feul de la fuite. Au défaut de cette grande refl'ource

,

ils fe fervent de toutes les pentes du terrein
,
pour former

de petites chûtes bruyantes
, en arrêtant le cours des eaux

par des eclufes, & en les faifant revenir comme fur elles-

Ss 2
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mêmes par des détours finguliérement imaginés

,
pour les

conduire à des chûtes plus profondes. En Occident, toutes

nos pièces d’eau font arrondies au compas, ou alignées à

l’equerre. Au contraire, on ne craint rien tant ici que la ré-

gularité des figures. Elles font tellement difpofées & ouvertes,

qu’il femble que les eaux fe font creufé elles -mêmes leurs

bafiins
,
dont la forme efi: comme l’ouvrage de leur féjour

ou de leur cours
,
& dont elles ont entamé les bords. Ces

bafiins font quelquefois de petits étangs, des napes, qui oc-

cupent tout le fond d’un vallon, & y lailTent à peine un

petit fentier étranglé
,
entre leurs rives & les côtes roides qui

les dominent. Quelquefois ces bafiins fe refferrent en un ca-

nal bifarrement large
,
courbé , enfoncé ou détourné par des

rochers qui l’arrêtent & offrent un enfemble qui charme la

vue. Quelquefois auffi les eaux font comme jettées dans le

milieu d’une vallée où elles femblent n’avoir pénétré qu’avec

effort. O l’agréable coup -d’œil qu’une petite plaine divifée

en planches & en quarrés pour le riz 1 Les foffés innombrables

& pleins d’eau qui les encadrent, tranchent gracieufement

fur leur verdure, en relevent les nuances, & en entretiennent

la fraîcheur. Les fiftions des poètes cedent ici la palme à la

réalité. Le cours d’un ruiffeau
,
dans un jardin de plaifance,

y efl pour l’ordinaire un grand fpeâacle. Il a fes chûtes, fes

brifans
,

fes erreurs
,
fes retours : il eff la vive image des va-

riations ide la vie.

Qu’on rapproche maintenant tout ce que nous avons dit

des collines & des monticules
,
des vallons & des vallées

,

des eaux courantes & dormantes; qu’on fe repréfente tout cela

arrangé, difiribué & difpofé d’après un plan tracé en imitation

de la nature
;
qu’on imagine

,
non des allées applanies & ef-

pacées
,
fymmétrifées & alignées

,
mais des fentiers étroits &:

multipliés qui s’étendent ou fe refferrent
,

s’avancent ou fe

détournent
,
montent ou defeendent

,
félon la forme des lieux
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qu’ils traverfeiit; mais toujours fi heureufement
,

qu’ils con-

duilent agréablement aux points de vue les plus rians, aux

folitudes les plus champêtres
,
aux ombrages les plus frais

,

& ne trompent les premiers regards
,
que pour préparer des

furprifes
,
& fauver

, à qui s’y promené ,
la fatiété de l’habi-

tude. Nous ne pouvons rendre que grofliérement une partie

de ce que nous avons vu j & les penfées de l’Europe font

il loin encore du goût chinois
,
que nous défefpérons prçfque

qu’on en croie une partie fur la foi de nos récits.
^ ,

Il faudroit un ouvrage entier pour en donner une defçrip-

tion qui embraffât tous les détails. Nous nous, bornerons à

indiquer en finiffant^, que les grands ornemees des jardins de

plaifance en Chine , font : pour les eaux, desrivesi & des bords

en fable, en cailloux, en groffes pierçfS', en , coquillages

rangés fans art ,
ou en terres & en,- gazon ; des lapis de nénu-

phar ou de la belle plante ATi-AoM des joncs fauvages ou

des rofeaux j de petites ifles en prairies ou en verdure ;

des levées
,
des eclufes , & des; ponts ruftiqnes de toutes les

formes. Pour les vallons : des champs enfoncés , des' terres

arides, des fables, des foffés,.des petites haies, des grottes,

des antres, des cabinets couverts les uns de chaume ou

de feuilles de palmier, les autres de grandes pierres ou de

tuiles
,
tous d’une forme différente

,
gaie & champêtre. Pour

les petites montagnes: des précipices , des gorges, dçs ter»

raffes
,
des belvéders

,
des rampes & des gradins'd’uffagrefte

naïf, mais propre & gracieux. Par -tout des amas de

rochers
,
des pétrifications , des rocailles

,
& ces pierres fof-

files de tant de formes & de couleurs qui font femées çà

& là comme par la main du hafard. ‘1

Il ne nous fied pas affez d’avoir une opinion, pour nous

hafarder à dire jufqu’où nous croirions que ce goût de dé-

coration réufîiroit en Europe
,
non pas feulement dans les

jardins des grands palais & des villes, mais dans ceux des
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iTiaifons de plaifance des citoyens opulens. Comme on ne

va dans les premiers
,

que pour y refpirer loin du tu-

multe, & joüir du fpeftacle de la campagne dont ils font

un ü fimple fupplément, les moins philofophes feroient

peut-être charmés d’y trouver beaucoup de chofes des jar-

dins chinois
,
& les amateurs les plus délicats y goûteroient

aifément des décorations plus rapprochées de celles qui font

les délices du féjour des champs.

Du refte
,
qu’on ne nous demande pas en quoi

, com-
ment , d’après quelles réglés

, & jufqu’oii le goût chinois

peut être introduit dans les jardins de plaifance d‘ Occident,

ou même y dominer. Notre objet, dans cet elTai, n’a pas été

de le faire connoîtrej & nous n’avons garde de nous charger

de répondre à des queflions qui nous paffent infiniment.

Tout le monde fait qu’un bel-efprit du dernier fiecle etoit

d’avis qu’on garantît nos plus grands & plus célébrés jardins

du férieux fymmétrique
,
& de la froide monotonie qui y

endorment le fentiment j & que l’ingénieux Auteur d’un

Effai fur l’architeélure , a avancé depuis, qu’en faifant un

heureux mélange des idées chinoifes & des idées européennes,

on réufîiroit à avoir des Jardins gais & rians , où la belle

nature fe trouveroit avec toutes fes grâces. Que les Sages

raifonnent fur ce fujet, travaillent à concilier tous les inté-

rêts ,
imaginent un plan, qui en nous conduifant fur les

traces de la Chine, dans la décoration de nos jardins, nous

y procure tous les agrémens de la beauté de nos climats

,

(k ne diminue que les dépenfes pour les faire & pour les

entretenir. Plus ils fuivront le goût chinois, plus cela leur

deviendra facile j & ils pourroient faire adopter tel fyflême

qui vaudroit à l’agriculture des milliers de bras fi inutilement

occupés à ratiffer des allées où perfonne ne paffe, & à tondre

ou façonner des arbres que perfonne ne voit.



SUPPLÉMENT
A UART MILITAIRE
DES CHINOIS(i).

Iji’aUTEUR des Recherches Philofophiques fur les Egyptiens-

& les Chinois
,
à l’occafion des évolutions militaires de ces

derniers^ dit^ page 354 & fuivantes du fécond tome de fou

livre : « Les exercices de toutes ces troupes
,

ii différentes par

» l’armure, reffemblent à un Jeu théâtral
,
ou à un ballet figuré

5,

» dans les eftampes enluminées qu’on trouve à la fin de YArt
» militaire des Chinois.-,.,^,, Dans une évolution générale oii les

v> cinq corps de la milice font employés
,
on contrefait les-

>» quatre coins de la terre qu’on fuppofe quarrée & la ron»

» deur du ciel
,
en mêlant tellement la cavalerie avec les

» gens de pied qu’on n’y conçoit abfolument rien
j & je crois

y» que le Pere Amîot n’y a rien compris lui-même : car il y
» a bien de l’apparence que les eftampes qu’il a envoyées de

y> Péking à Paris
, & qui ne méritoient point d’être gravées^

y> ne repréfentent, pour la plupart, que des manœuvres idéales^».

v> ou des divertiffemens militaires
,
&c. ».

Sans vouloir entrer ici dans desdifcuffions qui me meneroient,

(i) Voyez ce que nous dlfons de ce Supplément, dans l’AvertiiTea^

Bienî qui eft à la tête de ce volume,
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trop loin, & qui ne font pas de mon reffort, je dirai feule-

ment à l’Auteur
, & je le lui dirai avec aifurance

,
pour l’avoir

appris de ceux du métier
, & des habiles même du métier

,

que les eftampes envoyées de Péking à Paris
,
repréfentent

,

non des jeux de théâtre , ni des ballets figurés
, mais les exer-

cices militaires
,

tels que les Chinois les pratiquent aujour-

d’hui. Il n’eft pas furprénant qu’un Ecrivain qui a palTé fon tems

à des recherches philofophiques

,

& qui
,
à en juger par la ma-

niéré dont il s’enonce, n’entend pas mieux que moi ce qui con-

cerne la guerre, n’y ait rien compris. Peut-être ne compren-

droit-il pas mieux l’exercice à la pruffienne, s’il n’avoit à s’en

former l’idée que fur des eflampes
,

fulTent-elles enluminées.

Mais ce qui me paroît furprénant, c’efl: qu’un Philofophe fe

foit attaché à de pures dénominations,. à de fîmples mots, &
ait cru que ces dénominations & ces mots dévoient être pris ri-

goureufement au pied de la lettre j ce qui lui a donné occafioii

de s’egayerfur l’exercice où il s agit d'imiter la fleur dite en chi-

nois Mei-hoa ; fur cet autre encore dans lequel les foldatsfartent

de deffous leurs houcliers de cinq en cinq
,
comme des tigres

fartent de leurs forêts pour faifr leur proie ; mais par préfé-

rence à tous
, fur cette manœuvre ( ainfi qu’il l’appelle ) ou il

s agit d'imiter la projection de la lune qui fert de bouclier aux

montagnes.

On peut croire que s’il entendoit parler pour la première

fois de notre milice françoife, & qu’il fut queftion des «dra-

gons & des grenadiers , fur-tout des grenadiers à cheval
,

il

fe repréfenteroit les premiers comme des animaux, & les fé-

conds comme des arbres j & regarderoit la repréfentation

de leurs exercices, comme des ballets figurés, ou des jeux de

théâtre, auxquels il ne comprendroit rien. «Les François,

» diroit-il alors , font des hommes bien finguliers. Ils font

w faire l’exercice des armes à des arbres & à des ferpens vo-

» lans
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0 lans ;& ce qui eft plus merveilleux encore ,
c’eft qu’ils mettent

» à cheval un certain nombre de ces mêmes arbres
, & leur

» apprennent comment il faut attaquer & fe défendre. Il y
» a bien de l’apparence que ce ne font-là que des manœuvres

» idéales, ou des divertiffemens militaires».

On s’expofe néceffairement à tomber dans de pareilles mé^

prlfes
,
quand on décidé fans connoiffance de caufe. Les An»<

ciens avoient une maniéré de combattre tout-à-fait différente

de la nôtre ; & comme les Chinois font les peuples de la terre

qui ont le mieux confervé l’empreinte de l’antiquité, ils different

prefque entièrement de nous & des autres nations modernes,

chez qui prefque tout a changé. Vouloir les juger d’après no$

préjugés, nos mœurs préfentes nos maniérés, c’eft les mal

juger ; c’eft être injuftes à leur egard. Nous ne devons pronon-

cer fur leur compte
,
qu’après les avoir connus autant qu’il eft:

poffible de connoître un peuple etranger, avec lequel on ne

fauroit communiquer qu’au moyen d’un petit nombre d inter-

prètes qui n’ont pas toujours la fcience la fidélité nécefi-

faires pour s’acquitter comme il faut d’un fi difficile emploi.

Au rifque d’être réputé de ce nombre par l’Auteur des Re<-

cherches phiLofophiques
,
ou par quelqu’un qui lui reffemblera

,,

je me hafarde à parler encore une fois de ce qui a rapport

à leur milice. Un ancien militaire de ces cantons, curieux

de favoir tout ce qui s’etoit fait en ce genre
, a mis par écrit

tout ce qui fe trouve dans les livres anciens & modernes

dont il a pu fe procurer la leêhire. Son manufcrit m’ayant été

communiqué
, j’y ai trouvé quantité de chofes qui m’ont paru

mériter de paffer jufqu’en France. Je me trompe peut-être :

©n en jugera.

Voici
,
fans autre préliminaire

, comment débute l’Auteur

du manufcrit. « Ceux qui ont embraffé la profelfion des armes

» doivent être inftruits de tout ce qui peut leur fournir des lu-

Tome VlIIf T t
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« mieres fur un art qu’il n’eft malheureufement que trop nécef-

» faire de favoir. Les Anciens ne combattoient pas comme on

p> combat aujourd’hui j cependant les Anciens avoient des

i> ufages qui, aujourd’hui même, peuvent avoir leur utilité.

» Je les ai extraits de tous les livres qui me font tombés fous

s> la main j
après un mûr examen, je me fuis déterminé

» à faire part du fruit de mes recherches. On peut ajouter foi

» à ce que je dis
,
parce que je n’avance rien de moi-même :

» les Auteurs les plus anciens & les plus célébrés font mes

» garans.

‘ » Je rapporterai les différentes maniérés de combattre
, en

9* ufage chez les Anciens ,
fans m’avifer de juger fi elles etoient

» bonnes ou mauvaifes. Je parlerai de leurs armes, & des diffé-

» rens ordres de bataille qu’ils obfervoient. Ce dernier point

» m’a paru d’autant plus effentiel
,

qu’il y a très-peu de per-

» fonnes qui en foient inftruites.

w Dans les tems de la plus haute antiquité (dit-il dans

** un autre endroit), on ne faifoit ufage à la guerre que de

»> cinq fortes d’armes. Le tambour & la cloche etoient les feuls

» inffrumens des fignaux. Si les ennemis offroient de rentrer

» dans le devoir, ou s’ils ecoutoient les propofirions qu’on leur

M faifoit, on leur pardonnoit fans peine, & on mettoit les

» armes bas ; mais fi
, après les avoir avertis

,
ils ne fe ren-

» doient ni à la raifon ni à la juffice, on les regardoit comme
9* des hommes qu’il falloit punir, & on leur faifoit la guerre.

M Après les avoir vaincus, on fe contentoit de faire mourir

» les chefs
,
& l’on pardonnoit aux autres. On ne s’avançoit

» jamais dans leurs terres au-delà de 90 lys. S’ils prenoient la

» fuite , on ne les pourfuivoit point au-delà de cent pas j on

» n’achevoit point de tuer ceux qui etoient bleffés
j on ne

9* faifoit jamais prifonniers les vieillards : tels etoient les pre-

« miers ufages.
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» Dans la fuite, les abus s’introduifirent. On n*avolt pas tou-

» jours egard à la julHce pour commencer la guerre, & l’on

y> devint cruel en la faifant. Les fabres Sc les piques ne fuffi-

» fant pas
,
on inventa d’autres armes , & fur-tout les armes à

M feu. On trouva l’art deftruftif de brûler les villes entières

» dans un très-court efpace de tems, au moyen de quelques

» étincelles.

» Il faut avouer cependant que depuis les Han jufqu’aux

» Ming ( c’eft-à-dire depuis environ le commencement de

» l’Ere chrétienne jufqu’au feizieme ûecle de cette Ere ) , il

>> n’y a guere eu de guerriers qui entendiffent bien l’ufage des

» armes à feu. Koung-ming eft prefque le feul qui les ait em-

» ployées avec fuccès. Après Koung‘ming, ceux qui etoient inf-

H truits de ce cruel artifice, n’oferent le mettre enufage, à

» raifon du danger où l’on s’expofoit de nuire fouvent aux fiens

» & à fa propre perfonne en voulant s’en fervir,

» Sur la fin de la Dynaftie des Ming (c’efi-à-dire vers l’an

» de Jefus-Chrifi: 1600), on employa des canons contre les

» Japonnois
,
qui etoient venus faire des defcentes fur nos

» côtes. Peu après, Ton adopta la maniéré des Européens;

» l’on fit de gros & de petits canons, & aujourd’hui notre

» artillerie eft complette. Nous avons les houng-y-pao, les

» fa-koang-pao , les ta-tJîang-kiun~pao , c’eft-à-dire des ca-

v> nons de toutes les grandeurs. Nous avons encore les

M Ji-koa~pao ( les bombes ) , les ko-chan~niao , les pi-r-çhan-pao
,

» c’eft-à-dire les différentes fortes de fvifds & de pièces de

» campagne ».

Je m’arrête ici un moment pour faire obferver que les armes

à feu etoient connues très-certainenient des Chinois dès le

commencement de l’Ere chrétienne
;
puifque Koung-ming

,

qui vivoit alors
,
en faifoit ufage

, comme je le dirai bien-

tôt en décrivant fa maniéré, Ce fait' eft attefté par tous les

Tt a
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Hiftoriens, qui ne difent pas fimplenient a^e Koung-ming evi

faifoit ufage ,
mais qu’i/ s'enfervoit avec plus de fuccès qu au-

cun autre ; ce qui fuppôfé que les autres s’en fervoient aufli. On
fait d’ailleurs, à ne pas en douter, que dans leur maniéré de

'combattre par le feu, ils employoient le falpêtre , le foufre &
le charbon

,
qu’ils mêloient enfemble en certaine proportion ;

d’où il réfulte qu’ils favoient faire la poudre à tirer, bien des

fiecles avant même qu’on fe doutât en Europe que cette

invention exiftoit. Comme je ne prétends pas qu’on m’en

croie fur ma parole, je rapporterai fldelement ce que dit l’Au-

teur que j’ai fous les yeux, lequel a pour fes garans les Auteurs

les plus anciens & les plus célébrés. Je vais le fuivre rapidement,

êc je ne m’arrêterai que lorfqu’il y aura quelque chofe d’impor-

tant à confidérer.

Il commence Hoang-ty : c’efl, comme on voit, commen-

cer bien haut j mais il ne dit rien de ce fameux LégÙlateur de

la Monarchie chinoife
,
que toute fa nation ne dife avec lui j

ainli il mérite d’être cru.

Avant la. 6 année de fon rcgne, laquelle répond exaéle-

ment ( lùivant la chronologie fixée authentiquement par tous les

Tribunaux littéraires, fous l’autorité de l'Empereur Kien-long^

aéluellement régnant ) à l’an 2637 avant Jefus-Chrifij avant

,

dis-je, la 61^ année de fon régné, Hoang-ty avoir déjà mis

fous le joug tous fes ennemis. Il lui fallut pour cela remporter

fur eux bien des viftoires ; &: il ne vint à bout de les vaincre

,

que parce qu’il avoir réduit en art la maniéré de faire la guerre,

& qu’il fit ufage de plufieurs armes de fon invention.

On nous,a confervé trois campemens qui peuvent donner une

idée de fon mérite en ce genre. Le premier efi: en cinq divifions,

de la maniéré qu’il fe voit dans la Planche première, fig. i .Le fé-

cond efi: plus combiné i & les différens corps de la milice défi-

gnés fous le nom du çiely de la terre
^
des vents

,
des nuages y de
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la balance du ciel, & de l’axe de la terre
, y ont leurs places

difpofées de telle façon qu’ils peuvent fe mouvoir fans

s’embarraffer les uns les autres (Voyez Planche première,

fig. 2) j le troilieme efl: plus combiné encore; puifqüe neuf

corps de troupes peuvent fe mettre aifément en ordre de ba-

taille, fe féparer, & fe raffembler fans aucune confufion

( Voyez ibid. fig. 3 ).

Les deux premières Dynafties, & Chang, n’ont pas laiffé

de monumens de leur maniéré de faire la guerre. Elles s’en

tinrent apparemment à ce qui avoit été trouvé & employé du

tems de Hoang-ty. La Dynaftie des Tcheou
,
qui monta fur le

trône 1122 ans avant l’Ere chrétienne
,
ne fit pas de même.

Ou-ouang ,
fondateur de cette Dynafiie

,
employa avec fuccès

contre Tcheou-fin , le dernier des Empereurs des Chang
,
une

méthode qui lui fut donnée par Lu-ya, fon inftituteur; Cette

méthode confifte à ranger l’armée en bataillon quarté. Lu-ya^

autrement dit Tai-koung, ou le grand Comte
,
donna aux cinq

corps de la milice qui etoit fous les ordres de Ou-ouang
,
les

noms des cinq Planètes ; & rangea ces cinq corps de maniéré

que chaque corps formoit lui-même un quarré, ayant un efpace

vuide, égal à celui qu’il occupoit, pour la facilité des évolutions.

{VojQZ ibid. fig. 4)*

Le même Lu-ya augmenta la milice, de trois corps, à

chacun defquels il donna le nom d’un des trois principes

aélifs J le ciel , la terre & l’homme ; & au moyen de cette aug-

mentation ,
il remplit les vuides

, & partagea le grand quarré

en neuf petits quarrés de la maniéré qu’on le voit ibid. fig. 5

.

Sun-tfée^ Ou-tfée, qui vécurent plufieurs fiecles après Lu-ya,

(les mêmes dont j’ai traduit les ouvrages^ & qu’on trouve dans

le livre intitulé ÎArt militaire des Chinois (i), ces deux grands

(i) C’eft l’ouvrage qui forme le volume VIII de ces Mémoire§i
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généraux renchérirent fur tout ce qui s’etcit fait avant eux. Ils

ne fe contentèrent pas des bataillons en grands & en petits quar-

rés ,
ils firent repréfenter par leurs corps de troupes ,

les figures

Lo-chou & Ho-toUi telles qu’elles furent montrées, à Fou-hiÇ\it

le dragon-cheval, & au grand Yu fur la myftérieufe tortue

(Voyez la Planche II
,
fig. 6 ).

Tant que la Dynaflie des Tcheou & celle des Han furent fur

le trône, les gens de guerre s’en tinrent aux méthodes qui

avoient été prefcrites par Sun~tfée & Ou-tfée ^ à qui elles

avoient réufli. Mais fur la fin des Han , c’eft-à-dire vers l’an

200 de notre Ere, il parut un héros dont les exploits eiiacerent

en quelque forte tout ce qui s’etoit fait jufqu’alors, c’eft le

fameux Tchou-ko~leang

,

autrement dit Koung-ming, Ce grand

homme, doué d’un génie fupérieur
,
qu’il tourna tout entier du

côté de la guerre, efi l’inventeur de plufieurs campemens &
ordres de bataille qui font encore aujourd’hui l’admiration de

fes compatriotes.On verra quelques-uns des principaux, dans la

même Planche II, fig. 7, 8
, 9, & Planche III, fig. 10. Ceux du

métier les apprécieront ce qu’ils valent j il me fufiit de les leur

préfenter.

Un autre guerrier illufire qui brilla fous le Tay-tfoung des

Tang^ dont le régné commença l’an 627 de Jefus-Chrift, per-

fe 61:ionna
,
ou

,
pour mieux dire, varia les inventions de Tchou-

ko~leang^ comme on peut le voir dans la Planche 3 , fig, 1 1 &
1 2. Ce guerrier illuftre efl: Ly^tfing^ dont nous avons donné le

portrait parmi ceux des Chinois célébrés (i).

Les campemens ou ordres de bataille ( même Planche

fig. 13 , 14 & 15 ,
& Planche IV, fig. 16 & 17) font en-

core de lui. Les grands Généraux des Dynafiies poftérieures

aux Tangio. moulèrent fur Ly-tjing

,

& je ne trouve pas qu’ils

(i) Voyez TomeV de ces Mémoires, pag. 202 , Portrait LDC
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aient rîen inventé. Pour ce qui eft des douze maniérés de

ralTembler les troupes àprès la bataille
,
afin d’être en état de

recommencer le combat s^il en etoit befoin, on a fuivi la mé-

thode employée par les Anciens. Celle de la Planche IV , fig,

1 8 ,
attribuée à Tchao~pen-hio ^

efl: proprement de Lynfing. On.

prétend qu’elle date du tems même de Fou-hi ; mais que Zy-

tjing & Tchao-pen-hio font les feuls qui Paient bien comprife,

& qui en aient fait ufage à propos. Il faut laiffer aux eruditj

chinois le foin de difcuter ce point de critique.

Après Tchao-pen-hio ^
il efl: parlé de Yu-ta-hien ; je ne

faurois dire en quel tems il vivoit. On rapporte que ce Yu^

ta-him campoit Amplement en rond ou en quarré ( Voyez
Planche 4 , fig. 19 & 20 ) ;

qu’il faifoit avancer les rangs

pour combattre ( comme on le voit ihid, fig. 2
1 ) j

qu’il les

faifoit circuler (comme dans la fig. 22 ) , & que pour le relie

il s’en tenoit à la méthode des Anciens.

TJî-ki-koang efl: encore un de ces généraux qui fe font rendus

fameux par quelque invention
,
ou par quelque maniéré de

ranger les troupes, au moyen de laquelle' ils ont gagné des

batailles. Il rangeoit fes troupes à l’imitation de l’oifeau Yuen-

yang

,

dont le mâle & la femelle font inféparables (Voyez

cet arrangement dans la Planche V, fig. 23 , 24, 25 & 26),

Les arrangemens tracés dans la fig. 27 de cette Planche &
dans les fuivantes, jufqu’à la fig. 41 , Planche X inclufive-

ment, ne font pas fort anciens ils ne datent que du tems de

la Dynallie àesMing

,

qui commença l’an de PEre chrétienne

1368, & fut entièrement éteinte l’an 1644. «Les différons

campemens & ordres de bataille obfervés parles Anciens

» ( dit l’Auteur que j’ai fous les yeux ) ,
étoient calqués fur

M le modèle de ceux de Hoang-ty & de Tay - koung. Les

» grands Généraux de l’antiquité moyenne, tels que Sunrtfée ,

» Ou-tfée^ Tchou-ko-leang
y Ly-tfing y

ont fu en faire ufage
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» en profiter: ce qui n’efl: guere pofllble aujourd’hui

,
parce

» qu’on a aboli l’ufage des 'anciennes armes
, & qu’on leur en

a a fubftitué d’autres ».

Le même Auteur parle des machines à tranfporter le ca-

non & à faciliter le paffage des foffés inondés & des rivières,

des infirumens à creufer la terre & à miner
,
des machines à

efcalader les murs
,
à voir par-deflus ces murs ce qui fe pafie

dans la ville qu’on afiiege, des ponts mobiles, des paliffades, des

chauffe -trappes pour enferrer la cavalerie & les gens de pied ,

des feringues pour éteindre les incendies , des différentes efpe-

ces de boucliers pour fe mettre à couvert du trait. Voyez tout

cela dans les Planches XI & fuivantes
, depuis la fig. 42 jufqu’à

la fig. 66 inclufivement.

Il en vient enfuite aux armes à feu. Voyez les figures &
leur explication, depuis la Planche XV, fig. 67 & fuivantes

,
&

les figures de la Planche 1 6.

L’arme qui eft nommée nid d^abeilles (Planche XV, fig. 68),

ou pour mieux dire
, ejfaim d'abeilles

,
« eft une des plus ter-

» ribles qu’on puiffe employer. Elle tient un milieu entre les

» canons & les fufils
,
& fait plus d’effet dans une bataille que

» les uns & les autres
,
tout à la fois. Sa charge eft d’une

» centaine de balles, & ces balles tirent jufqu’à la portée de

» quatre à cinq cens pas. Un homme la porte fur fes épaulés »,

C’eft l’Auteur que j’ai fous les yeux qui s’exprime ainfi.

Au fujet du tonnerre de la terre {^ty-leï)

,

Planche XV,”

fig. 75 , employé avec fuccès par Koung-ming

^

environ deux

cens ans après Jefus-Chrift
,

je ferai obferver que les Au-

teurs qui parlent de Koung-ming ne le font pas l’inventeur

de cette maniéré de nuire à l’ennemi. Ils difent au contraire qui/

Vavoit puifée dans les ouvrages des anciens guerriers : ce

qui eft une preuve fans réplique
,
que les Chinois connoif-

ibient la poudre à tirer, & l’employoient à la guerre bien.

long-tems
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long - tems avant que cette connoiffance fut parvenue en

Europe.

Le foung‘ko (niche d’abeilles), Planche fig. 76,
autre arme

,
non moins meurtrière que le ty-lei

, & qui date

du même tems, en eft une confirmation. Je pafTe fous filence ce

qu’ils appellent le ho~yao ( feu dévorant ) , le ho-toûng ( boëte

de feu), le ho-toung (txxhe. de feu), qui prouvent la même
chofe

,
ainfi que le tien-ho-kieou

^
c’eft-à-dire le globe contenant

lefeu du ciel ( Voyez la Planche 16 ,
fig. 77 & fuiv. ).

Les effets que l’on attribue à ce feu du ciel, nous rappellent

l’idée qu’on fe forme communément de l’ancien feu grégeois.

On s’en fervoit dans les armées Chinoifes du tems de Sun-tfée ,

d’Ou-tfée, & même plufieurs fiecles avant eux, c’eft-à- dire

,

plulieurs lîecles avant notre Ere. Mais ( dit l’Auteur qui me
fert de guide) comme il efl: prefque auffi dangereux pour

ceux qui l’emploient, que pour ceux contre qui il eft employé,

on en a interrompu l’ufage.

Les anciens Chinois employoient la poudre chen-ho-yo,

foit dans les combats
,
foit pour mettre le feu au camp des enne-

mis. Il n’eft pas dit comment.

La poudre qui va contre le vent , & qu’on appelle pour

cette raifon nyfoung-yo, eft une de celles qui ont le plus

de force. Cette poudre a une vertu qui, ce me femble,

pourroit être d’une très-grande utilité dans nos armées

,

c’eft que la fumée va egalement contre le vent.

Les Chinois font leur poudre ordinaire de plufieurs maniérés

avec les matériaux que nous employons, c’eft-à-dire avec le

falpêtre
, le foufre & le charbon.

Sur trois parties de falpêtre, ajoutant une partie de foufie

& une partie de charbon, ou fur quatre parties de falpêtre

ajoutant une partie de foufre & une partie de charbon, on

obtient la meilleure poudre pour les artifices de toutes les

Tome VIIL V v
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fortes. Les différentes drogues qu’on joint à cette première

compofition lui font produire différens effets. Par exemple,

pour faire enforte que la poudre enflammée produife un feu

rouge
,
on ajoute du tao-hoa-pi. Si Ton veut les cinq couleurs

en même tems , au lieu du tao-hoa-pi on ajoute le ma-nao-pi. Si

l’on veut un feu qui foit comme blanc, il faut du tchao-nao

(c’efl le camphre). Si l’on veut une explofion forte, il faut

du tchen-cha ; on y ajoute encore du mercure. Si l’on veut

un feu noir, il faut du he-kiao-pi. Si l’on veut des globes de

feu , il faut du kan-tji. (vernis fec). Si l’on veut un feu qui

aille contre le vent, on ajoute de la graiffe de marfouin, du

Kiang^ delà poudre des os de ces mêmes tnarfouins calcinés.

Pour une poudre dont l’effet foit des plus prompts, il faut

de la fiente de loup en poudre
,
& du pan-mao egalement

pulvérifé. Pour faire une poudre qui produife beaucoup de

fumée
,

il faut fur une livre de falpêtre, quatre onces de foufre

qu’on aura fait bouillir dans de l’urine humaine
,
trois onces

de charbon, une once de tchang-nao (cervelle de daim),

un dixième d’once de tjîng-fen ,
quatre onces de pi-choang

,

& une livre de che-hoang.

Pour faire la poudre qui pouffe la fiifée fort haut
,

il faut, fur

une once de falpêtre, trois dixièmes d’once de foufre, quatre

centièmes d’once de mi-to-Jing

,

& trois dixièmes d’once de

charbon. On fe fervoit de ces fortes de fufées
,
pour donner

des fignaux pendant le jour. Pour les fufées de fignaux pen-

dant la nuit
, fur quatre onces de falpêtre on mettoit deux

dixièmes d’once de foufre & une once de charbon.

Pour la compofition de la poudre qui pouffe horizontale-

ment en avant, & en eparpillant
, il faut fur deux onces de

falpêtre, trois dixièmes de foufre, trois dixièmes de charbon,

deux dixièmes & demi de foufre , fept dixièmes & demi de

fable très-fin (ce fable doit avoir été trempé dans l’huile
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de l’arbre toung, ou dans l’huile" appellée pa-teou-yeou )

,

& trois dixièmes &: demi de charbon. Il s’agit de dixièmes

d’once.

Pour la compolîtion de la poudre des pétards, &c. ,
fur

dix onces de falpêtre, il faut 6 onces de foufre, trois onces de

charbon de calebaffe, & une once de che-hoang»

Pour la poudre qu’on emploie dans les gros canons
,
fur feize

onces de falpêtre
, on met 6 onces de fouffe

,
iix onces plus huit

dixièmes d’once de charbon de calebaffe , ou de béringene
,

ou fîmpleraent de faule. Il faut que le falpêtre foit purifié

jufqu’au dernier degré, & qu’il ne laiffe pas le moindre marc.

On broie tout cela dans un mortier de pierre , & à plufieurs

reprifesj on le délaie dans de l’eau, & on le fait fécher, jufqu’à

ce qu’ayant perdu fa liquidité
,

il foit en confiftance de pâte.

On pile de nouveau cette pâte dans le même^ mortier

,

& quand elle a été bien pilée, on la retire pour la faire

fécher. Quand elle eft entièrement feche, on la pile de

nouveau ,
après l’avoir délayée une fécondé & une troi-

fieme fois
,
& avoir fait les mêmes opérations que ci-de-

vant. Trois onces de cette poudre fuffifent pour chaffer un

boulet ordinaire.

Pour faire les etoupilles, on prend quatre onces de fourre

,

quatre onces de pe-tfao-choang ^
une livre de charbon pilé,

quatre onces de charbon non encore réduit en poudre
,
deux

onces de racines de mauves. On réduit le tout en poufiiere

très-fine ,
on le fait bouillir dans de l’eau de falpêtre

,
c’eff-

à-dire où l’on aura délayé du falpêtre
,
on y ajoute quelques

jujubes dont on a eu foin de tirer le noyau, & l’on fait bouillir

tout ce mélange jufqu’à ce qu’il foit en pâte. On retire cette

pâte qu’on pile dans un mortier ; & quand elle a été fufii-

famment pilée, on en fait, fur la paume de la main, des

aiguillettes de la longueur & de la groffeur qu’on veut. On les

Vv 2
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fait fécher pour s’en fervir au befoin. On infinue une de ces

aiguillettes par un bout dans la lumière du canon jufqu’à la

charge
, & l’on enduit de poudre ordinaire le bout qui eft

en dehors
, & auquel on doit mettre le feu.

La poudre ordinaire doit fe préparer, fuivant mon Auteur,

de la maniéré fuivante. Il faut être muni d’une balance qui

foit jufte. Il faut que le foufre qu’on emploie foit bien pu-

rifié
,
& réduit en poudre impalpable

,
de même que le fal-

pêtre , & quand l’un & l’autre font en des dofes propor-

tionnées
,
on les mêle

, & on les paffe fur un marbre avec

un cylindre de pierre. On y joint alors la poudre de charbon,

& l’on met le tout dans l’eau pour le délayer & le réduire en

pâte. On repafle cette pâte fur le marbre comme auparavant.

Quand elle eft bien moulue, & dans un état de confiftance

fuftifant
,
on la retire pour la faire fécher au foleil. Après qu’elle

eft feche , on la remet fur le marbre, & on la manipule jufqu’à

ce quelle foit réduite en poudre. Plus cette poudre eft fine,

jueilleure elle eft. Elle fert à toutes fortes d’ufage.

La poudre pour la charge de l’artillerie demande une autre

préparation. La voici. On prend cinq livres de falpêtre , une

livre de foufre, & une livre de charbon de béringene, réduit en

poudre fine. Au défaut du charbon de béringene , on emploie

le charbon fait avec des branches de faule ; mais il faut avoir

la précaution de rejetter l’ecorce, les nœuds, &: cet endroit

par où paffent les rejettons ou rameaux. Avec cette même
précaution

,
on peut employer le charbon fait avec des branches

de tout autre arbre qui ne feroit ni réfineux ni huileux. On
mêle tout cela enfemble

, & on le manipule comme il a été

dit ci-defîùs. On divife enfuite ces fept livres de matériaux

en trois parts. On pafte fur. le marbre chacune de ces parts

en particulier trois mille huit cent fois , c’eft-à-dire apparem-

ment jufqu’à ce quelle foit bien broyée & bien mêlée. Après
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cette première opération fur chacune des trois parts, on remêle

le tout enfemble, & on le délaie dans de la forte eau-de-

vie
, de maniéré que fur trois livres de cette préparation

,
il

y ait une livre d’eau-de-vie. On met cette pâte fur le marbre

,

& on la comprime avec le cylindre de pierre jufqu’à cent

fois. On la retire enfuite
,
on la bat avec des bâtonnets

,
&

quand elle eft en grumeaux de la grofleur d’un grain de millet,

ou, fi l’on veut, d’un grain de riz, ou même d’un pois, elle

efl dans l’etat qu’il faut. Pour s’affurer fi elle elt bonne on en

met quelques grains far le creux de la main, l’on y met le feu,

& fi la main ne fent pas la moindre chaleur
,

c’eft un figne

que la poudre efl: dans fon état de perfeéfion. Cette poudre

,

ainfi préparée
,
a le double de force de la poudre ordinaire.

Ainfi une demi-livre fait le même effet qu’une livre de poudre

ordinaire. Son effet eft très-prompt. On en peut faire aufîi

des etoupilles en y trempant une ficelle ,
lorfqu elle eff encore

dans fon état de liquidité.

* Une autre maniéré de faire des etoupilles
, eff celle qui fuin

On prend de la poudre ordinaire une livre , de foufre trois

onces fix dixièmes d’once
, du charbon de faule pulvérifé quatre

onces trois dixièmes
, du charbon de béringene cinq dixièmes

,

du pe-pi cinq dixièmes, du tchao^nao ou camphre trois dixièmes.

On manipule tout cela enfemble de la même maniéré que

la poudre qui a le double de force que la poudre ordinaire.

Une ficelle enduite de cette préparation
,
fait une excellente

etoupille, au moyen de laquelle on met le feu de loin. Cette

même compofition peut être employée à charger les canons ;

mais alors il faut y mettre la même quantité de falpêtre & de

foufre que dans la poudre de double fqrce ,
ôter cinq di-

xièmes d’once de charbon, y ajouter cinq dixièmes d’once

de pe-pi & autant de camphre. On délaie le tout dans de

la forte eau-de-vie
, & on le laiffe fécher. Le refte comme
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ci-cleflus. Si l’on veut s’en fervir pour les fufées, il faut ôter

une once deux dixièmes de foufre
, & y ajouter deux dixièmes

,d’once de pan-mao. On mêle bien le tout
,
on le paffe par

un tamis très-fin
,
on le délaie dans de la forte eau-de-vie ,

on le fait bien fécher
,
& on le manipule de nouveau ^ on

le ^délaie encore une fois dans de la forte eau-de-vie
, &

,

après l’avoir manipulé comme ci-defTus
,
on le fait fécher pour

s’en fervir au befoin. Pour les fimples ferpentaux, on n’y

met que quatre onces de charbon de faule, & l’on ôte une once

plus un dixième d’once de foufre. Tout le refte de même que

ci-deffus.

Je n’ai infifté fi long-tems fur l’article de la poudre
,
que dans

le deffein de prouver quelle etoit connue des anciens Clii-

nois
,

puifque tout ce que je viens de rapporter eft extrait

de leurs livres les plus anciens & les plus authentiques.

Mais en voilà affez fur ce qui regarde le feu. PafTons à un

autre élément , & voyons ce que les Chinois favent faire fur

les eaux. Ce feul article, pour être traité comme il faut
,
exige-

roit beaucoup de tems que je n’ai pas

,

& des fecours que je ne

faurois me procurer dans le lieu où je fuis. La feule infpeêfion

des eftampes fuffira aux perfonnes intelligentes pour fe mettre

à-peu-près au fait. Il faut remarquer que les armées navales

des Chinois n’ont guere combattu que fur le Kiang ; ainfi leurs^

campemens, leurs évolutions, la forme de leurs navires, Se

toutes leurs manoeuvres ne doivent être envifagés que fous ce

point de vue.

La fig. 8i de la Planche XVII, repréfente un navire de

guerre propre tout à la fois à combattre fur les rivières &
en pleine mer. C’ell ainfi qu’on en voit encore aujourd’hui

dans le port de Canton. Ceux du Sée-tchouen font d’une autre

forme
, & conftruits différemment. Voyez dans la même

Planche, la fig. 82, & la Planche XVIII, hg. 83 &: 84.
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Ceux de la Planche XIX
, & la fig. 87 de la Planche XX,

fervent egalement dans les marines de Canton, du Sée-tchouen
,

du Fou-kien
, & du Tché-kiang.

Le navire yng-tchouen
,

c^eft-à-dire à bec Fepervier
,
de la

Planche XX, fig. 88, a cela de particulier, qu’il a comme
deux proues

, & que par ce moyen il avance & recule avec

une égalé facilité.

Tous les autres
,
depuis la fig. 89 de la même Planche XX,

jufqu’à la fig. 93 de la Planche XXII, inclufivement
,
mé-

ritent peu d’attention. Celui de la même Planche XX , fig.

94 ,
pourroit donner lieu à quelque invention utile pour faire

avancer nos vaiffeaux en tems de calme. Ne leur fît-on faire

qu’une lieue
,
cela fuffiroit peut-être pour les tirer d’un mau-

vais parage. C’efi: à nos experts qu’il faut s’en rapporter.

Les figures 95 ,
96 & 97 de la Planche XXIII, repréfentent

des armées navales
,
ou

,
pour mieux dire

,
une armée navale

rangée comme le font les armées chinoifes lorfqu’elles campent

ou fur le grand Kiang, ou en pleine mer. Je joins à ces re-

préfentations les noms de différens ordres de bataille dont on

vient de m’apporter les plans
, & que je n’ai pas eu le tems

de rédiger de maniéré à être mis en efiampes comme les

autres, pour y faire fuite.

Le premier de ces ordres de bataille
,

efi: celui qu’on appelle

en chinois tjing-loung-tchen
,
c’eft-à-dire

,
ordre de bataille dit le

dragon noir.

Le fécond eft appellé choang-loung-tchen
, c’eft-à-dire

,

ordre de bataille dit le double dragon.

Le troifieme efi: appellé yng-tchouen-ngan-lieou-tchen , ou

l'epervier planant au-dejjus des faules le long des rivières.

On nomme le quatrième ouan-ma-tcheng-po-tchen
,

ce qui

fignifie dix mille chevaux grimpant fur une hauteur
,
ordre de



344 SUPPLEMENT A UART MILITAIRE
bataille. Voilà fans doute une dénomination bien finguliere :

je la donne telle quelle eft.

Le cinquième ordre de bataille porte le nom de tchang-

ché-kiuen-tou ^ qui lignifie le longferpent ferpentantfur la terre.

Le fixieme efl: appelle tfang-loung-tchen
,
c Q{k-k-à.\xQ

^
ordre de

bataille dit le dragon bleu ( ou verd., car le caraftere tfang défi-

gne egalement le verd d’herbe, & le bleu de ciel).

Je ne fais quel nom donner en François au feptieme. Le ca-

raftere j'é’/z fe rend en latin par dejicere
,
deturbare

,
projlernere

,

dormire^ &c
;
yue c’eft la lune^ & tçhen fignifie ordre de bataille.

Qu’on donne tel fens que l’on voudra à ces trois carafteres

joints enfemble yen-yuen-tchen , le nom n’y fait rien. Ap-

pelions cet ordre
,

la lune qui fe couche

,

ou qui va dormir.

On appelle le huitième fan-ty~tchen
,

c’e/I-à-dire ordre de

bataille ! dit des trois ennemis.

Le neuvième efl: appellé jywe/z-rcAe/r, c’elLà-dire, ordre de

bataille dit le cercle.

On nomme le dixième

,

fignifiant
,
ordre de ba-

taille repréfentant le caraclere un
,

qui s’écrit ainfi —
, & qui

fe lit y.

Le onzième efl appelle toui-ty-lien-hoan-tchen, c’efl-à-dire

,

ordre de bataille en oppofition continuelle avec rennemi.

Tels font les principaux ordres de bataille des armées navales

des Chinois. Il ne faut pas oublier que ce n’efl que pour

combattre fur le Kiang^ ou
,
tout au plus

,
non loin des côtes,

dans les environs des ifles du Japon, & autres ifles voifînes

de leur pays.

Par tout ce que j’ai dit, tant dans l’ouvrage intitulé tArt

militaire des Chinois
,
que dans cette efpece de Supplément

,

on peut fe former une idée affez jufle de la Taélique, tant an-

cienne que moderne
,
d’un peuple qui femble n’avoir rien de

commun avec les nations d’Europe. Je n’explique pas ici

cette
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cette partie des autres figures des Planches dont j’ai cru pouvoir

enrichir cet écrit, parce que j’ai mis l’explication fur les Plam

elles même
; je Ibuhaite de tout mon cœur qu’on puifle en

tirer parti. Dans le grand nombre de chofes dont j’ai fait men-

tion, ne s’en trouvât-il qu’une d’utile, je me croirois abon-

damment dédommagé de mon travail. En traitant un fujet qui

n’efi: pas de mon reffort, j’ai ouvert aux critiques un champ

affez vafte pour pouvoir exercer leurs forces : mais leurs traits

feront déjà emouffés quand ils parviendront jufqu’à moi.

A Pé-king le premier Septembre 1778.

\

XxTome Vin.



EXPLICATION DES PLANCHES (*).

PLANCHE PREMIERE [Pag. 332, & 333].

Figure i .

Oam-pement d’une armée divifée en cinq corps, de l’invention de
Hoang-îy.

Fig. 2.

Campement mobile de l’invention de Hoang-ty^ dont la 61' année du
régné répond à l’an 2637 avant Jefus-Chrift.

Hoang-ty donnoit aux divers corps de troupes, défignés dans la Plan-

che par des lettres
, les noms que voici avec leur fignification.

A. Tien, ciel. D. Foung, vents.

B. Ty

,

terre. E. Tien-heng

,

balance du ciel.

C. Yun
,
nuages. F. Ty-tcheou

, l’axe de la terre.

Dans le fyRême de Hoang-ty
,

le Général étoit placé au centre

,

d’où il donnoit des ordres à ces diiFérens corps.

Fig. 3.

Ordre de bataille dans lequel les neuf corps de troupes peuvent aifé-

ment fe féparer & fe raffembler
; cet ordre de bataille eft de l’inven-

tion de l'Empereur Hoang-ty
,
qui tâcha de ranger les troupes comme

on rangeoit les trigrammes de Foiihi.

Du tems de Chen-noung, les Princes vaffaux s’etolent révoltés, & afpi-

rolent, chacun de fon côté, à l’autorité fuprême. Au moyen de cet arran-

gement de troupes ,
Hoang-ty les vainquit l’un après l’autre , & demeura

feul maître.

F I G. 4.

Ordre de bataille
,
de l’invention de Tay-koung, dans lequel le quarré

divifé repréfente les cinq planètes.

Lu-ya
,
furnommé Tay-koung, ou le grand comte ,

donna à Ou-ouang\2L.

méthode de ranger alnfi les différens corps de troupes qu’il menolt contre

le dernier Empereur des Chang. Le grand quarré etoit de 1 200 pas. Ce
grand quarré fut partagé en neuf petits. Le quarré du milieu étoit pour le

Général, & les huit autres pour les Officiers généraux. Les quatre petits

quarrés vuidés
,
font poiu faciliter les différentes évolutions.

Fig. 5.

Ordre de bataille , dans lequel Tay-koung ajoute les trois principes

aélifs
,

le ciel, la terre & l'homme
,
aux cinq planètes.

(’') Les Planches & les explications font celles qui fe trouvoient dans le ma-
nufcrit chinois communiqué à l’Auteur du Supplément qu’on vient de lire.
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PLANCHE II [pag. 334].

Fig. 6.

O RDRE de bataille pratiqué par les Généraux Sun-tfée &c Ou-tféc , à

l’imitation des figures Ho-tou & Lo-chou [montrées fur le dragon-cheval

& la myftérieufe tortue, du tems de Fou-hi & du grand I^k],

A. Niao, les oifeaux. C. Loung

,

les dragons.

B. Che^ les ferpens. D. Hou, les tigres.

F I G. 7.

Ordre de bataille mis en ufage par Tchou-ko-kang, lorfqu’il combat-

tit à Yu-fou-kiang. C’etoit un grand Général qui vivoit fur la fin des Han,

A. Niao
,

oifeaux.

B. Foung, vents.

C. Ty

,

Terre.

D. Loung, Dragons.

E. Hou, Tigres.

F. Yun, Nuages.

G. Tien
,

Ciel.

H. Che, Serpens.

I. Tchoung-kiun, cor^S àamiVieM.

K. corps de cavalerie partagé en

vingt-quatre brigades.

Fig. 8.

Campement de Tchou-ko-kang,

A. porte de devant.

B. porte du côté de devant.

C. porte de la dlvifion de la

gauche.

D. porte du milieu.

E. porte de la gauche.

F. porte de la droite.

G. porte de la divifion de la droite.

H. porte de la divifion de la

dlvifé par le moyen des portes.

I. porte de derrière.

K. porte de la divifion de de-

vant.

L. porte de la divifion de der-

rière.

M. porte de la divifion de la

gauche.

N. porte de la divifion de la

droite.

î. 9.

Ordre de bataille dont fit ufage Tchou-ko-kang, en combattant contre

ceux du royaume de Ouei. Les corps de cavalerie font marqués par des

points noirs, & portent les noms chinois des douze heures. Tfee

,

r;

Tcheou, i; Yn
, 3 ;

Mao Tchen,
5 ;

See, 6 ; ,7; Ouei

,

2> ; Chen, 9 ;

Yeou, 10; Hiu

,

ii; Hai, iz.

X X 2
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PLANCHE III [pag. 334].

Fig. 10.

CHOU-KO-LEANG ramaffe fa cavalerie après le combat, peur la

faire camper.

G. Corps de la gauche.

H. Divifion de la gauche.

I. Officiers de la gauche»

K. Officiers de devant.

L. Officiers de la droite.

M. Officiers de derrière.

A. Corps de devant, ou tête.

B. Divifion de devant.

C. Corps de la droite.

D. Divifion de la droite.

E. Corps de derrière.

F. Divifion de derrière.

Les chiffres défignent les corps de cavalerie.

Fig. II.

Ordre de bataille dans lequel Ly-tjing, Grand-Général fous Tang~tay~

tf'iung, réduifit à fix, les huit arrangeitiens de Koung-mingy autrement dit

Tch ii-ko-lc mg,

A. Les iatervaiies marqués par cette lettre, font nommés Portes.

Fig. IX.

Ordre de bataille dans lequel Ly-tfing réduifit à fix
,
les huit arrange-

mens de 1 .hou-ko-Uang qui avoit imité les anciens.

Fig. 13.

Ordre de bataille dans lequel Ly-tfing^ par l’arrangement en rond du
dedans , & les fix petits quarrés qui font autour, imite une fleirr qui s’é-

panouit.

A. Ei'pions & Enfans-perdus de la C. Corps de la droite.

droite. D. Efpions & Enfans-perdus Je
B. Corps de la gauche. la gauche.

Fig. 14.

Ordre de bataille dans lequel Ly-tjîng rdinge en fept divifions les trois

fortes de troupes : celles qui combattent dans les chars
,
l’infanterie & la

cavalerie.

Les points blancs défignent les chars ; les deux lignes ondées , l’infan-

terie; & les quarrés noirs, la cavalerie.

Fig. 15.

Ordre de bataille dans lequel Ly-tjing divifa fon armée entre <iouze

Officiers-Généraux. Ce fut fous le grand Tay-tfoung des Tang, avant

qu’il montât fur le trône. Il combattoit alors contre les Tartares
,
iiir

îefquels il remporta une pleine viéloire.

A. Harceleurs de devant H. Dents de la gauche.

B. Avant-garde. I. Harceleurs de derrière.

C. Corne droite. K. Arriere-garde.

D. Harceleurs de la droite. L. Griifes de la gaiiche-.

E. Griffes de la droite. M- Harc'eleurs de la gauche.

F. Griffes de la gauche. N. Corps de réferve.

G. Dents de la ^oite.
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PLANCHE IV [pag. 334 & 335],

Fig, ï 6.

Ordre de bataille dans lequel on divife Farmée en douze corps
de troupes ,

à l’imitation de Ly~tjing.

A. Porte de devant. C. Porte de la droite.

B. Porte de derrière, D.. Porte de la gauche,

Fig. 17,

Ordre de bataille dans lequel Ly~f,(ing divife fon armée en douze
corps dont chacun porte le nom chinois d’une heure

( Voyez pour les

noms des heures Fexplkation de la f,g. 9, PL IL).

Les points blancs déhgnent Finfanterie ; les qiiarrés noirs , îa. cava-
lerie.

Fig. 18.

Ordre dans lequel Tchao-vcn-Mo raflembla fon armée après la ba-
taille, dans le delTein de recommencer le combat.

Les traits en zigzag défignent les chars ; les points blancs
, Finfan-

térie ; les points noirs, la cavalerie.

Cette maniéré eft prife des anciens. On prétend qu’elle date du tems
de Fou-hi

, & qu’il n’y a eu que Ly-tjing & Tchao-pen-hio qui l’aient bien
comprife.

Fig. 19.

Campement en rond, tel que le traçoit Yu-ta-kîen^

F I g. 10,

Carcpement en quarré
, tel que le traçoit Yu-ta-hkrt^.

Fig. 21.-

Méthode de Yu-ta-Um ^ pour faire avancer de nouveaux: rangs ^
pendant que ceux qui avoient combattu fe repofoient,.

F I G. 22.

Méthode de Yu^torhien pour faire avancer les troupes en ferpen»

tant.
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PLANCHE V [pag. 335].

F I G. 23.

XJnion des différens corps de troupes : invention de T[l-ki-koang

^

qui prit pour modèle l’oifeau Yucn-yang, dont le mâle & la femelle

ne fe quittent jamais.

A. Etendart général qui marche à D. Soldats armés de clous.

la tête des troupes. E. Soldats armés de la pique.

B. Fantaffins armés du bouclier. F. Soldats armés de la demi-pique.

C. Cavaliers armés du bouclier. G. Soldats armés du demi-clou.

Tous ces corps foutiennent ceux qui les précèdent.

Fig. 24.

Maniéré dont Tfî-ki-koang partage à droite & à gauche les troupes

armées comme dans la figure précédente.

Fig. 25.

TJï-ki-koang change les deux corps de troupes qui font de cinq bri-

gades
,
compagnies ou efcadrons chacun , en d’autres corps compofés

de trois brigades ,
compagnies ou efcadrons

,
à l’imitation des trois

principes aétifs ,
le ciel, la terre & l’homme.

F I G. 26.

TJi-ki-koang change l’arrangement des troupes imitant l’oifeau Yun~
yang, ÔC l’arrangement qui imite les trois principes aélifs.

Fig. 27.

Ordre de bataille de neuf corps de troupes.

A. Cavaliers. B. Archers.

L’arrangement tel qu’on le voit ici
,
n’eft pas fort ancien. Il date feu-

lement du tems de la Dynaftie précédente. Les arrangemens des

Anciens, dit l’Auteur que j’ai fous les yeux, ont été faits fur le

modèle de ceux de Hoang-ty & de Tay-koung. Sun-tfce , Ou-tfis
,

Tchou-ko-leang ,
Ly~tjîngy 6c autres grands Généraux de l’Antiquité

moyenne ,
ont fu en faire ufage. On ne fauroit s’en fervir aujour-

d’hui
,
parce qu’on a aboli l’ufage des anciennes armes , & qu’on

leur en a fubfiitué d’autres qui demandent néceflairement un arran-

gement différent.
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EXPLICATION DES PLANCHES. 351

PLANCHE VI [pag. 335].

Fig. z8.

Ordre de bataille imitant les fix fleurs,

A. Canonniers.

B. Fufiliers.

C. Cavalerie.

D. Archers.

Fig. 29.
%

Ordre de bataille en bataillon quarré.

Fig. 30.

Ordre de bataille en rond.

A. Canonniers.

B. Fufiliers.

C. Archers.

D. Corps de réferve oü eft le Général»



2 EXPLICATION DES PLANCHES.3Î

PLANCHE VII [pag. 335].

Fig. 31.

C3rdre de bataille repréfentant les deux principes matériels, Yang

& Yn, appelles dans rY-king, Leang-y, Ce font deux lignes, dont

Tune eft entière & l’autre brifée.

A. Cavaliers.

B. Soldats armés de l’arc ôc du long fabre , ou tchong-tao,

C. Fufiliers.

D. Canonniers.

Fig. 32.

Ordre de bataille des trois œntïnus.

Par ce mot continus
,
on entend les corps de troupes qui fe fuc-

cedent fans interruption. Les canonniers font à la tête , enfulte les

fufiliers ,
&c. Ces derniers

,
qui font après les canonniers

, doivent

être éloignés de vingt pas des autres flifiliers qui font immédiate-

ment avant les foldats armés d’arcs & de fàbres & ces derniers

,

à vingt pas de la cavalerie.

Fig. 33.

Ordre de bataille dans lequel les trois continus prennent cette

nouvelle forme.

PLANCHE
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EX PLICATION DES PLANCHES/ 35 3

PLANCHE VIII [pag. 335].

Fig. 34.

Ordre de bataille repréfentant la fleur mei-hoa,

A. Canonniers.

B. Fufiliers.

C. Arcs ôc fléchés.

D. Grands & petits Sabres.

E. Cavalerie.

Fig. 35.

Ordre de bataille repréfentant la fleur md-hoa dans une autre forme.

A. Cavalerie.

B. Canonniers.

C. Arcs cc Flèches.

D. Fufiliers.

I. Sabres & Boucliers.

1 &: 3. Sabres.

4 5. Sabres longs.

Fi G. 36.
^

Ordre de bataille repréfentant les trois principes aôifs : le ciel j

la terre & l’homme.

Cet arrangement eft imité des Anciens. Dans les batailles ( dit

l’Auteur que j’ai fous les yeux) on commence par les canons ou la

groffe artillerie, lorfqu’on efl encore loin de l’ennemi. Quand on en

efl plus près , on fe fert des fufils. Plus près encore
,
on emploie

l’arc & la fléché ; dans la mêlée , on fait ufage des autres armes

,

piques, fabres, &c. Enfuite on enveloppe ou on pourfuit l’en-

nemi avec la cavalerie.

YyTome VIH,



•3î4 explication des planches.

PLANCHE IX [pag. 335].

Fig. 37.

O. DRE de bataille en ailes de papillon.

A. Sabres.

B. Longs-Sabres.

C. Haches.

D. Arcs 6c Fléchés.

Fig. 38.

Les ailes de papillon marchant en ordre de bataille.

A. Sabres.

B. Longs Sabres,

C. Haches.

D. Archers.

E. Fufils.

Fig. 39.

Repréfentation des armes 6c de l’arrangement des troupes formant

les ailes de Papillon.

A. Bouclier.

B. Longs Sabres ou Hallebardes,

C. Hache.

D. Arcs 6c Fléchés.

E. Fufils.
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EXPLICATION DES PLANCHES. 355

PLANCHE X [pag. 335].

Fig. 40.

(Campement nommé en' chinois Tou-yng-yun ; îmi-^

tara la lune.

On ne trouve point l’explication de cette figure. L’Auteur de ce

Supplément fuppofe que les militaires diftingueront ce qu’elle repréfente.

Fig. 41.

Marche des troupes.

A. Corps du milieu où font les tambours.

B. Avant garde.

C. Aile droite.

D. Aile gauche.

E. Arriere-garde.



3^6 EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XI [pag. 336].

F I G. 42.

Ma CHINE faite de bois
,
dont on fe fert dans les fieges

, lorfqu’on

creufe fous les murailles ou qu’on fait brecbe
,
pour n’être pas

enfeveli fous les pierres ou fous la terre. Elle eft haute de fept pieds

& demi & large de huit. On la nomme chemin dans la terre.

Fig. 43.

Machine à tranfporter le canon.

Fig. 44.

Ponts mobiles pour traverfer les fofles. On fait de ces ponts de

différentes grandeurs, félon les lieux où on doit s’en fervir.

Fig. 45.

Pont double. Il confifte en une efpece d’échelle qu’on ajoute au

pont mobile repréfenté dans la figure précédente. Elle fert à l’alon-

ger au befoin.
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EXPLICATION DES PLANCHES. 357

PLANCHE XII [pag. 336].

Fig. 46.

A NE de bois à tête pointue. C’efl: ainli que les Chinois nomment la

machine reprél'entée ici. Elle eft à fix roues ; fa hauteur eft de quinze

pieds , & fa bafe de huit en quarré. Elle eft entourée d’une peau de

bœuf non tannée. Elle contient dix hommes
,
& on s’en fert lorfqu’on

veut miner les remparts.

Fig. 47.

Echelle à monter aux nues. C’eft le nom d’une echelle qu’on em*
ploie pour efcalader les murailles. Le bas forme une efpece de

chambre oh font les gens armés. Elle a fix roues. L’echelle eft double ;

chaque partie eft longue de vingt pieds. Ces deux parties entrent

l’une dans l’autre ; & lorfqu’on les développe , elles forment une

echelle de quarante pieds. L’endroit oh font les gens armés eft cou-

vert d’une peau de bœuf non tannée.

Fig. 48.

Echelle volante. Elle doit être longue de vingt ou trente pieds.

Les deux roulettes qu’on voit à l’une des extrémités, fervent à en
faciliter le tranfport.

Fig. 49.

Autre echelle volante. Elle différé de la précédente
, en ce que

les roulettes qui en facilitent le tranfport, font différemment pla-

cées. Ici elles font attachées à un tuyau de bambou
,
qu’on peut

alonger ou raccourcir fuivapt le befoin.

Fig. 50.

Echelle à étage, pour voir par deffus les murailles d’une ville.

Elle doit être d’un bois fort , & dont la hauteur foit proportionnée

à celle des murs par-deflus lefquels on veut voir. On la fuppofe ici

de quarante-cinq pieds. Le mât a au moins huit pouces de diamètre

à l’extrémité fupérieure , & quatorze pouces à l’extrémité inférieure.

Il pofe fur un brancard armé de quatre roues de trois pieds 6c demi
de diamètre. On fixe cette machine par des cordes qu’on arrête en terre

avec des pieux.

Fig. ji.

Inftrumens qui fervent à creufer les murailles qu’on veut abattre.

A. Cet inftrumentfe nomme Lil-tfoan. Son fer eft long d’un pied & de-

mi, 6c large au plus de huit pouces. Le manche a trois pieds de long.

B. Cet autre infiniment le nomme Hoan-adh-tao, Le fer a un pied de
longueur

, & le manche trois pieds.



358 EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XIII [pag. 336].

Fig. 52.

C H A R pour grimper au ciel ; c’eft le nom que les Chinois donnent

à cette machine , dont la figure n’a pas befoin d’explication.

Fig. 53.

Efpece de radeau fait avec la plante aquatique Pou. On s’en fert

lorfqu’on manque de bois , en liant fortement Time à l’autre les tiges

de cette plante.

F I G. 54.

Cables à pafler une riviere. On s’en fert dans les cas prefles. On
choifit de bons nageurs

,
qui entourent leur corps d’une des extré-

mités de la corde , & vont la porter & la fixer avec des pieux fur l’autre

bord, tandis que l’on fixe l’autre extrémité fur le bord oppofé.

Fig. 55.

Outre pour fe foutenir fur les eaux. C’efi: une peau de bouc qu’on

remplit de vent, & dont on ferme avec de fortes ficelles tous les

endroits par où le vent pourroit s’échapper. On fe fert de ces outres

pour pafler les rivières.

Fig. 56.

Bateaux de peaux. Pour faire ces bateaux
, on fe fert de la peau de

cheval ou de boeuf nouvellement écorché. On lui donne la forme

qu’on veut, en l’etendant & rafluijettiflrant dans cette forme avec des

planches ou des tuyaux de bambou
,
qu’on ôte quand le cuir eft

deflTéché. On prétend que ces bateaux font d’un grand fecours.
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explication des planches. 359

PLANCHE XIV [pag. 336^].

F I G. 57.

P A D E A U. On ne fe fert de ce radeau
,
que pour tranfporter les pro-

viF.ons au-delà d’une riviere.

Fig. 58.

Pont de bois mobile. On l’emploie dans les villes affiégées dont on a

rompu les portes pour en empêcher l’accès à l’ennemi. Par ce moyen ,

les affiégés peuvent faire des forties lorfqu’on s’y attend le moins, ÔC

affurer leur retraite en retirant le pont lorfqu’ils l’ont repaffé.

Fig. 59.

Paliffade de rofeau. On peut faire ces paliflades avec des baguettes de
faille, ou avec du rotin, ou autre plante femblable. Cette efpece de pa-

liflade doit avoir cinq pieds de haut & quatre de large. On la couvre
d’un cuir de bœuf ; & elle ell traverfée d’un bois de fix pieds de long.

On l’emploie pour mettre les murailles des villes à l’abri des traits de
l’ennemi. F i g. 60.

Foffe pour faire tomber les chevaux (C). Elle doit être longue de cinq

pieds, large de trois, & profonde de quatre. On en fait plufieurs &c en

diffèrens fens, dans les endroits où l’on prévoit que la cavalerie enne-

mie doit paffer. On remplit ces foffes
,
de morceaux de fer & de ce qui

peut nuire aux pieds des chevaux ( A. B.). On couvre chaque foffe avec
des nates ondes planches fort minces, fur lefquelles on met une couche
de terre ou d’herbes. Fig. 61.

Inftrument auquel on attache les paliffades de la figure 59. On la

nomme Keou

,

c’eff à-dire chien. On le plante en terre à cinq pieds de
diffance de la muraille. Fig. 62.

Machine pour attirer à foi les plus lourds fardeaux. Elle eff faite d’un

bois très-dur
,
& armée de quatre roues affez fortes pour foutenir un

poids de deux mille livres. Les affiégés s’en fervent pour attirer à eux
les echelles & autres machines des affiégeans, les provifions qu’on leur

apporte
, &c. F i G. 63.

Inffrument à frapper les affiégeans pendant la nuit. Il eff fait d’un bois

fort dur, en forme de rouleau ou de cylindre fur les contours duquel
font des pointes de fer. Il y a une roulette à chaque extrémité. On fait

gliffer cet inftrument le long des murailles
,
quand l’ennemi veut lesefea-

lader. 11 a dix pieds de long
,
& un pied de diamètre. Les pointes de fer

doivent être de cinq pouces , le diamètre des roulettes de deux pieds. Ce
rouleau eff attaché à une corde par fes deux bouts. On le lance & on le re-

tire à foi comme on veut. Fig. 64.
A. Inffrument a eteindre le feu.

B. Outre pleine d’eau. On y inféroit un tuyau de bambou par une des
ouvertures, dcTon preffoit l’outre avec force. C’etoit pour eteindre les

feux que les affiégeans faifoient quelquefois au pied de^ murs des
villes affiégées. C. Balai. D. Seringue.

Ces quatre inftrumens etoient en ufage dans les premiers tems
,
pour

éteindre les feux.



3(^0 EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XV [pag. 336].

F I G. 65.

A. Lien-jfi, ou cuirs à boucher une breche. C’etcît un cuir de bœuf. Il etoit long

de dix pieds & large de huit. 11 lovoità niwttre à couvert ceux qui travailloient

à réparer les breclies faites aux murailles par le^ ailiégians.

B. Pou man. Efpece de matelas de toile qui fervent aux affiégés pour les mettre

à couvert des traits de l’ennemi.

Fig. 66 .

A. Mouly-pai, ou bouclier fixe de bois. Il avoir cinq pieds de haut & trois de

large. On le fixoit en terre par le bâton C, qu’on hauffoit ou baiflbit au moyen de

la cheville D. Il etoit couvert d’un cuir épais qui le ptélervoit du feu.

B. Tchou ly-paiy ou bouclier fixe de Bambou. •

Ces deux boucliers fervoient à mettre à couvert les travailleurs ou les foldats de

la ville aflîégée, qui tiroient contre les affiégeans.

Fig. 67.

Ta-chen-tchoung ^
gros canon fur fon affût.

Les deux pièces latérales de ce? affût font longues de neuf pieds, lârges de neuf

pouces ; & epaifl’es de quatre. Elles tiennent enfemble par le moyen de cinq liteaux, longs

de deux pieds quatre pouces. En devant, il y a deux roues de trois pieds deux pouces

de diamètre, & une feule derrière d’un pied cinq lignes de diamètre. Pour foudre ce

canon , il faut mille livres de fer purifié. Il doit avoir quatre pieds \ de long ; on le for-

tifie avec neuf cercles de fer ;
celui qui eft le plus prés de la lumière doit être plus fort

que les autres.

Ce canon eft appellé Ta^chen-tchoung ,c QOi-a.-à\rs
,
grand efprli, à caufe delà promp-

titude avec laquelle on le fait agir
, & des* effets qu’il produit.

Fig. 68 .

A. Arme à feu, nommée nid d’abeilles. Un homme peut la porter fur fondes, au

moyen d’une courroie qui paffe par les anneaux a. b.

B. Infiniment fur lequel on appuie cette arme. Elle eft une des plus terribles qu’on

puifTe employer, difent les Chinois. Elle tient le milieu entre le canon & le fufil

,

& fait plus d’effet dans une bataille, que l’un & l’autre à la fois. Sa charge eft d’une

centaine de balles ; Sc ces balles tuent juf’qu’à la portée de quatre à cinq cens pas.

F I G. 69.

Modèle du canon de bambou, nommé le Général fans pareil.

L’avantage de ce canon, qui peut fuppléer aux canons de métal, confifte principale-

ment dans la facilité du tranfport.

A. Corps d'un canon de bambou , dont on fait appercevoir l’intérieur. Voye:^ la fig. fuiv.

B. Extérieur du canon de bambou fortifié avec des cordes.

F I G. 70.

Divifion du canon de bambou en fes parties. Voye^ la fig. précédente.

A. Corps du canon. F. Charge.

B. Manche de bois. G. Plaque de fer qu’on met fur la charge.

C. Lumière. H. Inftrument fur lequel on appuie le

D. Couvercle. canon.

E. Pierre ou boulet. L Cordes à lier le canon de bambou.

Fig. 71.

Fléchés de feu. a. Réfervoir de la poudre, b. Mèche à mettre le feu.

Il faut que le tuyau où on met la poudre foit extrêmement droit, qu’il n'ait guère

que quatre pouces de long , & que fon extrémité foit à deux pouces de diftance du fer.

Une fléché ainfi lancée ,
équivaut au coup de fufil le plus fort.

PLANCHE
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EXPLICATION DES PLANCHES. 361

PLANCHE XVI [pag. 336 & 337].

F F I G. 72.
t E c H E s nornmées Efprits cachés.

a. Ces trois fléchés foat attachées enfemhle , & partent en même tems. Elles peuvent attein-
dre à la diflance de’ cent pas,

'
.c. Mèche.

Fig. 73.

i. Tuyau de papier.

CailTe à contenir les fléchés à feu.

Tl-
F I G. 74.

rieces de la cailTe à contenir les fléchés à feu,
A. Couvercle de hois.
B. Planchette mobile qui couvre la chambre D, E, où on met la poudre.
C. Trou de la planchette pour inférer l’amorce ,

ou la petite mèche qui doit mettre le feu.
D. E. Chambre où on met la poudre,
F. Fleche de bois

, longue de quatre pieds deux pouces.
G. Tuyau à contenir la poudre, long de quatre pouces.
H. I. Pièces de bois percées

, qui font au haut & au bas de la cailTe. Chaque bois de fleche
pafie par un des trous. Fig. 75.
Tonnerre de la terre. Ceft un globe de fer, creux en dedans. Il doit être affez grand pour

contenir un boilTeau de poudre. On comprime cette poudre autant qu’il eft poflible ,
en la bat-

mnt fortement
, à mefure qu’on l’inlinue par l’ouverture A. On mêle de la mitraille avec la pou-

Me
, autant que l’on veut. On enfouit enfuite ce globe à un pied ou deux de profondeur ,

dans
1 endroit où on prévoit que l’ennemi doit palTer. On multiplie ces globes autant qu’il en eft be-
fom pour l’effet qu’on fe propofe

, & on les place à quelque diftance les uns des autres. On a des
cordelettes fouffrées, qu’on infinue par une de fes extrémités dans le globe A. Celui qui doit met-
Kele feu , & qui eft à quelque diftance, tient l’autre extrémité. On cache cette cordelette dans
des tuyaux de bambou qui font enfouis en terre , & fe communiquent; de forte que la mèche
porte en même tems le feu à tous les globes. Ce ftratagême etoit fouvent employé par Koung-

qui s’en fervit en particulier contre les Tartares, dont il fut prefque toujours vainqueur. Il

etoit Général d’armée fur la fin des Han
,
c’eft-à-dire vers l’an zoo de l’Ere chrétienne -, & on

ajoute qu’il avoit puifé dans les livres des anciens guerriers cette maniéré de nuire à l’ennemi.

Fig. 76.
Ruche d’abeilles. Globe de fer rempli de poudre mêlée avec des morceaux de fer de toutes fi-

gures , & comprimée fortement. On enterre le globe comme il a été dit ci-delTus
,
& on ymet

le feu de même. Voyez l’explication delafig. 75.
fiG. 77.

Feu dévorant. On emploie cet artifice dans un fiege , ou dans un combat naval On prend un
globe de papier

, enduit en dehors de réfine , d’huile & de cire jaune. On remplit ce globe de
pou^e mêlée de réfine & de mitraille. On y met le feu au moyen d’une mèche ; & on le lance
Inr l’ennemi. F 1 G. 78.

Boite^ feu. a. Couvercle du vafe. h. Baflln où l’on met l’amorce qui doit mettre le feu. La
capacité du vafe contient cent pièces de mitraille , dont on verra la figure ci-après.
Ces boîtes doivent être d’un bois léger, de la forme qu’on voit , & proportionnées à l’objet

qu’on fe propofe. Celle dont fefervoit Tfi-nan-tang, inventeur de cet artifice, contenoit cinq
livres de poudre , & cent pièces de mitraille. Il mettoit dans le fond une légère couche de fable
fin , ou de terre fablonnèufe -, fur cette couche , il etendolt avec égalité cinq livres de poudre ;

qu’U recouvroit de fable ou terrefablonneufe.il enfonçoit au milieu de cette couche , une taffe
de porcelaine grofliere

, où il avoit mis du charbon pulvérifé , & fur lequel il mettoit deux ou
trois charbons rouges de feu. Il fermoir la caiffe avec fon couvercle , & la faifoit porter dans
l’eau le plus doucement qu’il etoit poflible , lorfqu’il vouloir s’en fervir. La taffe qui tenoit lieu
de baflinpour contenir l’amorce , n’etoit placée qu’au moment où on alloit abandonner la boîte
au courant de l’eau. Ceft le brûlot des Chinois. Ils ne s’en fervent que lorfque leurs barques
font au-deffus du-eourant , vis-à-vis les ennemis. Ce brûlot prend feu de lui-même

,
quand il

heurte contre quelque barque ennemie. Le charbon pulvérifé
,
qui a eu le tems de s’allumer ,

çftrenverfé par le choc, & enflamme la poudre.
F I G. ' 9,

Tuyau de feu. On choifit parmi les bambous qu’on nomme Mao-uhou font plus forts que
les autres

) , ceux qui font les plus ronds
, & ont au moins deux pieds & deux dixièmes. On les

lie fortement avec des cordes de chanvre, pour empêcher qu’ils ne fe fendent. On enchaffe
chaque tuyau dans un manche de bois fort , au moyen duquel on le tient à la main. Le tuyau &
le manche pris enfemble ne doivent pas avoir plus de cinq pieds. On le charge de plufieurs

couches de poudre diverfement compofées, & par-deffus une balle faite avec une certaine pâte.

Ces balles font au nombre de cinq. La portée de ces balles eft d’environ cent pieds ; & leur
effet eft d’embrâfer. F i G. 80.

Clobe contenant lefeu du citk Voyez dans le Difcours la page 333.

Tome VIII, Zz



36i explication DES PLANCHES.

PLANCHE XVII [pag. 342].

Fig. 81.

.^^ODELE des Navires qui font en ufage à Canton.

Ils font plus grands (dit l’Auteur qui me guide) que ceux du Fou-

klen : ils font auffi plus forts
,
parce qu’on les conftruit avec du bois

au lieu que ceux du Fou-kim, font conflruits avec

du bois de pins
,
de fapins

, ou autre femblable. Dans un combat fur

mer ceux de Canton réliftent davantage & fervent mieux ; mais ils

font plus lourds , & ne valent pas les autres pour la courfe. Ils ont

encore le défavantage d’être très-difficiles au radoub. Ils font moins

larges en bas qu’en haut
, ce qui fait qu’ils ne fauroient réfifter en

pleine mer à la moindre tempête. Ils ne font que côtoyer.

Les vers ne s’y mettent point , & ils durent très-long-tems. Il y
en a de gros 6c de petits. Quelques-uns font armés de canons.

F I G. 82.

Faijjeau ou Frégate de pojle.

Cette forte de navire eft fort en ufage dans le Fou-klen. On cloue

des bandes de bois de bambou fur les côtés du navire
,
pour qu’il

réfifte à la lame. Il tire fix à fept pieds d’eau. Il va par toute forte

de tems. On s’en fert pour courir après les pirates
,

les voleurs

,

6c pour porter des nouvelles.
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EXPLICATION DES PLANCHES.
^ 6 ^

PLANCHE XVIII [pag. 342-3*

Fig. 85;

Barques dites Tfang-tchsn~tchouen,

Elles font plus petites que celles dont on a déjà parlé. Quand il

y a du vent on hiffe la voile A; àc quand le vent manque , on f©

fert de rames.

B. Timon ou Gouvernail,

Cette barque eft en ufage à Tay^peng^hien, Elle tire lix à fept piedîl

d’eau. On l’envoie à la découverte,

F I G. 84,

Vcùjfcau à ouvrir les vagues*

H ne tire que trois uu quatre pieds d’eau. Sa proue ell en pointe ,

& fend aifément les eaux. C’eft pour cela qu’on lui a donné le nom
de vaijfeau à ouvrir les vagues. U a un gouvernail & quatre rames ,

outre la voile. Il ne craint ni le vent ni les vagues. Il contient depuis

trente jufqu’à cinquante foldats.

Zz %

V



3(^4 EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XIX [pag. 343].

Fig. 85.

"VAISSEAU nommé Pa-la-hou-tchouen.

Ce vaiffeau n’eft point plat par-defliis. Il a vme quille. II eft aofli

large à la proue qu’à la poupe. Sa longueur eft d’environ quarante

pieds
, & fa largeur de dix. Il a huit ou dix rames de chaque côté

,

& une voile de groffe toile au milieu. Il foutient mieux que les

autres le mauvais lems.

Fig. 86.

Bâtiment nommé Kiao-tchouen-ché

;

c’eft-à-dire
,
modèle d’une barque

qui a la folidité d’un pont. Sa conftruélion eft à-peu-près la même
que celle des barques dites tfan-chan-tchouen (Voyez Planche xviii,

fig. 83 ) ; il eft feulemeru un peu plus gros .- il a Jeux voiles, ÔCeft

d’un très-bon ufage à la guerre.
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EXPLICATION DES PLANCHES. 305

PLANCHE XX [pag. 343].

Fig. 87.

J^ATIMENT à huit ramts.

Tl n’eft d’ufage à la guerre que pour porter promptement des nouvel-

les ou des ordres
,
ou aller à la découverte. On en trouve encore

^

aujourd’hui au Fou-kicn, au Tchc-kieng^ & à Canton.

ïiG. 88-

Batiment à bec (FEpervier,

C’eft, à la coiirfe, le plus léger qu’on connoifle. Comme lapoupè

& fa proue font conflruites de la même maniéré , il avance ou re-

cule avec la même facilité , fans être obligé de virer de bord. Il a

deux efpeces de murailles faites avec des planchettes de bambou

qui mettent à couvert les foldats Sc les rameurs.

F I G. 89;

Bâtiment à courir fur le fable.

Il eft ainli nommé
,
parce qu’il marche fur les eaux qui ont très-

peu de profondeur. Il eft plat en-delTous , & gliffe fur le fable le long

des côtes de la mer du Nord qui eft peu profonde. On ne s’en fert

point dans les mers du Midi.



^66 EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XXI [pag. 343].

F I G. 90.

A- NC RE de navire.

Elle efl; de bois de fer. Dans Us mers du Nord, on fc fert (Cancres

^de fer : dans les mers du Midi, qui font plus profondes, on ne peut em-^

ployer que les ancres faites de ce bois tres-pefant. Ce font les termes de

l’Auteur chinois.

F I G. 91.

Bâtiment à deux têtes'.

On le nomme ainfi parce qu’il a la même figure de l’avant comme
de l’arriere. On s’en fervoit autrefois pour porter à la capitale le tribut

des denrées des provinces. Il en eft parlé dans le Ta-hio. Yen-y-pou

dit que la confiruélion de ce bâtiment le rendoit propre à marcher

pr toutes fortp<; de vent, mais non pas en fuivant une même route:

il avançoit ou reculoit,

Fig. 91.

Barque de pécheur.

Elle efl ainfi nommée
,
parce qu’elle efl conflruite comme les barques

de pêcheurs. Trois hommes fiifîifent pour la conduire ; l’un efl à la

voile , l’autre à la proue , & le troifieme à la poupe. On fe fert de

cette barque pour courir après les malfaiteurs, pirates, §Cc. Comme
elle efl tiès-légere, elle les joint fort vîtet
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EXPLICATION DES PLANCHES. 367

PLANCHE XXII [
pag. 343 ].

Fig. 93.

Batiment nommé Ou-koung.

Le mot Ou-koung eft le nom chinois d’un infefte que nous appel-

ions mille pieds
, à caufe de la quantité de fes jambes : & on appelle

amli ce bâtiment à caufe du grand nombre de fes rames. On met à

fa proue une tête fculptée de l’animal dont il porte le nom. Ce bâ-

timent eft très-léger à la courfe, & réfifte aux plus violentes tem-

pêtes. Il nous vient des etrangers du Sud-Ed. Il n’y en avoit point

ci-devant dans les ports de la Chine. On l’arme de gros canons qui

portent le nom de Fou-lang-ki. Il eft plat , large en deffus , & va en

pointe par le bas. Il a une quille , & de chaque côté autant de rames

que l’on veut. Quand il eft en marche, on diroit que c’eft un oifeaii

qui vole. Il ne faïuoit chavirer
,
quelque fort que foit le vent. C’ed

ce qui nous a engagé , dit l’Auteur chinois ,
à en adopter l’ufage fur

nos mers.

Fig. 94.

Barque à roues.

Elle a quarante-deux 'pieds de long , fur treize de large. Les roues

entrent dans un vuide d’un pied de hauteur, qu’on ménage fous le

bâtiment , entre de bonnes planches a ^
b. Du moyeu ou centre des

roues, fortent des roues qui font comme les dents de ces roues, en

auffi grande quantité qu’on veut: c, e, /, g, h,.i, k, &c. Elles

entrent dans l’eau à la profondeur d’un pied. Des hommes tournent

les roues.

La longueur de la proue de L en M ,
eft de huit pieds. La longueur

du corps du bâtiment de N à O, eft de vingt-fept pieds; la longueur

de fa poupe
,
de fept pieds.

Les têtes de tigres font repréfentées fur des planches mobiles cou-

vertes de cuir, hautes de cinq pieds & large de deux. Elles mettent à

l’abri de l’ennemi les foldats qui font derrière. On les ôte quand on

veut aller à l’abordage.



368 EXPLICATION DES PLANCHES,

PLANCHE XXIII [pag. 343]

Fig. 95.

Armée navale rangée en campemeiU,

'A. Avant-garde.

B. Aile droite.

C. Aile gauche.

D. Le centre où eft le Général,

jE, Arriere-garde.

Fig, 95,

Diviflon du camp général en deux camps particuliers,

A. Campement de l’avant-garde.

B. Navires de la gauche qui vont à la découverte.

C. Navires de la droite qui vont à la découverte.

D. Campement de l’aile gauche.

E. Navires de la gauche qui vont à la découverte.'

F. Navires de la droite qui vont à la découverte.

Fig. 97.

Repréfentation d’un petit camp,

'A. B. Vaiffeaux d’obfervation poiu la gauche.

C. D. Vaiffeaux d’obfervation pour la droite^

Çe campement fuppofe un tems calme»

PLANCHE
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EXPLICATION DES PLANCHES. 3(^9

PLANCHE XXIV (*).

Tl/f .

Fig. 98.

IMvrailles de bois.

Elles Ibn: faites de pièces de bois, de la hauteur de cinq pieds, & larges à pro-

portion. Elles font jointes avec des clous de bambou. Il faut que chaque pan de cette

efpece de muraille puilTe être porté par un feul homme ; ainfi Ton poids ne doit pas ex-

céder cent livres. On s’en fert pour s’enfermer dans le camp pendant la nuit, ou durant

les lleees , lorfqu’on craint l’affaut.

Fig. 99.

Pièces à enfermer les troupes.

Ces pièces triangulaires font de fer. Elles ont un trou dans lequel on paffe une corde.

Oa les place à un pied de diftance l’une de l’autre. Chaque rang de troupe eft enfermé

par cinq rangs de cordes ainfi armées. Quand on eft en marche
, chaque foldat porte

dans for. bouclier cinq de ces pièces , avec la corde qui les lie. On en fait ufage dans les

campemens
,
pour empêcher les hommes 8c les chevaux de s’écarter.

F I G.-ioo.

Flecke diabolique
, ou Arme du diable.

C’eif un tuyau de bambou d’un pied de haut, dans lequel on met des morceaux de

fer pointus
, & qu’on remplit de matières fécales ou fétides

,
qu’on mêle avec ces mor-

ceaux de fer. On les place de diflance en dhlance autour du camp: ils fervent à avertir la

garde des efpions qui arrlve’nr , ou des déferteurs qui fortent. En marche, chaque foldat

porte dans fon bagage un de ces tuyaux vuides.

Fig. ioi.

Chevaux de frife.

On s’en fert pour fermer le camp. La longueur de chaque piece de bois doit être de

fept pieds. Elles font armées de fer aux deux bouts, & fervent aux mêmes ufages qu’eu

Europe. Fig. 102.

Barrière faite de pieux armés de pointes de fer de A en B.

Fig. 103.

Bouclier.

A. Le dehors du Bouclier. C. Bâton qui fert à le foutenir.

R. Le dedans du Bouclier.

Le Bouclier doit avoir cinq pieds de haut fur deux de large. 1 ! eft de cuir ou d’un bois

très-léger , fur lequel on cloue des bandes fort ferrées de bois de bambou
, comme on

le voit à la face extérieure A, où toutes les pointes (ont en-dehors. Sous ce bouclier, on
eft à couvert des traits de l’ennemi ; mais on ne fauroit combattre. On le foutient droit

au moyen du bâton C. Fig. 104.
Faible muraille

, autre efpece de Bouclier zmii nommé.
Ce bouclier eft fait ,

comme le précédent
,
d’un bois léger , doublé de cuir , & cou-

vert de clous , dont la pointe eft en-dehors.

A. Face extérieure. C. D. Bâtons mobiles pour le foutenir.

B. Face intérieure. F I G. 105.

Rempart contre le fort & le faible.

On s’en fert pour fe garantir des balles de fufil , & même des boulets de petits canons,

dans l’eloignement de cinquante pas. Plus près, le boulet ferolt breche. Ce rempart eft fait

d’un bois léger, couvert d’une double peau de bête fraîchement tuée. Entre les deux
peaux ,

on met du coton , du papier , ou autres chofes femblables, & l’on enduit les

furfaces d'huile ou de vernis. Cet inftrument n’eft plus d’ufage.

{*') Tl n’eft pas fait mention , dans le Supplément
, de cette Planche, ni de celles qui fuivent

,

parce qu’elles portent avec elles leur explication,

Tom^ VIII. Aaa
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PLANCHE XXV.

Fig. io6.

à pnndn les ennemis.

Cette trape peut fervir plutôt à prendre une bande de voleurs que
des ennernis en guerre :

quoi qu’il en foit, voici comment on la décrit.

Elle eft faite d’un bois folide
,
& divifée par compartimens : chaque

compartiment eft armé de clous, & a une porte à deux battans. On fait

une folie dans l’endroit où l’on préfume que les ennemis doivent

paffer
, & on la couvre de cette trape ainfi conftruite ; on fait enforte de

les attirer, & la trape s’ouvrant fous eux, ils tombent dans la foffe.

Fig. 107.

Queue de léopardfervant d'étendard.

Cet étendard eft au feul ufage du Général
:
quand il efl arboré

, il

efl défendu
,
fous peine de la vie ,

d’entrer dans la tente
,
ou dans le

lieu où le Général fe trouve ; & pour diljjenler de la loi
,
le Général

fait baiffer l’étendard. Le bâton efl d’un bois dur ,
& long de neuf pieds :

au bout fupérieur efl un fer de lance ou de pique. Ce qui imite la

queue de léopard
,
doit être de foie , & découpé par petites bandes.

Sa longueur eft de fept pieds.

Fig. 108.

Pavillon dijlinciifdes cinq endroits.

Le bâton a feize pieds de long
, le bout fupérieur efl fait en forme

de petite gourde , il eft de fer
; un peu au-deffous efl un bâton de traverfe

,

A. A. à chaque bout duquel on fufpend une lanterne de papier huilé

,

B. B.: ces lanternes ont fept pouces de haut & trois de diamètre. Le
pavillon doit être de foie

,
& lotig de douze pieds jufqu’en C. ; le refie

jufqu’en D. efl d’une autre couleur. Il y a cinq de ces pavillons
, &

chacun a fa couleur particulière. Ils fervent à donner le fignal aux corps

de troupes des mêmes couleurs , & on dillingue ces couleiurs pendant
la nuit au moyen des lanternes.

Fig. 109.

Étendard du lieu oîc ejl le Général.

Il efl de fatin verd , & les bords font de fatin blanc : il a dix pieds en

quarré : le bâton efl long de feize pieds ; le bout fupérieur, A. B.
, efl

de fer. De B. en C. il efl couvert de poils de bœuf teints en rouge :

de C. en D. ce font des bandes de foie qui flottent : au milieu de
l’étendard font repréfentés le Tay-ki^ les Koa

, ôc les étoiles.

«
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explication des planches. 371

PLANCHE XXVI.

Fig. iio.

Lanterne couverte,

A. La Lanterne.

B. B. Boëte de papier huilé , dans laquelle on met la Lanterne.

Chaque compagnie a fa lanterne de la couleur qui la diftingue.

Fig. III.

A. Fléché en fourcils. B. Fléché en cifeaux.

Fig. 112.

A. Fléché à percer la cuirajfe. B. Fléché à divifer les épaulés,

Fig. 113.

Arbalète de l'invention de Tchou-ko.
C’efl: le fameux, arc que les Chinois appellent Nou-koung. L’invention

en eft ancienne. Tchou-ko-leang^ qui vivoit fur la fin des Flan poftérieurs,

l’a perfectionnée. On peut
, au moyen dé cet arc , lancer jufqu’à dix

fléchés à la fois, Voyei;^
,
par le renvoi des lettres , l’explication de cette

Planche dans la Planche fuivante.

Fig. 1 14.

L’arc repréfenté dans la fig. précédente
, eft dans celle-ci divifé en

fes différentes parties.

A. Echancrure pour contenir les fléchés.

B. B. Trous dans lefquels on met les deux branches de la pièce de fer

qui fert à bander l’arc.

C. C. Arc. Il doit être de bois de mûrier,

D. Fléché.

E. Corde de l’arc.

F. Lieu où l’on met le pouce pour tenir l’arc avec affurance.

G. Petite boëte à contenir les fléchés.

H. Couvercle de la boëte.

I. Piece de fer avec laquelle on bande l’arc.

K. Corps de la machine.

L. Pied.

M. Piece de fer pour arrêter le couvercle de la boëte.

Fig. Il 5.

Arme en croijjant de la Lune, Cette arme eft plus propre pour la

parade que pour les combats.

Fig. Il 6.

A. Sabre court
,
à l’ufage de la cavalerie.

B. Long Sabre à l’ufage de l’infanterie.

C. Sabre en forme de faux.

Aaa 2



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE XXVII.

Fig. 117.

ON GU E pique.

Le bâton doit être d’un bois dur; ou s’il eft d’un bois ordinaire, il

doit être revêtu de pièces de bois de bambou : le fer du bout fupé-

rieur efl du poids de quatre onces : le bâton doit être affez gros pour
remplir la main ; & doit aller en diminuant depuis le mibeu jufqu’en

haut.

Fig. 1 18.

Sorte de pique, la même que les Anciens nommoient meou.

Le fer du bout d’en haut a fept pouces de long
, & pefe quatre onces ;

il efl fait en forme de flamme.

Fig. 1 19.

Bâton armé defer.

A. B. Fer qui arme l’extrémité fupérieure ; il efl long de deux pouces

& pefe quatre onces.

C. Clous qui attachent le fer.

A. D. Le bâton
, y compris le fer

,
efl long de fept pieds.

Fig. 120.

Bâton de Chao-lin.

Il efl long de huit pieds ou huit pieds cinq pouces. Chao-lin efl le nom
d’une forêt où croît l’efpece de bois dont on fait ce bâton.

Fig. 121.

Bouclier de Üépaule
,
à Vufage des fanta(Jins.

Cette efpece de bouclier efl de toute antiquité
; il efl long de cinq

pieds ,& large de dix-lépt pouces; le dedans efl d’un bois léger, & le

dehors de cuir.

A. Face extérieure. B. Face intérieure.

Fig. 122.

Bouclier de Üépaule
,
à ttifage des cavaliers.

Il repréfente la tête d’un tigre ; il efl: d’un bois léger , couvert de cuir.

A. Face extérieure. B. Face intérieime.

Fig. 123.

Bouclier à queue d'hirondelle.

Il efl à l’iifage des fantafîîns.

Fig. 124.

Bouclier de réf(lance.

Il efl ainiî appellé
,
parce qu’il efl un peu plus fort que les aut,“es : il

efl outre cela plus large par le bas que par le haut; étant plus petit, il

efl moins embarraffant.

F I G. 125.

Bouclier fait de rotin.

Il eft très-léger, & réflfle à la fléché Sc au fabre.
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EXPLICATION DES PLAN CHES. 373

PLANCHE XXVIII.

F I G. I 26.

tS iS UE cu’oK porte à fon côté.

li elt 3 fulage de ceux qui le fervent du bouclier de rctm.

Fig. 127.

Pi^uc à Lir.cer contre l’ennemi.

Elle elb d'un bois très-dur
,
plus epailTe par le haut que par le bas , & elt armee d un fer bien

Fig. 128.

A. Croc fait de bois de bambou armé de fer. Sa longueur eft de dix pieds. 11 eft fur-tout à l’ufage

des gens de mer.

B. Grande hache , à l’ufage des cavaliers.

C. Arme à l'ufage des mariniers ,
pour fe défendre contre ceux qui viennent à l’abordage. C’eA

im cercle de fer armé de clous & emmanché d’un long bâton de bois très-dur.

Fig. 129.

Triple crochet. Il eft long de dix pieds cinq pouces.

Fig. 130.

Signal dufiltnce.,ou haillon rond,

A. Partie du bâillon qui eft dans la bouche.

B. Partie Qui eft en dehors de la bouche. Tout ce qui eft depuis la languette jufqu’au centre ,

eft dans'la bouche ,
& le refte hors de la bouche.

L’ufa^re le plus ordinaire de ce bâillon ,
eft pour ceux qui font chargés de quelque commiffion

importMte j
ou de donner quelques avis fecrets à quelque commandant. L’officier ou le foldat

muni du bâillon dans les formes ,
peut paffer fans répondre à qui que ce foit. Tous les paffages

lui font ouverts , & on ne doit point l’interroger.

Fig. 131.

Planchette de bambou liée au bâillon ,& fur laquelle on écrit divers caradberes, dont on verra

le fens ci-après.

A. Face extérieure de la planchette. D. Cordelette qui fert à lier le bâillon avec la

B. Face intérieure de la planchette. planchette.

C. Trou par où paffe la cordelette D.

Sur cette planchette on écrit le nom de l’emlffaire
,

le genre de fa commiffion
, de quelle

compagnie il eft , &c. L’Officier met lui-même fon feing au bas.

La planchette & le bâillon fe font de bois de bambou. La planchette a quatre pouces de large

St cinq lignes de long (Le pied chinois eft de dix pouces , &le pouce de dix lignes).

Fig. 132.

A. Cüiraffie de Rotin. C. Bouclier.

B. Cafque.
Fig. 133.

Cuirajfe à l’imitation de la peau de l’animal appelle Ni ( Cet animal reffemble , dit-on ,
au lion ).

Pour faire cette Cuiraffe , on prend cinq livres de l’herbe appellée Teou-kou-hao
, c’eft-à-dire

,

Hs'ie à pénétrer les os ; trois livres de graine de raves ou raiforts ; on met le tout dans cent

1 vres d’eau bien claire , & on le fait bouillir jufqu’à cent fois. On paffe cette eau dans un tamis

ffn. On jette ce qui refte dans le tamis , & on conferve l’eau dans laquelle on met des
écaillés de Tchouer.-chan-kia

, tenant encore à la peau. Il faut cent de ces peaux pour compofer
la cuiraffe en entier. On ajoute trois livres de fel , autant de falpêtre le plus foible, nommé
Pi-fiao , cinq onces de falpêtre à faire la poudre

( Ho-fiao) ,
huit onces de Lou-cha

, efpece de
terre blanche. On fait bouillir tout cela enfemble pendant un jour & une nuit. On le bat

enfuite -, & quand on l’a réduit en pâte , on l’etend fur une planche fort unie , & on imprime
deiïus telle figure qu’on veut. Cette cuiraffe eft très-légere

, & à l’epreuve du trait.
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PLANCHE XXIX.

Fig. 134.

Çlv I RAS s E faiti defil d'acier.

Fig. 13^.

Char à garantir du vent.

A. A. Pointes de fer pour fixer le char.

B. B. B. Planches attachées au char. Elles font percées pour laiffer voir

de loin
,

pour pouvoir pafler le canon d’un fufil.

D. D. Fléchés.

Fig. 136.

Changement de l'ancien Char de guerre nomme Kang-tche.

L’ancien char n’etoit fait que pour porter des guerriers armés comme
on l’etoit alors. Le char moderne peut porter encore des canons. On
accouple ces chars quand on a de l’efpace ; on les fépare dans les

lieux étroits. Ils fervent à porter les armes & les provifions pendant

le voyage ou la marche des troupes : &: à entourer le camp.

Cette figure repréfente deux chars accouplés.

A. A. Trous par lefquels on tire les fufils
, ou on lance les fléchés

enflammées.

B. Canon.

C. C. Caifle où font renfermées les fléchés qui doivent porter le feu,

D. Figure de tigre repréfentée fur le couvercle de la caifle.

Fig. 137.

Machine en forme de char, pour porter le feu dans le camp en-

nemi.

Elle doit être d’un bois très-fort
,
& longue de dix pieds

,
large

de deux pieds trois pouces , & haute de deux pieds. Le diamètre de

fes roues efl: de deux pieds & demi. Elle porte cinq lances de face

marquées A. A ; & elle efl: remplie de cent fléchés de feu. Elle efl:

fermée par un fort couvercle enduit de vernis ou d’huile
,
pour pré-

ferver de l’humidité. Un ou deux foldats pouffent la machine jufque

près du lieu qu’elle doit embrâfer : alors on y met le feu
, & la ma-

chine avance d’elle-même
, & fait fon effet.



^fcfïi . o'ur Icj C haiois .

- Tonv.VJU.Fl.XXIX

.





4 »

if

i

£

i
t

!
4

î‘

1

' je -

r>^

-ts >

** r
1 i.cr

. kn . ;/r. - ^

' ‘îitj^ “i

‘ jÿ|;/-

-
» .J }', '

- .:
, ,.

'
: tH-^

1; '

.• ' : 1

», nêi9mp9^ fc

'/V

• '•
(. iy

:î- 1 i, /, î:,:, * :'V ,../»:^;fc .
.-à

't I

.V ,.„
-

. :-;;.:;;."^*,t /.O,'*"

, ?, -^. .J- r , . •.. ; • ,v i-* ’.V'- -..; •..v/‘-/J --•.•:»? f
-->• -

â :?^ -i'i'lm- .^WA> .''i',ï .-.
'• ••' ' .

’ - ü .•* ‘ - i*’-
‘ -T

‘

'î^'

^ t- f‘ :

--Æ:.-: t,-'..:-' - ü/-# :1 >îaiyi^feîiâr’^ 'ÿïîf i

.

<
, .

Vil', ;'(rîil;i''', ' .i'.'.^, :' -‘'^ . 's'

>.*if :'?ï;;;i#îî-^3=iysf - ^:;ÿî-îi=-„'

f

"tt

: ,A-
i. -''

. .

U.,,
''J.;;. '.Y-.

i

«•

I

îr

f(-

>ï

«

''S>0C4«4K'ti ««l**'

-jy..



Mem. . j'ur lcd CJn^vois . Tont. VIILPL. XXJL.

3J efdent^.



EXPLIC ATI ON DES P LANCHES. 375

PLAxNCHE XXX ET DERNIERE.
Fig. 138.

HAR à huile pour mettre le feu.

Il eR de bois, & a deux roues. Ses côtés font affujettis par des

lames de fer. On met dans ce char un vafe plein d’huile
, au milieu

duquel efl: un baffin de fer
,
qu’on remplit de braife. On attache aux

quatre côtés du char ,
des matières combuftibles qui prennent aifé-

ment feu. On fait rouler le char jufqu’auprès du lieu où l’on veut

mettre le feu
;
par exemple

,
jufqu’auprès de la porte de la ville qu’on

aflièee. On met le feu aux matières combuRibles
,
& on fe retire. Les

affiégés voulant eteindre le feu du haut des murailles
,
en y verfant

de l’eau ,
ne font que l’allumer davantage.

Fig. 139.

Char volant.

n eft ainfi appelle à caufe de fa légéreté. A l’exception du bran-

card &C des roues qui font d’un bois dur, tout le rede efl fait de

planchettes de bambou. Ce char peut contenir jufqu’à vingt-cinq per-

fonnes. Etant vuide, un feul cheval peut le traîner; & fix hommes

peuvent le porter dans les lieux où on ne peut fe fervir de chevaux,

Fig. 140, 6c derniere;

Pont a efcalader le Ciel.

C’eft ainfi qu’on appelle cette echelle , dont on fe fert pour efca^

lader les murs d’une ville qu’on afîiege.

De tous les inflriimens de guerre ou machines dont on a donné

les figures ,
très-peu font en ufage aujourd’hui. Il eft bon cependant

de ne pas ignorer la maniéré des anciens ; c’efi pourquoi j’ai re-

cueilli avec foin tout ce qu’ils ont fait en ce genre.

Fin du huiticmc volume^



A P P B. O B A T 1 O N.

J ’ai lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage
intitulé: Mémoires concernant les Chinois^ Tome FUI; & je n’y ai rien

trouvé qui puiffe en empêcher l’impreflion. A Paris, ce 1 5
Oclobre 1781.

B É J O T.

Livres concernant FHillioire de la Chine qui fe trouvent

A
chc'q le même Libraire.

RT militaire des Chinois, ou Recueil d’anciens Traités fur la

guerre, compofés par dih’érens généraux Chinois, traduit en Fran-

çois par M. Arniot^ revu oL publié par M. de Guignes , Paris, 1771

,

in-^. fig.
^ ^

iqliv.

Le même avec figures enluminées, 3oliv.

Supplément à cet ouvrage, avec 30 planches, //z-q®. br. 7 liv.

N. B. Le premier de ces deux ouvrages forme le tome Vil, &
l’autre fait partie du tome VIII des Mémoires Chinois.

Etat adiiel de la Science militaire à la Chine
,
dans lequel fe trouvée une

analyfe critique de l’Art militaire des Chinois, Paris, 1773,^/2-12,

3 hy.
^

Hifloire générale des Huns ,
des Turcs, des Mogols

, & des autres Tar-
tares occidentaux, avant & depuis J. C. julqu à prélent

,
par M. de

Guignes , Paris

,

1756 , 5
vol. in-à^

.

60 liv.

-Les tomes 4 &: <^fe vendmt fiparcment

,

24 liv.

Hifi. d’Afie , d’Afrique &c d’Amérique
,
par M. Roubeau

,
Paris

, 1 770

,

5
vol. i/z-4°. 60 liv.

Les tomes 4 & 5
féparément, chaque vol. enfeuilles. 10 liv.

La même, Paris, 15 vol. in-ix. 45 liv.

On vend aiijji féparément les tomes lo à 15, mais trois à trois
,
chaque

vol. en feuilles

,

2 liv. 10 f.

Mémoires concernant l’hiftolre , les fciences , les arts , les mœurs , les

ulages
, &c. des Chinois, par les MiJJîontzaires- de Pékin, Paris,

1776, & fuiv. 8 vol. in-ef. fg. 96 liv.

La fuite fous-preffe.

'Lettres à un Millionnaire à Pékin, contenant diverfes quelllons fur la

Chine
,
pour fervir de Supplément aux Mémoires concernant l’hil-

toire , les fciences , les arts , les mœurs , les ufages , Sec. des Chinois

,

Paris
, 1781, in-6 °. fig. 5

liv.

Yu le Grand Se Confucius, traduits par M. Clerc, Soifjbns

,

1769,
in-rf.

De l’Imprimerie de Stoupe, rue de la Harpe. 1781.

12 liv.
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